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IL  n'y  a  guère  plus  de  deux  mois  que  le  Poêinô 
des  Jardins  a  paru,  et  l'on  en  a  déjà  fait  une 
demi-douzaine  de  critiques,  dont  quelques-unes 
ne  manquent  assurément  ni  d'esprit,  ni  de  ma* 
lignite.  La  seule  défense  que  M.  l'abbé  Delille 
ait  opposée  à  toutes  ces  attaques ,  et  c'est  la 
meilleure  sans  doute ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  à 
l'usage  de  tout  le  monde ,  a  été  de  laisser  mul- 
tiplier en  silence  les  éditions  de  son  ouvrage  ; 
on  en  est  actuellement  à  la  septième,  et  ces  édi- 
tions se  sont  succédées  plus  rapidement  encore 
que  les  libelles  où  on  le  déchirait  avec  un  zèle 
si  louable  et  si  littéraire. 

De  toutes  les  critiques  du  Poème  des  Jardins , 
la  plus  amère,  la  plus  injuste  peut-être,  mais 
aussi  la  plus  piquante ,  est  une  Ijettre  de  M.  le 
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président  <ie***  à  M.  le  comte  <ie***;  elle  est  d'un 
jeune  homme  qui  s'est  fait  appeler  long-temps 
M.  de  Parcieux,  et  qui,  n'ayant  pu  prouver  le 
droit  qu'il  avait  de  porter  ce  nom ,  s'en  est  vengé 
fort  noblement  en  prenant  celui  du  chevalier 
de  Rivarol,  lequel,  dit-on,  ne  lui  appartient 
pas  mieux,  mais  dont  il  faut  espérer  qu'il  vou- 
dra bien  se  contenter,  tant  qu'on  ne  l'obligera 
pas  à  en  chercher  un  autre.     . 

La  première  idée  du  critique  porte  sur  le  sort 
qu'éprouvent  communément  tous  ces  ouvrages 
si  vantés  dans  les  cercles  et  dans  les  soupers 
dont  ils  ont  fait  les  délices ,  lorsqu'on  les  voit 
exposés  au  grand  jour  de  l'impression,  dépouillés 
de  tout  l'artifice  et  de  tout  le  prestige  attaché 
aux  lectures  particulières  :  Ce  sont,  dit-il,  des 
enfans  gâtés  qui  passent  des  mains  des  femmes 
à  celles  des  hommes.  Si  l'analyse  générale  qu'il 
fait  du  Poëme  n'est  pas  très-exacte,  elle  est  du 
moins  assez  plaisante.  «  Dans  le  premier  Chant , 
i>  dit-il,  l'auteur  entreprend  de  diriger  F  eau,  les 
y>  fleurs  f  les  gazons  y  les  ombrages;  dans  le  se- 
»  cond,  les  fleurs  y  Veau,  les  ombrages  et  les  ga- 
»  zons;  dans  le  troisième  et  dans  le  quatrième , 
»  il  dirige  encore  les  ombrages ,  tes  fleurs,  les 
»  gazons  et  les  eaux.  Ce  cliquetis ,  ce  désordre 
»  qui  régnent  avec  art  dans  tout  le  Poëme  dé- 
»  routent  et  fatiguent  SCS  amis,  qui  n'otll;  pour 
30  se  délasser,  qu'une  continuité  de  préceptes,  des 
»  semblans  d'épisodes ,  une  maigreur  générale 
9  et  un  défaut  al^olu  d'intérêt  et  de  mouve- 
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»  ment;  car  bien  que  le  poète  ait  varié  son  mé- 
9  canisme  et  donné  à  son  vers  des  attitudes 
»  diffèrente$,  ce  n'est  après  tout  qu'une  volubi- 
»  lité  de  rhythme,  un  mou^^ment  intestin,  et  le 
9  Poëme  ne  marche  pas  ;  on  peut  le  prendre  et 
»  le  commencer,  le  quitter  et  le  reprendre  à 
»  chaque  page,  sans  que  le  plan  et  le  sens  même 
M  en  souffrent...»  Essayons  de  réduire  ces  exa^ 
gérations  à  leur  juste  valeur. 

Le  plan  du  Poëme  de  l'abbe  Delille,  sans  être 
fort  ingénieux,  n'est  cependant  pas  aussi  ab- 
surde que  M-  1^  chevalier  de  Bivarol  voudrait 
nous  le  persuader.  Il  est  question ,  dans  le  pre- 
mier Chant,  du  choix  des  sites  et  de  la  disposi* 
tion  générale  du  terrain;  dans  le  second,  de 
la  culture  des  ari>res;  dans  le  troisième,  d&  ga<- 
zons,  des  fleurs  et  des  eaux;  dans  le  quatrième, 
de  la  n^jaière  dont  la  sculpture  et  l'architeo-» 
ture  peuvent  orner  lès  jardins. 

Quel  est  le  Poëme  de  ce  genre  dont  la  con* 
duite  soit  beaucoup  plus  heureuse?  Un  Poëme 
à-la*fois  didactique  et  descriptif!  voilà  malheu- 
reusement deux  raisons  trop  éprouvées  pour 
manquer  de  chaleur  et  d'intérêt  ;  plus  métho- 
dique, il  n'en  eût  été  que  plus  froid;  plus  libre 
dans  sa  marche ,  il  n'en  eût  été  que  plus  con- 
fus. L'art  des  transitions  plus  ou  moins  faciles, 
plus  oïl  moins  piquantes,  est  peut-être  le  seul 
qu'on  doive  exiger  dans  ce  genre  de  poésie, 
quant  au  plan ,  et  la  ressource  des  épisodes ,  Tuni* 
que  moyen  de  réchauffer  sa  langueur  naturelle. 
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Ce  n'est  presque  jamais  du  fond  du  sujet  que 
peut  naître  l'intérêt  du  Poème  didactique  ou 
descriptif;  tout  tient  à  l'imagination  du  poète; 
ce  sont  des  objets  iiAiimés,  il  n'y  a  qu'un  souffle 
divin  qui  puisse  leur  inspirer  le  mouvement  et 
la  vie,  ^ 

Nous  sommes  forcés  d'avouer  qu'en  se  renfer- 
mant même  dans  ce  cercle  de  beautés,  dont 
la  poésie  didactique  et  descriptive  nous  paraît 
susceptible ,  on-  pourra  trouver  beaucoup  de 
choses  à  désirer  dans  le  Poëme  des  Jardins;  mais 
du  moins  n'aura-t-on  pas  alors  l'injustice  de  lui 
reprocher  ce  qui  n*est  que  le  défaut  du  genre  et 
non  celui  du  talent.  La  Nation  française  est  la  Na- 
tion la  moins  poétique  de  l'Europe.  Elle  n'aime, 
elle  ^e  connaît  guère  que  deux  ei^èces  de  poé- 
sie ,  les  Chansons  et  le  Théâtre  :  tout  ce  qui  ne 
Tamuse  pas  autant  qu'une  chanson ,  tout  ce  qui 
ne  l'intéressé  pas  autant  qu'un  drame,  lui  paraît 
froid  et  languissant. 

Le  tort  le  mieux  senti  du  Poème  des  Jardins 
est  donc  de  n'être  ni  chanson  ni  drame;  un  au- 
tre, qui  ne  Test  guère  moins,  c'est  de  manquer 
^i'idées  et  d'esprit.  Y  en  a-t-il  beaucoup  plus  dans 
les  GéoT^quesàe  Virgile?  Je  ne  le  pense  pas; 
mais  on  y  trouve  à  la  vérité  ce  qu'on  cherche- 
rait plus  inutilement  encore  dans  l'ouvrage  de 
l'abbé  Delille,  une  grande  richesse  d'images, 
,une  grande  variété  de  mouveraeus ,  une  sensi- 
bilité vraiment  poétique,  des  épisodes  pleins  de 
mouvement  et  d'intérêt.   La  marche  du  poète 
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des  Jardins  est  on  ne  peut  pas  plus  uniforme, 
ce  sont  des  préceptes  dont  les  formules  éternel- 
lement répétées  fatiguent  bientôt  le  Lecteur;  ces  ' 
préceptes  sont  suivis  ou  précédés  de  quelques 
traits  .de  critique  assez  heureux,  mais  tenant 
presque  tous  à  la  même  idée;  des  descriptions 
composées  de  vers  brillans,  harmonieux  et  pit- 
toresques, mais  formant  rarement  de  grands  ta* 
bleaux,  sont  pour  ainsi  dire  les  seuls  épisodes 
du  Poème  ;  car  pourrait-on  appeler  ainsi  le  petit 
morceau  déjà  ci  té  dans  ces  feuilles  sur  l'O-Taïtien 
Potavéri,  celui  des  Amours  de  Pétrarque  et  de 
Laure,  l'Eloge  du  capitaine  Gook,  les  Vœux  pour 
la  paix ,  et  quelques  autres  également  faibles? 

Nous  ne  nous  piquons  que  d'être  justes  ;  M.  de 
Rivarol  trouve  beaucoup  mieux  à  faire  et  pour- 
suit ainsi. 

<t  Les  amis  de  M.  l'abbé  Delille  (  pour  des  en- 
»  nemis  je  ne  lui  en  connais  pas...),  les  amis  de 
»  M.  l'abbé  Delille  sont  très -fâchés  que  dans 
»  un  ouvrage  sur  la  Nature  il  ait  dédaigné  cette 
»  sensibilité  àit^  anciens  qui  anime  tout  jus- 
»  qu'aux  moindres  détails,  et  cette  philosophie 
»  des  modernes  qui  allie  sans  cesse  les  observa- 
}»  tions  de  la  ville  aux  sensations  de  la  campa- 
»  gne  (i)  ;  qu'il  ait  méprisé  la  mélancolie  douce 
j)  des  Allemands  et  la  richesse  des  imaginations 
»  anglaises.  Mais  si  les  indififérens  veulent  con- 

(i)  C*est  ee  qae  personne  n*a  an  fkire  pins  henreaseni«nt  que  M.  de 
Saint^Lambert,  et  c'est  cse  qui  doit  aMnrer  an  Po«me  des  faisons nn 
•occès  durable* 
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7>  dure  dç  ces  plaintes  même  que  M.  l'abbé  Dé* 
»  lille  n'a  jamais  eu  ni  sensibilité  ni   enthou^ 
»  siasmey  ses  amis  le  disculpent  très-bien,  en 
»  disant  qu'on  doit  chercher  le  secret  du  génie 
3>  d'un  écrivain  dans  la  vie  qu'il  a  menée;  ils 
j»  observent  que  M.  TAbbé  s'est  trop  dissipé  avec 
»  tout  Paris ,  et  qu'il  y  a  trop  réussi  par  son  en- 
»  jouement  et  ses  bons  mots  pour  qu'il  ait  songé 
»  à  pktire  aux  âmes  sensibles  et  mélancoliques* 
»  C'est  dans  la  solitude  qu'on  approfondit  son 
j>  cœur  et  sa  langue,  et  M.  TÀbbé  déteste  la  so* 
»  litude  ;  c'est  aux  champs  que  Virgile  s'écriait: 
»  O  ubi  carnpiï  et  M.  FÀbbé  -n'aime  pas  les 
»  champs.  Mais  ils  espèrent  bien  que  ses  ta- 
»  bleaux  légèrement  esquissés  et  se&  images  de 
»  profil  plairont  aux  gens  du  monde,  saxis  leur 
»  causer  la  fiatigue  d'une  seule  sensaticm.  » 
.    Quoiqu'il  manque  dé  sensibilité,  de    philo- 
sophie et  d'enthousiasme ,  et  quoique  M.  de 
Saint-Lambert ,  Gesner  et  Tobipsc»}  aient,  de 
toiit  cela,  û'esf-il  paa  admirable  qu'il  ait  été 
placé  fort  au-dessus  d'eux  par  la  voix  publique  ? 
et  n'est-ce  pas  moins  un  autre  Virgile  que  nous 
ayons,  comme  on  vient  de  l'im^primer?  Tant 
l'éclat  des  épithètes ,  quelques  formes  de  style  , 
le  mécanisme  de  certains  vers,  et  surtout  la 
coquetterie  des  lectures  particulières  ont  excité 
le  zèle  des  Dames  et  deis  gens  du  monde  (i)  ! 

(x)  tJn  homme  d^espcit^  qui  aTait  des  ^cces  fou»  Akob  les  Sociétés,  di- 
«ait  :  Où  n'inâ-je  point  .y  si  lMgws.dg  kttres  ittissemt  dire  Um  gens  db 
monde. ^ 
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v  Mais  au  fond  je  suis  charmé  de  vous  dire  y 
»  Monsieur,  que  ses  amis  sont  vraimeniconster- 
»  nés  de  ne  pas  retrouver  au  Poème  des  Jardins 
j»  quelque  physionomie  des  Géorgiques  ;  ils  s  at« 
»  tendaient  que  leur  poète  aurait  rapporté  du 
»  commerce  de  Virgile  cette  logique  lumineuse 
9  qui  enchaiiie  les  peasée^ ,  les  beautés ,  les  épi- 
»  sodés  au  sujet ,  ces  transitions  heureuses ,  enfin 
j>  ce  fil  secret  qui  fait  que  l'esprit  suit  Tesprit 
»  dans  sa  route  invisible.  ». 

Je  me  lasse  de  transcrire  les  observations  ma- 
lignes qu'accumule  le  détracteur  d'un  excellent 
poète ,  d'un  homme  aimable  et  qui  méritait  plus 
d'égardsr. 

Tout  méchant  qu'est  ce  persiflage,  il  renferme 
quelqi^es  traits  de  vérité.  Le  Poème  des  Jardins 
a  été  plus  acheté  qu'il  n'a  été  lu ,  et  beaucoup 
plus  lu  dans  ce  moment  qu'il  ne  le  sera  dans  l'a- 
venir ;  on  peut  douter  même  qu'il  ait  ajouté  in- 
finiment à  la  réputation  de  l'auteur.  Sa  Traduc- 
tion des  Géorgiques  avait  déjà  prouvé  tout  son 
talent  pour  les  vers  ;  les  gens  de  lettres  s'accor- 
dent même  assez  généralement  à  trouver  dans  la 
versification  de  ses  Géorgiques  un  goût  plus  pur , 
une  corrcictioii  plus  soutenue,. moins  de  maniè- 
res et  le  mérite  d'une  plus  grande  difficulté  vain- 
cue. On  voit,  d'un  autre  coté,  si  peu  d'invention 
dans  le  Poème  des  Jardins  ^  tant  de  réminiscen- 
ces, tant  d'imitations  des  Poètes  étrangers,  et 
surtout  de  Pope  et  de  Milton ,  qu'il  ne  paraît 
guère  s'être  élevé  dans  ce  nouveau  Poème  au- 
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dessus  du  rang  qui  lui  était  déjà  si  bi^n  acquis^ 
A  la  bonne  Heure;  il  n'y  en  aurait  pas  moins 
d'ingratitude  à  ne  pas  le  remercier  d'avoir  en- 
richi notre  langue  de  tous  les  beaux  vers  dont  le 
Poëme  des  Jardins  est  rempli.  S'il  y  a  beaucoup 

'  de  négligences  dan^  le  troisièine  Chant ,  si  dans 
tous  les  autres  on  rencontre  de  la- sécheresse, 
de  l'affectation ,  de  la  recherche  et  de  l'unifor- 
mité ,  le  style  de  Fouvrage  ne  se  distingue  pas 
moins  en  général  par  une  grande  élégance  ,  par 
lerhythmele  plus  flexible  et  le  plus  harmonieux. 
La  peinture  des  jardins  de  Versailles  et  de  Marly, 
la  destruction  de  ce  parc ,  le  chef-d'œuvre  d'un 
grand  Roi  y  de  Le  Nôtre  et  des  ans^  le  tableau  des 
ruines  de  Rome,  la  Ferme,  tous  ces  morceaux, 
restés  dans  le  souvenir  de  toutes  les  personnes 
qui  les  avaient  entendus,  n'ont  rien  perdu  à 
l'impression ,  et  suffiraient  pour  prouver  que 
personne  depuis  Racine  n'a  possédé ,  dans  un 
degré  plus  éminent  que  M.  l'abbé  Delille,  et 
tous  les  secrets  de  notre  langue,  et  toutes  les 
ressources  de  notre  poésie.  Remercions-le  ainsi 
de  ses  Jardins  ;  mais  demandons-lui  V Enéide  y 

.  qu'il  nous  promet  depuis  tant  d'années.  Traduire 
paraît  être  son  vrai  talent,  et  il  n'y  eut  jamais 
un  talent  plus  digne  de  traduire  Virgile.  Munm 
jàpolUne  di^um. 
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Vers  sur  M.  le  comte  du  Nord. 

Quand  d*une  nouvelle  Astrée 
Pentendais  célébrer  Tempire  glorieux. 
Aux  transports  qu^inspirait  sa  puissance  adorée 
Une  larme  en  secret  s'échappait  de  mes  yeux. 
Immortelle ,  sans  doute  au  sein  de  TEmpirée 

Elle  doit  remonter  un  jour. 
Peut-être ,  hélas  !  de  tant  cPheureux  prodiges 
L'avenir  ne  verra  que  de  faibles  vestiges.... 
Mais  un  astre  nouyeau  sourit  à  notre  amour. 

Sa  jeune  et  vive  lumière 
Ouvre  aux  destins  du  Nord  la  plus  vaste  carrière. 
Loin  de  tes  bords ,  Newa ,  Terreur  fuit  sans  retour. 
Fils  d* Astrée ,  il  suivra  ce  sublime  modèle , 
£t  du  torrent  dès  temps  il  domptera  le  cours. 

Des  monumens  fondés  par  elle 

La  gloire  durera  toujours. 


Il  faut  qu'une  comédie  satirique  soit  bien  mé- 
diocre pour  ne  pas  même  obtenir  le  succès  du 
moment;  mais  il  faut  que  l'auteur  de  cette  co-r 
médie  soit  plus  gauche  encore  que  sa  pièce  pour. 
la  donner,  lorsque  le  seul  intérêt  qui  pouvait 
la  soutenir  est  sinon  oublié,  du  moins  entière- 
ment refroidi.  C'est  la  sottise  que  vient  de  faire 
JVf.  Cailhavad'Estandoux.  Ses  Journalistes  anglais^ 
représentés,  pour  la  première  fois,  le  ao  du  moijs^ 
dernier,  avaient  déjà  été  reçus  par  les  Comédiensi 
en  1778.  Telle  qu'elle  est,si  la  pièce  eût  été  jouée 
alors ,  on  peut  présumer  que  tant  d'auteurs  si 
mal  menés  par  IVf .  de  La  Harpe  n'eussent  rien 
négligé  pour  la  faire  applaudir;  car- c'est  contre 
lui  que  sont  dirigés  les  principaux  traits  du 
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pamphlet  dramatique;  mais  aujourd'hui  qu'il  a 
renoncé  généreusement  à  sa  férule  de  journa- 
liste ,  et  que,  dans  la  disette  où  nous  sommes  de 
vrais  talens,îper8onne,  depuis  quelques  années^ 
n'a  occupé  plus  <[ue  lui  le  Théâtre  et  la  Littéra- 
ture d'ouvrages  intéressans,  cette  satire  a  paru 
non -seulement  injuste,  mais,  ce  qui  est  beau- 
coup pis ,  hors  de  propos.  On  a  jugé  avec  raison 
qu'il  y  avait  de  la  bassesse  et  de  Findignilé  aux  Co- 
médiens français  à  se  permettre  de  traduire  ainsi 
sur  leur  Théâtre  un  homme  de  talent  qui  aurait 
assez  de  droit  à  leur  reconnaissance,  n'eût-il  ja- 
mais fait  que  Molière  à  la  nouvelle  salle  et  la 
charmante  pièce  des  Muses  rivalesy  l'hommage 
le  plus  aimable  que  les  Lettres  aient  encore 
rendu  aux  mânes  du  grand  homme. 
-  Il  n'y  a  pas  un  prodigieux  effort  d'iraaginatîve 
è2tiDi^\^ îàble des  Journqlistes anglais,  M.  Sterling, 
tm  riche  négociant  de  Londres,  qui  a  la  manie 
des  Lettres  et  de  plus, celle  d'avoir  un  profond 
respect  pour  les  Journaux,  veut  que  sa  fille  Emi- 
lie épouse  le  sieur  Discord,  journaliste  en  chef, 
qu*îl  loge  chez  lui  pour  s'assurer  mieux  les  hon- 
neurs de  son  suffrage.  La  jeune  Emilie  a ,  comme 
de  raison,  tm  amant  qu'elle  préfère  à  M.  Dis- 
cord,  c'est  le  colonel  Sedley,  qui  s'est  introduit 
dans  la  maison  sous  le  nom  de  M.  Smith,  et  qui 
d'su  engager  son  propre  rival  a  le  prendre  pour 
$on  secrétaire.  Cq  stratagème,  assez  extraordi- 
naire sans  doute  pour  un  colonel,  facilite  tous 
les  mauvais  tours  qu'on  veut  jouer  à  M.  DiscordL 
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telui-ci  finit  par  se  trahir  lui-înéme;  mais,  pap 
un  moyen  fort  usé ,  il  confie  imprudemment  à 
ses  ennemis  un  extrait  injurieux  qu'il  a  fait  cFun 
ouvrage  de  M.  Sterling,  dans  Vespoir  que  le  se- 
cours de  sa  plume  lui  en  paraîtra  plus  nécessaire 
pour  repousser  de  si  tudes  atteintes.  On  montre 
l'extrait  écrit  de  la  main  de  Discord  au  bon 
homme  ;  il  n'en  feut  pas  davantage  pour  le  dé»- 
ahuser.  Cette  heureuse  intrigue  est  terminée  par 
une  e^èce  de  farce ,  où  tous  les  personnages  de 
la  pièce  défilent  sur  le  théâtre  en  l-obe  de  palais 
pour  former  le  tril&unal  facétieux  auquel  M.  Ster- 
ling préside,  et  où  l'on  plaide  fort  ennuyeusement 
pour  et  contre  les  journalistes* 

L'auteur  s'est  permis  de  désigner  le  person- 
nage de  Discord  par  plusieurs  traits  connus  de 
la  vie  de  M.  de  La  Harpe ,  par  des  phrases  entières 
prises  mot  à  mot  dans  ses  écrits,  par  une  foule 
d'aUusions  aux  aventures  les  plus  équivoques  de 
sa  première  jeunesse,  et  c'est  après  l'avoir ^ea-^ 
ractérisé  si  grossièrement  qu'il  lui  fait  jouer  lé 
rôle  du  monde  le  plus  avilissant  On  peut  se" 
tonner  également  et  que  Fauteur  ait  obtenu  la 
permission  de  faire  représenter  une  satite  si  oi»* 
trée,  et  qu'une  satire  de  cette  espèce,  représenr* 
tée  publiquement,  ait  cependant  fiait  ai  peti  de 
bruit;  elle  n'a  excité  ni  plaisiir  ni  indignation;  le 
public  a  paru  se  souoier  on  ne  peut  pas  moins 
et  de  la  critique  et  de  celui  qui  l'avait  faite,  et  de 
celui  qui  en  était  l'objet.  Cet  excès  d'indifférence 
est  en  vérité  plus  piquant  pour  M.  de  La  Harp^ji 
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que  toutes  les  injures  du  sieur  d'Estandour: 

Quelque  faible  que  soit  la  comédie  des  Jour* 
nalistes  anglais,  quelque  coàimun  qu'en  soit  le 
plan ,  on  y  a  pourtant  remarqué  quelques  scènes 
dont  l'idée  est  assez 'gaie,  assez  originale.  Telle 
est ,  par  exemple ,  celle  où  M.  Sterling  lit  à  sa 
servante  Nicole  le  sujet  d'un  de  ses  drames  :  Ni- 
<»le,  pendant  la  lecture,  a  caché  son  visage  avec 
-son  tablier  pour  ne  pas  laisser  voir  qu'elle  riait; 
le  bon  homme  croit  qu'elle  fond  en  larmes  : 
«  Laisse-moi,  lui  dit-il,  laisse-moi  jouir  déli* 
»  cieusement  de  tes  pleurs..,..  »  Il  lui  arrache  le 
tablier,  il  la  voit  éclatant  de  rire.  «Comment, 
»  malheureuse,  tu  ris  !  et  Molière,  cet  auteur  si 
»  vanté,  s'en  rapportait  à  sa  servante!  Ah!  je 
»  me  doutais  bien  qu'il  choisissait  aussi  mal  ses 
»  juges  que  ses  sujets,  etc.  » 

Discord  reçoit  deux  invitations  à  dîner;ce-Sont 
deux  pièges  que  lui  tend  son  rival  pour  se  don- 
-ner  l'amusement  de  le  faire  berner.  L'une  dé  ces 
invitations  est  faite  au  nom  d'un  Grand  d'Es- 
pagne, l'autre  au  nom  de  Cydalise,  caillette,  qui 
tient  bureau  d'esprit.  Discord,  dédaignant  d'ac- 
■  cepter  la  dernière,  pour  punir  la  vanité  de  cette 
petite  bourgeoise,  s'avise  de  lui  envoyer  son  va- 
let Crispin.  Elle  ne  me  connaît  point,  lui  dit-il, 
va  chez  elle  me  représenter.  «Écoutez ,  lui  répond 
»  Crispin ,  ce  ne  serait  peut-être  pas  la  punir... 
»  Je  vous  sais  par  cœur.  Je  dirai  comme  vous  de 
•jj.ces  mots  qui  tranchent  et  qui*  n'empêchent 
»  pas  de  boire  et  de  ranger,  détestable  y  char^ 
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%  ma/it^   divin  y   exécrable,    délicieux ,  sam 

D  goût.,  diable  !  ']'o\ùAi^i&  sans  goût..  Allons,  ua 
»  bon  dîner  me  tenter  Vous  me  prêterez  un  de 
D  VOS  justaucorps^  Je  voudrais  bien  votre...* 
»  là...  votre  Titon...  Timo...  (i)  votre...;  quelle 
1)  diable  d'imagination  aussi  de  donnet  à  cha- 
»  cun  de  ses  habits  le  nom  de. l'ouvragé  qui  a 
»  payé  le  tailleur?  votre...  -^  Discord.  Prends 
»  le  dernier.  —  Crispin  (  avec  dédain  ).  Non, 
D  parbleu  !  ce  n'est  qu'un  petit  frac ,  court  et 
»  étroit.  —  Discord.  L'avant-dernier  ?  —  Cris- 
»  pin  (grelotant).  Y  pensez-vous,  je  gèlerais  — 
D  Discord.  Prends  donc  ma  Traduction  (2). — 
»  Crispin.  Fi  donci  il  est  tout  décousu...  Vous 
D  avez  «ur  le  corps  votre  premier  ouvrage  (3); 
»  mais  je  vous  avertis  qu'en  y  regardant  de  près, 
D  on  voit  une  trame  usée  et  quç  les  pièces  de 
»  rapport  paraissent;  croyez-moi,  ménagez -le 
»  bien;  ce  sera,  toute  votre  vie,  votre  habit  de 
i  bonne  fortune ,  etc.  » 

Crispin,  burlesquement  couvert  des  habits  de 
son  maître,  revient,  vers  la  fin  de  Tacte,  fort  mal 
satisfait  de  son  dîner.  On  l'a  pris  véritablement 
pour  M.  Discord,  et,  en  conséquence  des  ordres 
donnés  par  le  colonel  Sedley ,  on  l'a  fait  sauter 
sur  la  couverture.  A  peine  a-t-il  fini  de  raconter 
à  Nicole  sa  triste  mésaventure,  que  Discord 
rentre  tout  aussi  maltraité  qu«  son  pauvre  valet. 

(z)  Timoléon. 

(9)  La  Traduction  de  Suétone. 
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Aux  premiers  mots  de  plainte  échappés  à  Crispin 
sur  son  propre  compte,  il  le  soupçonne  instruit 
de  ce  qui  vient  de  lui  arriver  à  lui-même  ;  cette 
méprise  produit  une  double  confidence  entre 
le  maître  et  le  valet;  confidence  qui  n'est  pas 
aussi  bien  filée  qu'elle  pourrait  Fétre,  mais  dont 
Tintention  est  théâtrale  et  comique. 

La  scène  où  Franck,  le  quartier-maitre  de 
Sedley ,  vient,  en  qualité  de  poëte  du  régiment , 
demander  raison  à  monsieur  le  journaliste  de 
l'impertinence  avec  laquelle  il  s'est  avise  de  dé- 
crier sa  dernière  chanson,  cette  scène,  pour  être 
tm  peu  grossière,  pour  rappeler  un  peu  trop 
claireHient  une  certaine  Histoire  de  M.  de  La 
Harpe  avec  M.  de  Sauvigny,  une  autre  avec 
M.  Blin-de-Saint- Maure ,  etc. ,  n'en  eût  pas  moins 
réussi  si  les  anecdotes  auxquelles  elle  fait  allu- 
sion eussent  été  plus  p:^sentes  au  souvenir 
des  spectateurs. 

On  trouve  encore  quelques  traits  assez  plaî- 
sans  dans  la  scène  du  troisième  acte  ,  où 
M*.  Sterling  a  rassemblé  chez  hii  tous  les  journa- 
listes de  Londres  ;  mais  ces  traits  sont  émoussés 
par  lel>avardage  qui  les  précède,  ou  qui  les  suit. 
Le  journaliste  qui  prêche  l'union  et  rhonnéteté 
est  M.  Kerre  Rousseau,  l'auteur,  ou  plutôt  le 
fermier  du  Journal  Encyclopédique.  Vous  parlez 
bien  à  votre  aise,  lui  dit  M.  Discord,  vous  qui 
avez  gagné  mille  livres  sterling  de  rente.  «  Je 
»  suis  venu,  répond-il,  dans  le  bon  temps ^  tout 
7>  k  monde  ne  se  mêlait  pas  alors  du  métier  le 
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»  plus  difficile,  celui  de  juger.  Au  surplus,  je 
y  fais  les  hooneurs  de  ma  fiortune  à  mes  amis; 
y  ceux  qui  voudront  venir  me  demander  à 
9  dîner  me  feront  toujours  plaisir,  etc.  » 

Ce  qui  a  peut-être  nui  plus  que  tout  le  reste 
au  succès  de  M,  Cailbava  y  c'est  le  sujet  même 
de  sa  pièce.  £h  !  que  font  aux  spectateurs  les 
torts  et  les  injustices  de  messieurs  les  journa- 
listes? On  souscrit  pour  leurs  feuilles  ;  on  les  lit 
sans  les  estimer;  à  la  livrée  qu'ils  prennent  on 
devine  leur  jugement;  on  s'amuse  quelquefois 
de  leurs  querelles,  plus  souvent  on  en  bâille  et 
plus  sûrement  encore  ou  les  oublie. 


Lès  Courtisanes^  ou  recueil  des  moeurs ^  coi 
médie  en  trois  actes  et  en  veiB,  par  M.  Paltssot., 
a  été  représentée,  pour  la  ^emt^e  fots^  au 
Théâtre  français^  le  vendredi  a6  Juillet.  Il  y  a 
long- temps  que  la  pièce  est  imprimée;  }e  compte 
que  nous  en  avons  rendu  lorsqu'elle  parut  nous 
dispense  aujourd'hui  d^en  faille  une  nouvelle 
analyse.  De  toutes  les  comédies  de  l'auteur  re- 
mises depuis  quelques  mois  avec  un  empresse-» 
ment  si  désintéresi»é  de  la  part  des  Comédiens, 
c'est  celle  qui  a  le  mieux  réussi.  Mademoiselle 
Contât  a  eu.  dans  le  rôle  de  Rosalie  iin  succès 
qu'elle  n'avait  point  encore  obtenu.  La  situation 
du  second  acte  a  paru  poussée  un  peu  plus 
loin  que  la  décence  du  Théâtre  ne  semblait  If 
permettre;  mais  cette  situation  est  du  sujet,  et, 
grâce  à  la  charmante  figure  de  l'héroïne,  il  eût 
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été  difficile  de  ne  pas  faire  grâce  au  tableau; 
aussi  Fa-t-on  supporté  ^  mais  non  sans  quelque 
murmure.  Ce  que  nous  avons  plus  de  peine  à 
pardonner  à  l'auteur,  c'est  que  son  Lysimon, 
pour  ramener  à  la  vertu  le  jeune  homme  égaré 
par  sa  passion,  ne  trouve  rien  à  lui  dire  qui 
puisse  le  toucher  véritablement;  ce  sont  des 
lieux  communs ,.  sans  âme^  sans  énergie,  sans 
sensibilité.  Le  dénouement  de  la  pièce  est  assez 
théâtral,  assez  comique;  mais  est-il  vrai,  et  le 
but  moral  en  est-il  bien  conçu  ?  Gernance ,  si  pas- 
sionné pour  Rosalie,  après  avoir  résisté  aux  con- 
sidérations les  plus  graves,  revient  tout-à-coup 
à  lui-même  en  apprenant  par  hasard  que  sa 
maîtresse  est  la  sœur  d'un  cocher  de  remise. 
Est-ce  là  un  motif  suffisant  pour  désabuser  un 
cœur  profondément  épris?  Et  que  font  à  l'amour 
porté  à  cet  excès  tous  les  préjugés  de  la  nais- 
sance et  du  rang  ?  N'est-ce  donc  que  parce  que 
Rosalie  est  née  dans  la  misère  qu'elle  devient 
méprisable ,  et  n'y  a-t-il  que  l'orgueil  des  con- 
ditions qui  puisse  sauver  des  pièges  du  vice 
et  des  erreurs  ^e  l'amour? 

Cette  comédie,  ainsi  que  toutes  les  pièces  de 
]^.  Palissot,  se  soutient  principalement  par  le 
mérite  du  style;  on  peut  dire  cependant  que 
l'invention  de  celle-ci  lui  appartient  plus  que 
celle  des  autreis.  On  y  a  remarqué  un  grand 
n'ombre  de  vers  heureux  ;  mais  il  n'en  est  point 
qu'o^  ait  plus  applaudis  qye  ceux-ci  qui  ter- 
minent le  premier  acte. 
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Ces  CDiçablffS  «xcès  ont  duré,  trop  huig--lemps  , 
£t  j'oserais  m'àttendre  à  d'heureux  changeme»s  ; 
Le  Français  suit  toujours  T^xemple  de  son  maître; 
Tout  m'invite  à  penser  que  les  mœurs  vont  renaître. 

Mesde»KM»eUes  Àrnoud ,  Raticour,  d'Herrieux ,        l 
du  TW,  etc.  ont  affecté,  ie  jour  de  la  première 
représentatioti,  de  se  placer  au  balcon  et  d'ho* 
norer  les  premières  de  leurs  applaudissemens 
les  ferakft  les  plui^  vifs  4&  l'ouvrage. 


Couplet  de  M.  de  La  Harpe  sur  M.  ISuigeon^ 

jFe  suis  phîlosoplie  c^t  n'eu  pique , 
£t  tout  k  monde  le  fait  j 
Je  yis  de  métapliysicpie  ^ 
De  légumes  et  de  lait. 
J'ai  reçu  de  la  nature 
TTne  figuré  à  bonbon  ; 
AJDmt€J&-|r  ma  fristore , 
£t  je  suis  M.  J^faigëon. 


La  Reine  à  lûen  voulti  prendre  la  qualité  df 
prennèdre  i^anoinease  du  Cha|u:tre  noble  de  %0'^ 
tre-Dame  de  fiourboug  en  Flaùdre;,  diocèse  d^ 
Saint4)meF,  et  permettre  à  ce  Chapitre  de  se 
^piaUfier  du  nom  de  0iapitre'  de  la  jReinè.  Sa 
Maîesié  a  i^erétu  les  chatnouifBsses  d'un  côrâoii. 
jaune  iisèné  dé  noir ,  auquel  est  attachée  une 
d^oixémaillée  portant  Timage  deia  sain  te  Vierge^ 
et  sur  iè  revers  le  portrait  de  Sa  Majescié.  C'est  k 
M.  le  du6  de  Mvernoîs  qu'on  4ok  fidée  de  la 
ié^nde  aUtoisr.ide  i^unage  dé  ht  sainte  Vierge  j^ 
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Ave^  Maria  ^  et  autour  du  portrait  de  la  Reine  ^ 
gratiâ  plena. 

Une  des  plus  jolies  miniatures  que  nous  ayons 
vues  depuis  long-temps  au  Théâtre ,  ce  sont  les 
Jumeaux  de  Bergdme^  cpmédie,  en  un  acte  et 
eu  prose,  du  chevalier  de  Florian,  auteui*  des 
Peuœ  Billets^  de  Blanche  et  Vermeille ,  etc. 
Cette  pièce, représentée,  pour  la.preiOièï^e  fois, 
par  les  Comédiens  italiens,  le  mardi  6,  est  un 
charmant  petit  imbroglio,  relevé  de  toutes  les 
grâces  du  dialogue  de  Marivaux,  avec  moins 
d'esprit  peut-être,  mais  aussi  avec  moins  de  re- 
cherche, plus  de  naturel  et  plus  de  vérité.  Quel- 
que rebattu  qu'en  soit  le  fonds  (  c'est  celui  des 
Ménechmes)^  notre  jeune  poète, en  a  su  tirer  ^ 
quelques  situations  tout- à -fait  neuves  o\i  qui 
l'ont  paru  du  moins ,  grâceà  la  manière  piquante 
dont  il  a  eu  l'art  de  les  rajeunir. 

Un  extrait  de  cette  pièce  ne  pourrait  donner 
qu'une  faible  idée  du  plaisir  que  fait  au  Théâtre 
ce  joli  petit  drame  ;  c'est  que  nous  ne  saurions 
exprimer  ici -la  légèreté,  la  grâce  ^  la  vivacité 
avec  laquelle  le  sieur  Carlin  y  joue  encore  le  rôle 
d'Arlequin;  à  soixante -dix  ans  passés^  son  ta- 
lent conserve  tout  lé  charme,  toute  l'illusion  de 
la  jeunesse.  Coraly^  le  frère  cadet,  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  ressembler  à  son  jiimeàu,  et 
quelquefois  il  y  réussit;  le, son  de  sa  voix  a  de 
la  sensibilité  et  n'est  pas  sans  agrément.  La  jolie 
i^guré  de  mademoiselle  Carline  n'ajoute  pas  peu 
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d'intérêt  au  rôle  de  Rosette  ;  celle  de  madame 
Gontier  n'est  paè  faite  assurément  pour  rendre 
celui  de  Nérine  trop  aimable. 


Nous  ne  nous  étendrons  point  sur  la  Parodie 
de  la  Tragédie  (Tjâgis^  représentée,  pour  la  pre-v 
mière  fois,  sur  le  mémeThéâtre,  le  vendredi  a^ 
C'est  l'essai  d'un  très-jeune  homme  et  qui  mérite 
au  moins- rindulgence  avec  laquelle  il  a  été  ac- 
cueilli par  plusieurs  détails  agréables.  La  marche 
de  la  Parodie  est  calquée  exactement  sur  celle 
de  la  Tragédie,  et  n'en  est  pas  plus  divertissante; 
mais  une  scène  passableix|ent  originale  est  celle 
où  Ëmpharès,  chargé  par  le  Tyran  de  former  un 
nouveau  Sénat,  vient  lui  déclarer  qu'il  n'a  pu, 
trouver  un  seul  homme  qui  voulût  y  siéger,  et 
qu'il  s'est  vu  forcé  de  le  composer  de  femmes  ; 
Comment,  dit  Léonidas,  pourront-elles  juger,' 
trancher,  décider,  condamner  sans  appel?  Eh! 
Monseigneur,  répond  Empharès  j  elUsr  ^e  fçnt^ 
que  cela  toute  la  journée. 
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Par  la  Coutume  de  Franche-Comté , -TY^.  des 
Main-Mortes j  le  serf  ne  cultive  jamais  pour  lui, 
jamais  la  terre  qu'il  laboure  ne  peut  être  son 
patrimoine.  Tout  ce  qu'il  acquiert ,  tous  les  im- 
meubles qu'il  possède  dans  la  contrée  ne  lui 
appartiennent  pas  davantage;  il  n*en  a  que 
l'usufruit.  A  sa  mort,  le  seigneur  s'en  empare, 
et  les  enfans  en  sont  frustrés  si  ces  enfans 
n'ont  pas  toujours  habité  la  maison  de  leur 
père,  et  si  la  fiHe  du  serf  ne  prouve  pas  que,  la 
première  nuit  de  ses  noces,  elle  a  couché  dans  la 
maison  de  son  père,  et  non  pas  dans  celle  de 
«on  mari. 

Tout  Français,  tout  étranger  qui-  a  le  mal- 
heur d'habiter  un  an  et  un  jour  dans  une  terre 
main  -  mortàblè  dévient  serf  et  commuftique 
cette  tache  à  toute  sa  postérité. 

Le  mariage  d'un  homme  libre  avec  une  serve 
rend  serfs  l'époux  et  ses  enfans,  s'il  partage  la 
maison  de  sa  femme  pendant  iin  an  et  un  jour. 
Il  n'a  qu'un  seul  moyen  "d'éviter  la  servitude , 
on  arrache  le  serf  mourant  de  la  maison  d'es- 
clavage, on  le  porte  sur  une  terçe  libre  pour 
qu'il  y  rende  le  dernier  soupir,  et  la  liberté  de 
ses  enfans  est  le  prix  de  ce  trajet  qui  avance 
l'agonie  du  père  de  famille.  De  graves  auteurs 
disputent  encore  cette  liberté  aux  enfans.  Traité 
de.  la  Main-Morte ,  page  48. 
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Douze  mille  Français  sont  soumis  à  cette  loi 
atroce  dans  huit  paroisses  main-mortables  du 
Chapitre  de  saint-Claude.  En  1770,  elles  ont  pré- 
senté à  Louis  XV  un  Mémoire  Imprimé  à  Paris , 
qui  contient  tous  les  détail^  dé  èette  horrible 
coutume.  >     • 

Ces  huit  paroisses  sont  à  présent  les  seules 
malheureuses  du  royaume  de  Louis  XVI,  dont 
le  premier  Edit  a  eu  pour  objet  d'affrandhir  les 
serfe  de  ses  domaines.  La  seule  Eranche-Comté 
n*a  point  participé  à  ses  bienfaits  ;  l'Edit  mémo-' 
rable  de  1^779  «l'est  pas  encore  enregistré  au  Par- 
lement dé  Besançon ,  et  la  main-morte  subsiste 
toujours  dans  les  po^essions  du  Chapitre  fie 
Saint-Claude. 

Les  religieux  dé  la  Mercy,  dit  M.  de  Voltaire, 
passent  les  mers  peur  aller  délivrer  nos  frères 
lorsqu'on  les  à  faits  serfs  à  Maroc  ou  à  Tunis  j 
qu'ils  viennent  dbnc  délivrer  douze  mille  Fran* 
çafa  esclaves  en  Franche-Comté  ! 


Le  comiè  et  ià  comtesse  du  Nord  y  Jn^cdcffè 
russe,  mise  au  jour  par  M.  le  êhevalier  du  Couh 
dray,  brochure  Ïrf-iî2 ,  aveé  cette  épigraphe  î 
D^èdteèn'do pàritefque  monendo,  M.  le  chévalief* 
du  Coudray  est  la  créature  du  monde  la  plus  seu- 
sible.Il  est  si  reconnaissant  de  l'accueil  prodigieux 
que  le  public  daigna  faire  à  la  fielatiori  qu'il  mit 
au  jour  en  177^  ,  sous  le  titre  ^Anecdotes  de 
Tillustre  Foyageur^  qu'il  aurait  cru  manquer  à 
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pas  obtenu  lui  succès  liien  merv.^lU^^L^  les  Co-r 
médiens  français  ont  jugé  que  l'ouvrage  n'était 
pas  du  ressort  de  la  Foire,  et  en  conséquience  ils 
ont  obtenu  l'ordre  d'en  faire  arrêtjej*  les  Irepré- 
sentations  :  la  pièce  n'a  été  jouée  que  deux  fois.. 


On  nous  annonce  une  detoi  -  douzaine  de 
Poèmes  nouveaux  prêts  à  éclore;  un  de  l'abbé 
Delille,  sur  le^  Paysages;  un  autre,  de  M; Bou- 
cher, sur  les  Jardins;  encore  un  autre  sur  le 
même  sujet,  par  le  président  de  Rosset,  auteur 
des  Géorgiques  françaises  ;  les  Champs  de  l'abbé 
Le  Monnier.  La  Nature  y  par  M.  de  Fontanes;  la 
'Nature y  par  M.  Lebrun;  que  sais-je!  nous  en 
oublions  peut-être  autant  que  nous  venons  d'en 
citer.  Plus  nos  poètes  s'éloignent  de  la  Nature, 
eif  plua  ils  s'obstinent  à  la  chanter.  Cette  espèce 
d'engouement  a  fait  dire  à  M.  Lemierre,  (fens  un 
aecès  de  mauvaise  humeur  : 

*     '  Ennuyeux  forméis'par  Virgile , 
I  •  •  '  '  Qui  non^  excédez  constammetit , 

De  grâce ,  Afessienrs^t  un  mçment^ 

Laissez  la  Jiature  tranquille*. 


M.  de,  La  Iloebe,  vakt  de  la  garde-robe  du  ^oiy 
gouverneur  de  la  Ménagerie ,:  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  un  des  plus  fidèles,  mais  aussi  l'un 
des  plus  sales  serviteurs  de  nos  Rois.  E  s'était 
avisé  d'acheter  un  grand  troupeati  de  dindons 
qui  importunaient  fort  Sa  Majesté  toàie&  les  fois 
qu'elle  passait  devant  la  Ménagerie;  A  qui  tous 
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ces  dixidons ?  lui  dit  l'autre  jour  le  Roi. — A  moi, 
Sire, —  Que  je  ^ne  les  retrouve  plus^  au  je  vous 
fais  ccLSserà  la  tête  de  votre  Coînpoffiie.         •  » 

Un  marchand  de  modes  qui  passe  pour  avoir 
cinquante  ou  soixante  mille  livres  de  rentes^ 
risque  d'en  perdre  une  trentaine  dans  la  ban- 
queroute de  M.  le  prince  de  Guemehé.  En  con- 
tant ce  désastre  à  ses  amis  du  Palais-Royal  :  Me 
voilà  réduit^  leur  disait-il,  a  vivre  en  simple paf^ 
HciiUer. 

Le  curé  qui  \înt  voir  Duclos  dans  sa  dernière 
maladie  s'appelait  Çhapea,u.  Il  le  pressait  vive-^T 
ment  de  s'acquitter  des  devcnrs  de  TEglise^  de, 
recevoir  les^  saints.  Sacremans  çt  de  les  recevoir 
de  sa  main.  —  Çonament  vous,  appelez  -  vqus^ 
monsieur  le  curé  ?  —  Chapeau.  —  Eh  !  Monsieu^^ 
je  suis  venu  au  monde  sans  culottes  y  je  puis  fort 
bien  en  sortir  sans  chapeau.  -, 

•■'•*.■■.  .  .   -  ; 

Deux  jeunes  médecins  de  Genève,  MM.  La 

Roche  et  Odier,  avaient  misjieur  .seie^ice  €ii;ib. 

communauté,  et  voyaient  tous  leups  malade»  di^ 

compagnie.  Leur  prati<}ue^u^étajQit,,pas  tqii^P^^. 
fort  heureuse.,  on  n^  les  déçigpait  plus  quep^^r, 
le  nom  de  La  Rochç^Odierf  laMoitet  Cwnpa-^^ 
gnie.  Ce  M*  La  Roche  n'en  est  pas  moi,ns  un, 
homme  de  mérite  ;  il  a  fait ,  sur  les  maladies  de& 
iier£s,  un  petit  ouvrage  fort  estimé. 
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...  •  •  :    .    . 

«    Madame  deChehonceaii  est  née  RocheohotiTirt  : 
ce    n'est  pas  la  seule  fille  de  qualité  qm  ait 
épousé  un  homme  de  fijjance.  Après  la  mort  de 
çon  mari,,madameDupin^  sa  belle-mère,: dis- 
cutant avec  elle  fe  traitement  qu'il  convtenait  de 
lui  fixer,  et  cherchant  à  le  réduire  ^autant  que 
la  décence  pouvait  le  permettre,  lui  disait  :  Cela, 
pourrait,  cej;ne  semble^  voua». suffire;  vous  xi'a- 
yez  pas  de  grandes  dépenses  à  faire,  vous  n'allez 
point  à  la  Cour.  —  Madame ^  lui  répliqua  ma- 
dame de  Chenonceau,  sHl  y  a  des  gens  qu'on 
paye  pour  aller  à  la  Cour,  il  en  est  aussi  qu'on 
paye  pour  n'y poirif  a//er;;.'-^  Cette  ^madame  de 
Chenonceau  avait  été  fort  liée  avec  Jeaji-Jacqués  ; 
c'est  pour  elle  qull  conçut  lé  J>rôjet  de  faire  son 
'Emile;  c'est  d'elle  du'il  disait  :  Par  ses  grâces  elle 
est  r ornement  dé  sori  sexe;  par  ses'i^èrfus,  elle 
en  est  r  exception. 

«. J'ai  vu,  écrivit  dernièrement  le  Roi*dè1?russe 
à  M.  d'Alembert,  j'ai  \\x  l'abbé  Raynal..  A  la  paa- 
mère'  dont'il  m'à'pàrlé  de  ïâ  puissance,  dés  resr 
isiotirce^  etMés  richesses  de  tduà  lés  peuplés  dû 
Çlobe,  j'ai  ibfu'm'eritretenir  avec  là  Providence... 
Je  me  suis  biéngardé  de  révoquer  en  doute  l'exac- 
titude 'du  moindre  de  ses  csflcuïsVi'ai  compris 
qii'il  n'entendrait  *J)as  railleVie,  même  sur  un 
éci)...  »  ,    . 
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-  Oh  a  oublié  de  dire  que  le^  Mort  mariée  co- 
médie ,  en  deux:  actes.et  en  prose ,  de  M.  Sedaiiie^^ 
représenté^ur  le  Théâtre  delà  Comédie  italienne^ 
le  mardi  .i3  Août,  n'avait  pas  eu  plus  de  succès 
sans  ariettes  qu'elle  n'en  avait  eu^  en  1777,  avieft 
la  musiqjLie.  du  signor  Blanchi.  On  pourrait  biea 
oublier  aussi  que  la  première  représentation  de* 
Deux  Aveugler  de  Bagdad^  mire  comédie  ea 
^eux  actes  et- en  pro36,  mêlée  d'ariettes,  donr 
née,  sur  çemême  Théâtre,  le  lundi  9,  n'apu.^tret 
entièrement  achevée.  Lès  paroles  sont  d.e  M.  IMbuç^; 
soliér  de  Vivetières,  auteur  d\xJ''aporea^;^hL 
musique,  le  coi;tp  d'easai  d'un  M.  Meunier»  vio^ 
Ion  de  Montpellier.  Cette  pièce,  dont  je  ne:sai$  ;< 
quel  conte  des  Milie  et  une  JNuit$  a  pu  fournie 
l'idée ,  «st  de  la  plus  plate  et  de  la  plus  froide 
bouffonnerie.  Cest  un  jçtjne  homme  qUi  abusa 
de  la  cécité  dé  deux  Aveuglés  pour  épouser  la 
pupille  de  l'Un  d^eux,  et  pour  toucher  la  dot  des- 
tinée à  l'autre.  L'extrême  faoilité  avec  laquelle  on 
ne  cesse  de' tromper  les  deux  Aveugles ,  rç^lgré 
toutes  les  précauUons  dé  la  plus  juste  défiance^ 
a  paru  avéc.taisôn  plus  révoltante  que  comique; 
le  parterre,  prenant  parti ,  peut-être  pour  la  pre^ 
mière  fois^  en  faveur  des  vieillards  et  des  tu- 
teurs,  n'a  ri  qu'aut  dépens  du  poète,  et  les  huées, 
sont  devenues  si  tumultueuses  verà  le  jmîlien  du 
seœiid  acte  qu'il  a  été  impossible  d'aller  jusqu'à 
la  fin.  •: 
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'  L'Académie  royale  de  Musique ,  après  avoir  re- 
fais Successivement  Castor,  ïdL  Heine  de  Golconde 
^t  Jto/and,  nous  a  donné,  le  mardi  t^^,  trois 
âote^dëtaches ,  l'acte  du  Feu ,  tiré  du 'ballet  hé- 
ii^que  des  Elémens\  de  Roy,  maie  avec  une  mu- 
sique nouvelle  dn  sieur  Edelman/^^ïiawe  dans 
ïUe  de  NaxoSj  poème  imité  de  Tallemand  par 
M^  Moline,  musique  du  même  M.  Edelman,  sui- 
vis Si  Apollon  et  Daphné,  paroles  de  M.  Pitra, 
auteur  d^ Androma^ue  ^  musique  de  M.  Mayer, 
auleur  de  ceUe  de  Dumète  et  Zulmis. 

L'acte  du  Feu  n'a  rien  d'ii^teressânt  ;  mais,  m 
TOUS  en  retranchez  quelque:^  vers  ajoutés  par 
•M.  'Moline,  il  a  du  moins  rélégance  du  style 
^^liveiiable  a»  genre.  La  notivelle  musique, 
quoique  fort  soignée,  est  de  peu  tï'effet;  ce  ne 
Miitpas  les  beaux  vers,  mais  les  sentimens  pas- 
sionnés ,  les  situations  vives  et  (hamatiques  qui 
,  peitvènt  offrir  au  génie  du  cotnfpositetir  des  in^ 
tentions  nouvelles,  des  motifs  heureux.  . 

M;  Edelman  a  pr<>Uvé,  dans  l'acte  â'j^nô/2i^,^que 
son  talent  n'avait  besoin ,  pour  réussir,  que  d'un 
sujet  propre  à  l'inspirer.  Le  récitatif,  les  qhœurs 
et  plusieurs  airs  de  cette  seconde  Composition 
ont  paru  pleins  de  chaleur,  de  vefve^  et  de  sen- 
sibilité; le  dernier  air  d'Ariane,  Il  n^est  donû 
plus  pour  moi  d'asile,  est  de  Tckpi^ssion  la  plus 
sâmpJe  et  la  plus  touchante.  Qtrânlî  au  Poëme, 
nous  ne  pouvons  que  répéter  ifci  ce  que- nous 
en  avons  dit  lorsqu'il  fut  représenté,  l'année 
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dernière,  en  prose,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
italienne.  Cest  la  même  fable ,  la -même  marche^ 
le  même  intérêt,  les, mêmes  inTraisemhlances<; 
les  vers  de  M.  M oline  ne  font  assurément  {)as 
plus  d'illusion  que  la  prose  anonyme  de  M.  J. 
B.  D.  B.  La  manière  dont  Thésée  abandonne 
Ariane  n'est  pas  mieux  motivée  dansTopér^xpi^ 
dans  le  mélodrame;  les  chœurs  bruyans,  qui  ent 
traînent  le  héros  et  ne  troublent  point  le  aom* 
meit'de  son  amapte,  ne  rendent  la  scène  ni  plus 
naturelle,  ni  plus  pathétique.  Ce  n'est  qu'après 
le  départ  de  Thésée  que  4'aotion  intéresse,  et 
^ous  ne  voyons  .pas*  pourquoi  'Cp  n'est  )pas  là 
Tinstant  où  le  drame  commence.  Une  ishnple 
pantomime,  quelques  traits  d'un  dialogue  rapide 
sttifiraieiit,  ce  me  semble,  pour  en  faire  l'eicpo-» 
sition;  ce  qu'on  ne  peut  développer  avec  iWé-> 
rét  ne  saurait  passer  trop  promptement  sous  leâ^ 
yeux  du  spectateur. 

La  charmante  romance  de  M.  Marmontêl  sur 
l'aventure  de  Daf^'é  parait  avoir  été  le  premier 
germe  du  nouvel  acte.  Le  {^«1  en  est  bien  conçu  i 
les  scènes  natorellement  liées! ,  quelques  aké 
même  assez  bien  écrits.;  mais  le  public  n'a  pas 
jugé  à  ppopos.de  se  prêter  à  l'idée  de  la  méta^ 
morphose ,  encore  moins  à  œlle  du  trio  dialo-* 
gué  entre  Apcdlon ,  Penée  iet  Daphné ,  qui  ohante 
sa  partie  sous  l'éoorce  dulaûriep.  Ce  qui  peiit 
excuser  le  pubUc  d'avotr  été  si  difficile;  c'est 
que  la  métamorpl^Qse  a  été  on  ne  peut  pas  plus 
gauchement  cssécutée  par  le  décorateur^  et  quia 
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le  trio  est  de  la  dernière  insipidité ,  •  ainsi  que 
tout  le  reste  de  la  musique,  à  l'exception  du  pre- 
mier air  dont  le  chant,  sans  être  fort  piquant, 
a  du  moins  de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur.  La 
scène  où  Apollon  détache  une  branche  du  lau- 
rier qui  lui  a  ravi  Tobjet  de  sa  tendresse,  pour 
en  former  une  lyre  ,  quoique  d'une  conception 
assez  poétique  ,  ne  fait  que  peu  d'effet  au  Théâ-: 
tre  ,  et  cela  n'est  pas  difficile  à  concevoir  ;  il  se- 
rait  très-possible  que  la  plus  jolie  ode  d'Ana* 
créon  ne  produisît  qu'une  scène  d'opéra  fort 
commune  et  fort  ennuyeuse.  Le  ballet  qui  ter- 
mine cet  acte,  de  la  composition  de  M.  Gardel, 
a  fait  le  plus  grand  plaisir  ;  ce  sont  les  Muses  , 
les  Grâces  et  l'Amour  qui  se  rassemblent  pour 
célébrer  le  bonheur  d'Apollon  et  de  Daphné  ; 
car  il  faut  savoir  que,  pour  ne  point  renvoyer  le 
spectateur  désolé,  Penée,  après  avoir  changé  sa 
fille  en  laurier ,  cède  enfin  au  vœu  de  l'Amour 
et  lui  rend  sa  première  figure.  Une  des  plus 
agréables  scènes  de  la  fête  est  celle  où  l'Amour, 
«'échappant  aux  liens  que  veulent  lui  donner 
les  Nymphes  et  les  Grâces ,  vole  à  Daphné ,  en 
reçoit  la  lyre  d'Apollon ,  et  fait  danser  Terpsi- 
chore  au  son  qu'il  en  tire,  Terpsichore  est  ma- 
demoiselle Guimard ,  l'Amour  est  la  petite 
Nanine  ,  enfant  de  huit  ou  neuf  ans ,  plein  d'in- 
telligence et  pétri  de  grâces.  C'est  ce  même 
enfant  qui  a  joué  avec  tant  de  succès  le  rôle 
d'Astianax  dans  ^ndromaque ,  et  celui  du  petit- 
fils  de  Julien  dans  le  Seigneur  Bienfaisant 
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A  qpielquescris,  à  quelques  convulsions  près, 
mademoiselle  Saii|t-Huberti  a  déployé  un  véri- 
table talent  dans  le  rôle  d'Ariane  ;  ce  sera  inces- 
samment la  seule  actrice  qui  reste  à  ce  spectacle  : 
la  musique  de  Gluck  a  tué  mademoiselle  Le  Vas- 
seur ,  et  mademoiselle  la  Guerre  se  meurt ,  mais 
ce  n'est  ni  de  k  muâique  de  Gluck,  ni  de  celle 
dePiccini. 
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Ii^  serait  difficile  de  dûpe  quelle  sensation  ont 
faite  en  France  les  Essais  de  M.  J.  G.  Lavater  sur 
ta  Phjrsiognomonie.  Depuis,  trois  tnoîs  que  la 
Traduction  de  cet  ouvrage  est  à  Paris  j  et*  que 
plusieurs  Feuilles  périodiques  l'ont  annoncée , 
nous  n'avons  pas  encore  eu  la  satisfaction  de 
rencontrer  deux  personnes  qui  aient  eu  la  cu- 
riosité de  la  lire.  Il  est  vrai  que  le  pays  de  l'Eu- 
rope où  l'on  juge  avec  plus  de  confiance  toute 
espèce  de  productions  est  celui  où  on  lit  le  . 
moins  ;  où  ,  malgré  la  décadence  trop  bien  re- 
connue de  la  Littérature  nationale ,  on  dédaigne 
plus  que  jamais  la  Littérature  étrangère;  où  tout 
ce  qui  n'est  ni  chanson,  ni  pièce  de  Théâtre, 
ni  pamphlet,  ne  peut  guère  prétendre  à  faire 
beaucoup  de  bruit,  où  le  meilleur  ouvrage  enfin 
n'obtient  .que  lentement  le  degré  d'estime  qui 
lui  est  dû,  lorsque  quelque  circonstance  extraor- 
dinaire n'en  favorise  pas  le  succès. 

Quoique  M.  Lavater  ait  refondu  en  grande 
partie  le  texte  de  son  Livre ,  et  pour  le  rendre 
moins  intraduisible  et  pour  l'adapter,  autant 
que  sa  conscience  a  pu  le  permettre  ,  au  goût 
du  Lecteur  français,  il  y  a  laissé  cependant  beau- 
coup de  choses  peu  faites  pouf  lui  plaire ,  et 
beaucoup  d'autres  très-propres  à  l'effaroucher» 
Le  vernis  de  théologie  mystique ,  répandu  pour 


'     OCTOBRE  i^Si.  ^        ^ 

tànsi  dttre;sur  toutes  les  feo^Ues  dit  Livre,  né  peut 
manqiii^^de  paraître  étrange  dans  une  discussion 
où  il  ne  s'^it.que  d'art  etde  iphilosophae.*  iJn 
grand  nombre  deipersonnalités  i2iinu(ieu«es ,  qui 
ji'ont  ni  le 'mérite  d^^étre- intéressantes^  ni  celui 
d'être  malignes,  en  fera  trouver:  souvent  là  kc* 
tttre  insi^îâev  Le  ton  d  irispiration  que  l'auteur 
«oiploîe  trop  fréquemment  à  relever  des  idées 
communes  ^  en  perdant;  dans  la  traduction  la 
seule  esfièc^  d'excuse  qu'il  peut  avoir  dans  FoJ- 
rignal,  ne  leur  laisse  qu'une  :emprein te  de^ridi^ 
culci  On  ne  saurait  blâmer  M«  Lavater  de  ne  nouil 
avoir  donné  que  des  fragmens  sur  une  science 
aussi  nouvelle  que  la  PhgtMOghomome  ;  xxi^  ou- 
vrage plus  systématique  e^t  mérité  .moins  d'^at^ 
tention  etmoinsde  cohfiaiice';j^fisiti,sousJa&ulne 
même  qu'il  eut  raison  d'adoptée  y  on  pourrait  dé^ 
siiier  sans  doute  plus  de  suite  ^  dés  liaisons  plus 
henreuçe^^  une  marcbe^plus  pic^nke  et  plus  ^a^ 
pide.  Son  I^ivre.r^sîemblefàuil  édifice  dont  le  plan 
est  non-seulement irrégutièr^f(^t  imparfait ,  mais 
dont  toutes  les  approches  son^  e0coïleembarras« 
45ées  dto:débris  de  la  pierre ,  du  niâtre  eit  4e  tous 
les  écha&udâges  xjui  ont  semri  à  le  construire.»  i 
Les  critiques  plus  ou<  moins  fondées  auxquelles 
cet  outrajge  a  donné  Ueniiâsi  AUemagne,  tontes 
les  bonniês  ou  .mauvaises  plaisanteries  qu'xjn  en 
pourra  faire  eh  France  ^.s'il  parvient  à  y  élreplus 
connue  n'en  détruiront  poitit  le  mérite  ;  iLnlen 
sera  pas  moins  vrai  qu'aucun  écrivain  :dlapuis 
▲ristote  n'a  développé  plus  de  vues  sur  la  potence 
a<  3 
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physiognomonique  quetu>treptoédicântmi?ioot»; 
m  4es  vues  plus  utilej^  «t  plus  lumiiieuseB;  Ses  re^ 
idifenehes  prouvent  y  ce  nie  semblf ,  il!uoe  manière 
às9ezsensible ,  prenâiénement,  guîe  laseiencê  peut 
exista;  et  poun|uoi^ceUe-là  n'ekîsc«r8iit>eUe<pas 
aussi-bien  quie  timt  d'autres  que  notre  ignoranoe 
n'a  guâ*e  mieux  approfondies  ?  seéondenàetit  ,'que 
les  ^progrès  de  cette  sbience,  en  suivfiiit  les  tracea 
Qu'il  indique,  pburraieiit  devenir  égaltment  in-^ 
téressans  et  pouk*  le$  mœurs  et  pour  lesaprts;  c'est 
du  moins  ce  q^^enous  avons  oHi  voir  dans  son 
Livre.  Essayons  d'en  recueillir  ici  les  idées  les 
plus  frappantes* 

-  «  <]onnaitre^  désiser ,  ^ii"  9  voilà  cequi  rend 
».  l'homme  .un  êtse: physique  ,  moral  j  inteUeo- 
p  tuei... .  Ceita triple rfàe,  qu'on  ne  saurait  con<- 
»  tester  à  Fhomm«  ^  iie  peut  devenir  pour  lui 
p  ùnobjet  d'observations  et  derecherchesqu'«iu* 
».  tant  qu'elle' se  n^anil^ste  par  le  corps  ;  par  ce 
«  qu'il  y  a  de  visible, ^de  sensible,  de />^n)^/?|}^/e 
D  en  l'homme:  Dahs'  laf  nature  emiéte*^  il  n'est 
>K  point  d'objet  dont'  on  puisse  découvrir  les 
»  pro|>rîëtés  et  des  >  vertus  que  par  des*  relations 
»  extérieures  qui  tombent  sous  les  sens*;  c'est 
»  surcesdétérminatiotis  oiternc^s  que  i^  fonde 
9  le  caractéristique  de  4ous  les*  ^tres ,  k  base  de 
s  toutes  les  connaissances  humaiiies^  L'homme 
a»  ferait  réduit  à  tout  ignorer,  et  les- objets  qui 
»'  fenvironhent  et  lui-même,  siv  dans  toute  la 
»  nature,  chaque*  fovee  ^  chaque-vie  me  résidait 
s  pas;dans  un  ^extékieuhpercepti6ik  ;  si  ohaqne 
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9  objet  n^avait.  pas  unicaraotère  assorti  à  sa  pa-  ^ 
»  tore  et  à  son  étendue  »  s'il  ^'aDaoiK^it  pas  ce 
»  «pi'tl  est,  s'il  n'était  pas  possible  de  le  distip*^^ 
»  guer  de  ce  qu'il  n'est  pas.  »  .  « 

Ainsi ,  vous  le  voyez ,  non^seulexfiu^nt  ii  existe 
une  science  {^ysiognomoniqUe  ^  mais  oe^e 
science  est  là  base  des  autres,  ou  plutôt  cestlo^ 
science  unique,  la  seule  qui  soit  à: notre  portëe^^ 
Tout  ce  que  nous  connaissons,  tout  ce  que  nous, 
pouvons  connaUre  et  de  nous-métûes  etdes  étivesc 
qui  noius  environnent ,  c'est  la  pbysionomîe  ^ 
il  ne  Êiut  plus  méditer,  il  ne  laut  plus  ëerirei 
sur  la  nature  y  mais  sur  hiphxsioHomie  des  cbpnc 
ses.  Sans  nous  arrêter,  trop  4  l'analogie  qu^^il: 
pourrait  y  avoir  entre  cette  manière  de  r^isotiT 
uer  et  celle  du  tnaiUre  de  musique  du  Bour^ 
geois  GônàSkammé ,  examinons  sans»  prévep-^ 
lion  si  le  système  de  l'auteur  ne  Repose- pas  suc. 
quelques  priDcipcé  moins  vagues  du  moins  abs«» 
tihaits*  '     .  •       .  /  «c 

<c  On  ne  sauraôt  nier  que  :1a  /wce  phy^qu^  ^ 
D  bien  qu'elle  s'exerce  dans  toutes  lès  parties  du 
»  corps,  suttout  dans  ses  palii^â* animales ,.3910^ 
a  soit  plus  remarquable ,  plus  firappante  encoro^ 
Tt  dans  le  bras^  depuis  sa  racine  jusqu'à  l'extré^ 
»  mité  des  doigts.  « . .  Il  n'est  pas  moins  évident. 
rt  que  la  vie  înîeUectûeUe ,  les  feeultés  de  l'en^ 
B  tendementet  derèsprithumainirSemanif/estent 
9  surtout  d!ans  la  conforma  {ion  et  :4a -.  situation 
»  des  os  de  la  téta  et  principalêmt»t'du^^/2/:..«^ 
n  La  vie  momie  sk  découvre  surtout  datis  iesr 

3. 
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^  rf  traits-^ù  visage  et  dans  leur  jeu. . . .  Celte  triple 
)*  vie  de  rhoTttme,  bien  quMle  se  réunisse  en 
xr-une  seule  dans  chaque  poin^du  corps,  pour« 
3»  rait  néanmoins  être  divisée  par  étages,  et  il  y 
]i  aurait  matière  à  physionomiser  là  •  dessus  si 
j»  nous  vivions  dans  un  monde  moins  dépravée 
)^  La  vie  animale ,  la  plus  basse  et  la  plu&  ter- 
»  restre  ,  placée  dans  le  ventre ,  s'étendrait  jus- 
»  qu'aux  organes  de  la  génération  -et  aurait  le 
»  cœur  pour  foyer.  La  vie  int^Uèctueile  trouve- 
7i  rait  son  siège  dans  la  tête ,  et  l'œil  serait  son 
»  foyer.  Ajoutons  que  le  visage  est  le  peprésen-! 
it  tant  ou  le  sommaire  de  ces  trois  divisions  :  le 
yt  front  jusqu'aux  sourcils ,  miroir  de  l'inlel- 
3r  lîgence;  le  nez  et  les  joues,  miroir  de  la  vie 
n  morale  et  sensible  ;  la  bouche  et  le  menton , 
sr  miroir  de  la  vie  animale,  tandis  que  l'œil  serait 
1^  le  centre  et  le  sommaire  de  tout;  mais  on  ne 
rr  peut  trop  répéter  que  les  trois  vies,  se  reti;ow- 
»  vant  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  y  ont 
»  aussi  partout  leur  expressioïi>  ».  *  . 
^  Que  d'explications  curieuses  n'aurait-on  pas 
à  demander  ici  à  l'auteur ,  et  combien  la  dépra- 
vation même  du  siècle  ne  les  readrait-elle  pas 
utiles  et  importantes!  Que  de  méprises  fâcheu- 
ses, que  de  maux  épargnés,  s'il  ekistait,  par 
exemple,  pour  les  cœurs  du  chevatiende  Bouf- 
flers ,  une  physiognomonie  dont  les  signes  fus- 
seùt  certains  et  faciles  à  reconnaître  ï 

Notre  auteur  distingue  la  Bhysiognomonie  de 
la  Pathognomonique.  Selon  lui,  PhysiognomO'- 
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nie^  dans  nu  sens  restreint,  est  Tinterprétàtioa 
des  forces ,  ou  la  science  qui  explique  les  signes 
des  facultés;  la  Pathognomonique  ^  l'interpréta- 
tion des  passions  ou  la  science  qui  traite  des  signes 
de»  passions.  La  première  envisage  le  caractère 
dans  Tétat  de  repos^  l'autre  l'examine  lorsqu'il  est 
en  action.  Le  caractère  dans  l'état  de  repos, 
réside  dans  la  forme  des  parties  solides,  et  dans 
V inaction  des  parties  mobiles.  Le  caractère  de  la 
passion  se  trouve  dans  le  mouvement  des  parties 
mobiles.  La  passion  a  un  rapport  déterminé 
avec  Télasticité  de  l'homme,  ou  cette  disposi- 
tion qui  le  rend  susceptible.de  passions ,  etc.  ' 
En  partant  des  principes  qu'on  vient  d'expo- 
ser, M.  Lavater  ne  néglige  aucun  moyen  d-éta- 
blir  et  la  vérité  de  la  Physiognomçnie  et  sqs 
droits  à  porter  le  nom  de  science.  «Puisqu'il 
est  aussi  impossible  de  trouver  deux  carac- 
tères d'esprit  paifaitement  ressemblans,  que  de 
rencontrer  deux  visages  d'une  ressemblance  par- 
faite ,  la  différence  extérieure  du  visage  et  de  k 
figure  doit  nécessairement  avoir  un  certain  rap- 
port, une.  analogie  naturelle  avec  la  différence 
intérieure  de  l'esprit  et  du  cœur....  »  Sans  doute 
la  difficulté  n'est  que  de  connaître  ce  rapport  él 
de  le  dëterminer  par  des  caractères  constans, 
invariables.  Mais  pourquoi  exiger  une  précision 
plus  rigoureuse  d'une  science  presque  nouvelle 
que  de  tant  d'autres  qu'on  ne  cesse  de  nous  en- 
seigner depuis  plusieurs  milliers  de  siècles  avee 
iiiutant  dé  suffisance  que  d'incertitude  et  d'obi« 
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iDurité ...  ?  kc  Là  Physiognomome ,  dit  fort  bien 
jiotre  auteur,  peut  devenir  line  science  aussi-bien 
que  tout  ce. qui  porte  le  nom  de  science;  aussi- 
bien  que  la  physique,  car  elle  appartient  à  la 
physique  atissi-bien  qu'à làmédecine , puisqu'elle 
en  fait  partie;  que  serait  la  médecine  sans  sémio^ 
tique,  et  k  séifaiotique  sans  physionomie?  aussi-* 
.bien  que  la^  théologie,  car  eUe  est  du  ressort  de 
la  théologie:  qu'est-ce  en  effet  qm  nous  con- 
duit à  la  Divinité ,  si  ce^'est  la  conliaissànce  de 
l'homme;  et  qu'estnce  qui  nous  fait  conuaiti\e 
l'homme,  si  ce/ n'est  son   visage  et  sa  forme? 
aussi-bien  que  }es.mithén)atiqi;bes,,  car  elle  tient 
aux  sciences  de  calclil,  puisqu'elle  mesure  et  dé- 
termine les  courbes^  les  grandeurs  et  leuts  rap 
.ports  connus  et  inconnus;  aussi- bien  que  leb 
Belles-Lettres,  car  elle  y  est  comprise,  puisqu'elle 
développe  et  détermine  l'idée  du  beau  et  du  no 
ble.  La  Physiogiwmùrde  y  cômmf  txiqtes  les  ail- 
•tres  sciences,  peut  jusqu'à  un. certain  point  être 
l^éduite  en  règles  -déterminées,  avoir  des  çaràc-e 
tères  qu'on  pourra  enseigner  et  apprendre,  com-r 
•  jDuniquer,   recevoir  et  transmettre.  Mais  ici, 
•eon)me  dans  toutes  les  autref  sciences,  li  faut 
^beauqqup  abandonner  au  génie,  au  sentiment, 
,  et.  dans  bien  des  parties  elle  manque  encore  de 
.lignes  et  de- principes  déterminés  ou  détermi^ 
.  niables.  )> 

Sîous  passons  sans  scrupule  tout  ce' que  dît  en- 
core l'auteur  dans  la  suite  de  se$  firagcbens,  cte  la 
•fédté  de  la  Phy^ognomonie ,  de.son  utibté^  de  ses 
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incônyéiiiens  eide  ses  difficultés  sans  nombre  ;  ces 
différeos  articles  ne  sont  que  le  développement 
des  idées  annoncées  au  commencement  de  l'ou- 
vrage, ainsi  que  le  caractère  du  physionomiste^ 
et  le  long  Traité  de  THarmonie  entre  la  beauté 
morale  et  la  beauté  physique,  où  l'on  se  borné 
lûmplement  à  prouver  que  si  la  vertu  n'est  pas 
la  cause  unique  de  la  beauté  et  le  vice  de  la  lai*, 
deur,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qiie  la  vertu 
embellit  et  que  le  vice  enlaidit  ;  résultat  assez  va- 
gue, assez  commun.  Un  morceau  plus  piquant 
est  la  réponse  à  l'objection  tirée  du  jugement  si 
connu  du  physionomiste  Zopire  sur  Socrat^,  sa- 
voir qu'il  était  stupide^ .  brutal ,  Tokptueux  et 
adonné  à  l'ivrognerie.  M.  Lavater  démontre  fort 
bien  qat  ce  Zopire  ne  voyait  pas; finement,  et 
voici  comme  il  analyse  \e  portuâit  du  plus  sage 
des  homstea^  «n  compatdt^t  différentes  têtes  de 
Socrate copiées  d'après  Tàlitique,  et  dont  la  res-^ 
semblanoe'  est^lMp  frappante  pour  ne  ps^  assu^ 
rer  ^ue  ce  sonr autant  de  pptiîrails  assez  ressém<^ 
blans  de  la  même  peirsonne.    -  * 

te  Cenx  qm  oti  t  pn  chercher»  dit-î),  dan^  la  struc- 
turedece  ft^oflti  le  si^e  de  la  stupidité,  et  quiont 
eru  en  reoonnaUàre  l^s  signesdans  cette  voûte,  cett^ 
éminence^  oef  eiifotac^.meafi,a'onjt  jamais  étudié 
la  nature  daifront  de  l'homme^  ils  n'ont  jamais  ni 
observé  ni  compwé  des  fronts.  Quelle  que  soit 
l'influencçd'mie  bonne  ou  mauvaise  éducation..., 
unfiront  tel  que  celui-ci  est  toi^pura  semblable  à 
lui-m^ei]uànt  à  là  forme  et  au  caractère  princi^ 
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pal,  et  le  vrai  physionaomiste  ne  devrait  pbîut  s'y 
«léprendre^  Oui ,  da^s  cette  voûte^pacieusè  habile 
un  esprit  capable  de  porter  le  jour  dans  la  nuit 
des  préjugés  et  de  vaincre  une  foule  d'obstacles,: 
D'ailleurs  le  saillant  des  os  de  l'œil,  les  sourcils  y 
la  tension  des  muscles  entre  les  sourcils,  la  lftr*i 
gwr  du  dos  de  ce  nez,  l'enfoncement  de  ces- 
yeux,  cette  élévation  de  la  prunelle,  combien 
toutes  ces  parties,  considérées  separén^ent  ou 
dans  l'ensemble,  sont  expressives  !  combien  elles 
concourent  à  marquer  les  grandes  dispositions 
intellectuelles,  mémedeis  facultés  déjà  toutes  dér^ 
veloppées  et  parvenues  à  leur  parfaite  maturité..,! 
Un  visage  aussi  énergique  annonce  que  celui  quir 
le  pc»*te  a  pn  prodigieux  empire  surJwi-même  ,. 
çt  qu^ainsi  il  peut  devenir,  en  usant  de  sa  ^rce  ^ 
ce  que  des  milliers  d'autres  ne  seront  qœ  psir 
une  sorte  d'impuissance...  Mais  ce  qu'îlavaitide 
massif  et  de  fortement  pronopicé  effrayait  ou' 
offusquait  les  yeux  des  Grec%  ^cooutomés  aux 
formes  élégantes,  au  point  qu'ilsne  voyaient  plus 
V esprit  de  la  physionomie,  etc.,.»:        ' 

.  lie  vengeur  de  la  physionomie  de  Soerate  était 
bien  fait  assuréw^nt  pour  prenidrei parti  en  fa-, 
veui:  de  M.  d'Alembert  ;  «  On  m'^rit^  dit-il  dans 
la  Réponse  à.  quelques:  objections  particulières , 
on  m'écrit  que  M.  d'Alembert  a  Tair  commun* 
Je  ne  puis  rien  dire  j  usqu'à  ce  que  j'aie,  vu  M.  d' A-^ 
len^bert;  mais  je  connais  son  profil  gravé  par 
Cochin,  qu'on  dit  être  fofft  au-dessous  de  l'ori-s 
gina\,et,  sans  faire  mention  dephisieurs  indices 
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difficiles  k  carajctériser,  il  est  sûr  que  le  front  et 
vn^  partie  du  nez  sont  tels  que  je  n'en  ai.jftmais 
vu  de  semblables  à  aucun  homme  médiocre.  » 

Si  l'imperfection  d'^ne  science  suffisait  poiir  en 
dégoûte:r  les  bons  esprit^  il  faudrait  renoncer  à 
toutes  nos  connaissances  y  à  toutes  nos  études.  Que 
savons-nous,  que  pouvons-nous  savoir  sur  quel- 
que objet  que  ce  puisse  être?  des  aperçus  formés 
$iir  un  certain  nombre  d'observations  pltis  ou 
rnoin^  étendue,  plus  ou  moins  précises,  que  noua 
nous  pressons  de  lier  ensemble  pour  en  faire  ce 
que  nous  appelons  un  système,  mot  qui,,  suivant 
son  étymôlogie,ne  signifié  qu^une  manière  de 
concevoir  ce  que  noi|s  ne  pouvons  connaîtie  par» 
faitementfi&tqui,  grâce  à  l'usage,  ne  signifie  plus 
souvent  encore  qu'une  manière  d'exprimer  ce 
que  nous  ne  concevons  pas.  En  réduisant  ainfti 
le  titre  de  science  à. sa  juste  valeur,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  l'on,  s'obstinerait  à  le  re* 
fuser  à  hiPhorsiogmomoniey  et  nous  regrettons  de 
bonne  foi  toute  la  logique  et  toute  l'éloquence 
employées  par  notre  auteur  à  démontrer  une 
vérité  si  simple.  Il  faut  convenir  cependant  qu'il 
avait  à  cet  égard  de, violens  préjugés  à  détruire; 
mais  ces  préjugés  tenaient  moins  sans  doute  à 
l'imperfection  même  de  la  sciei^ce  piiysiogno*» 
monique  qu'à  la  sottise  des  docteurs  qui  s'étaient 
chargés  jttsquHci  de  l'enseigner.  11  n'y  a  peut-être 
^ucun  objet  de  nos  recherches ,  sans  en  excepter 
l'alcliimie  <^t  la  théologie,  il  n'en  est  peut- être 
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aucun  sni  lequel  on  ait  écrit  avec  moins  àe 
séu&yiniouis'de  iprincipas  et  notoinâ  de  médiode^ 
Quoique  M.  Lavater  ne  nous  ait  donné  que  des 
essais  et  des  fragmens^  on  y  i  reconnaît  une  suite 
d'observations  bien  oi^données;  on  sent  qu'en 
cherchant  des  règles  fixes. et  oonstantea,  il  ne 
s^est  pas  permis  de  les  adopter  legèriement;  on 
¥oit  6urtout  qu'il  à  mieux  senti  que  personne 
âTant  lui  quelles  étaient  les  routes  qu'il  fallait 
suivre  pour  arriver  à  des  résultats  intéressans, 
et  pour  en  écarter  tout  ce  qui  n'était  qu'accès^ 
soire  ou  jpurement  arbitraire. 

Il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  o})servé  que  c'est 
dans  la  conformation  des  parties  soUdes  qu'on 
doit  chercher  à  reconnaître  les  sig}cies  distinctifs 
des  facultés  intellectuelles^  éticeox  du  caractère 
et  des  passions  dans  rexpression  habituelle  des 
parties  mobiles.  Je  me  sooivieffs  d'avoir  trouve 
il  y  à  long-* temps  la  même  idée  dans  i^  Traité 
desPhj'sio/iùmies,  d'un  auteuB^s^hgl^isdpntjene 
puis  dans  ce  moment  me  rappeler  lé  nom;  mais 
A  n'en  est  pas  moins  certain  que  oette  idée, 
qu'uni  peut  regarder  comme  une  des  premières 
bases,  de  la  science  physiognomeâ[^qtle^  n'a  ja-s 
maïs  été  miteux  déterminée  ;qiiç  dans  l'ouvrage 
deJM.  Lavater,  et  qu'aucun  autre  avatit  lui  n'en 
a  £sLit  des  applications  plus  simfiles,  plus  lumi- 
tieuses  et  plus  multipliées.  Une  déq  preuves  les 
.  plus  sensibles  de  la  vérité  de  cet!»  eofipression^ 
indépendante  de  celle  des  yeuid,  du  regard  > 
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du  sourire,, de  la  bouche,  du  mouvement  des 
muscles,  est  le  masque  du  célèbre  Heidegger  (i) 
dessiné  après  sa  mort,  et  l'analyse  qu'yen  a  donnée 
rauteur.*£n  observant  ce  dessin,  quelque  nue, 
quelque  imparfaite  qu'en  soit  la  gravure,  ou 
ne  peut  s'empêcher  de  dire  comme  M.  Lavatier  : 
a  La  sagesse  ne  repose-t-elje  pais  sur  ces  sour- 
cils ,  et  ne  semblent-ils  pas  couvrir  de  leur  ombre 
une  profondeur  respectable?  Un*  front  voûté 
comme  celui-ci  serait-il  le  siég^  commun  d'un 
esprit  ordinaire  et  d'un  esprit  supérieur?  Cet  œil 
fermé  ne  dit-il  plus  rien  ?  Le  contour  du  nez  et 
la  ligne  qui  divise  la  bouche ,  et  ce  muscle  creusé 
en  fossette  entre  la  bouche  et  le  ne:(,  et^nfin 
l'harmonie  qui  règne  dans  Tenàeinble  éé  tbus 
ces  traits,  n'ont-ils  aucune  expression?  Je  ne 
crois  pas  qu'un  homme  dôùé  de  sens  commun 
puisse  répondre  négativement  à  des(  questions... 
Depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'au  cou...,  de- 
vant et  demèpè  ,^  tout  est  expressif,  tout  paile  un 
langage  uniforme,  tout  nous  indique  nue  sagesse 
exquise  et  profonde....  un  homme  presque4n- 
comparable,  qui  dispose  tranquillement  ses  plans 
et  qui  jamais  dajis  lexëcution  né  se'l^ebute,  ne  se 
précipite  ou  s'égare  ;  un  homme  plein  de  lutniè^ 
res,  d'énergie  et  d'activité  ^  et  éoftt  la  seule  pré- 
sence arracha  cet  aveu  :  Il  m  est  supérieur....  Cet 
arc  du  frout ,  cet  os  saillant  de  Toeil,  ce  sourcil 

(i)  Bourgmestre  de  Zuricl^  :  ce  fîit  T Aristide  de  la  Siihse,  un  drs 
iioauncs  les  phis  éclairès  de  sonâèclé,  et  qal  coin.tt:r«.  nniqnpmcnc 
toniea  se»  ïvmà^i^  t$  âflt  yiwwéiipiir»!  étLhottàïtar  de  son  yyi.       ) 
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avancé,  cet  enfoncement  au-dessous  de  l'œil ,  la 
forme  de  cette  prunelle...  Ce  contour  du  nez,  ce 
menton  saillant,  les  éminences  et  les  creux  du 
derrière  de  la  tête....,  tout  porte  la  même  em- 
preinte et  la  retrace  à  tous  les  yeux....  » 

J^otre  physionomiste  zuricois  va  plus  loin 
«ncore^  et  si  loin  peut-être,  qu'on  ne  sera  plus 
tenté  de  ïe  suivre.  Après  avoir  montré ,  par  de 
simples  contours,  des  silhouettes,  des  profils  de 
toute  espèce  r  par  des  bustes ,  des  portraits  ea 
face  et  des  portraits  faits  après'  la  mort  des  per- 
sonnes qu'ils  représentent,  que  la  signification 
du  visage  de  l'homme  est  totalement  indépen- 
dante du  jeu,  dés  muscles ,  il  ose  soutenir  encore 
qu'on  peut  déterminer  mathématiquement,  par 
les  simples  contours  du  crâné ,  la  mesure  des  fa- 
cultés intellectuelles  ou  du  moina  les  degrés  re- 
latifs de  capacité  et  de  talent.  Outrée  ou  non, 
cette  idée  nous  paraît  trop  neuve  et  trop  ingé- 
n^use  pour  ne  pas  mériter  au  moins  quelque 
indulgence  et  quelque  attention. 

<t....  Mes  lecteurs  y  dit-il  lui-même,  trouve- 
ront peujt-être  de-  la  folie  dans  cette  assertion. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Iç  penchant  qui  me  porte  à  la 
recherche  de  la  vérité  m'oblige  d'avancer  en- 
core q\ï  en  formant  un  angle^droit  du  zénith  et 
de  r extrémité  de  la  pointe  horizontale  du  front 
pris  en  profil^  et  en  comparant  les  lignes  horizon- 
tale et  perpendiculaire  et  leur  rapport  avec  & 
diagonale  y  on  peut  en  général  connaître  la  capor 
cité  du  front  parle  rapport  qui  se  ùvu^e  entre 
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ces  lignes.  Aùiftoinent  où}'éwis'céqi,je  m'occupe 
de  rinventîon  d'une  machine  au  xnoyen  de  la- 
quelle on  poun'a ,  même  sans  le  sedours  détail-» 
houettes,  prendre  la  forme  de  chaque  ftorHj  eC 
déterminer  avec  assez  d^e^ctitude  le  degré  de 
sa  capacité,  et  surtout  tfôuver  le  raj^polt  qui  est' 
entre  la  ligne  fondamentale  et  le  profil  du 
front.  » 

Notre  auteur  s'attend  à  toutes  les  plaisanteries 
qu^on  ne  manquera  pas  d^iaire  sur  une  pareille 
découverte;  mais  il  y  répond  tranquillement. 

a  Essayez,  et  vous  verrez  bientôt,  j'ose  .le  ga* 
rantir,  que  le  front  d'iin  idiot,  ué  tel,  cEiffere  es*  . 
sentielleinent,  dans  tous ses^coiiitows,  du.^ont 
d'un  homme  de  génie  reconnu  pour  tf^L  jPaites 
des  essais,  et  vous  tfoufverez  toujours  q^'^A 
front  dont  la  ligne  fondaip^entalf  q^t  plus  cou|la 
des  deux  tiprs  que  sa  hauteur,  est  décidé^e^t 
celui  d'ua  idiot.  Plus  elle  est  courte  cette  Jîgiie^ 
et  disproportionnée  à  la  hauteifrperpcfudiçuilair^ 
du  front,  plu^. elle  marque  de  stupidité;  au'con^ 
traire ,  plus  la  ligne  horizontale  est  prolongée. et 
conforme  à  sa.  diagonale^, plua  le  front  qu'elle 
caractérise  annonce  d'esprit. et  de  jugement». Api 
pliquez  l'angle  droit  d'im  quart  de  cercle .  sur 
langle  droitt du  front  teVqufs?  noia^^l'avoijta  pro^ 
posé,  plus  les  rayons.. «  (ce\ix^  p^fr  exemple;  entrq 
lesquels  il  y  a  une  distance  fiçj  iP'4^ë^4^*v)>pfvs, 
dis-je ,  les  rayons  se  racc9i|j;^S3|çnt  dans  un^apT 
port  inég^^,  plus  la  personne  .s€a['a.stupide|«..;  Qt 
d  un  autre .  côté ,  plus  il  y  guya  4e  rapport  entr« 
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063  vayOfi3 ,  plus  ih  iadiqueront  dé  sagefsse* 
Q^and  l'aiic  du  front  et  surtout  le  rayon  hori- 
zontal excèdent  Fârc  du  quart  de  cercle,  on  peut 
compter  .que  les  fs^ultés  intellectuelles  sont  es-* 
sçic^ùellement  différentes  de  ce  qu  elles  .seraient 
si  ç^t  arc  du  front  était  paraHèle ,  ou  enfin  s'il 
était  non  parallèle  avec  Tare  dû  quart  de  cercle. 


1. 


3.  . 


t 


>■: 


•  w  €es  figureà  peurtot  en  quelque  sorte  expli- 
quée mon  idée.  Un  front  qui  aurait  Iji  forme* 
du'  "n?  3  annoncerait  bien  plus  de  sagesse  que  ' 
èéluiquiaurdt  les  proportions  du  n**  2 ,  et  celui- 
èi  serait  fort  sùpérièer^  au  fron^É  qui  se  rappro- 
ehëraiitdu  n^i  ;  car  tîfaut  être  lié itnfbécîlle  pour 
avoir  uniront pàréiî;  :        .  ^ 

»  Nous  avons  tovti  les  jours  sôus'lei  y  eux  une 
Jibé^^ë  bien  frappante  de  ht  V^iité'^rîé  cc^  obser-* 
Vatioris..,,  c'est  la' feWmedu  crârife  des'eiiftns  qui 
c<b4ngèàméstire  quèlëtirs  quâlitésf  ihtéfféctuëlles 
ati ^i6en  tén 1 6u  plutôt  se  ckvelbppewt  y  forme  qui 
Tïei'V^tie  plus  quand' îès'  facultés  brit'fi^îîqùis  tout 
\èuf  dé^'eloppemèiit ,  éte-  » [\ 

'  QUé  ces  idéies  •sëietit^hlasardées  oti^  ttcki,  pour- 
quoi se  presser  de 'K«^Sr6Jeter?pourqucri  refuseï* 
de  les  examiner  s'àtis  prévention?  Si  par  une 
longue  suite  d'expériences  on  parvenait  à  le^ 
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eonfiroiei^  à  huv  dernier  phls  iDoiacdtude  et  de 
pjrécbiinvrnjàurailKxa  pas  d^taiv«rt*une  vérité 
as6ez  utile  passez  intéressante?  Quelle  belle  ma*- 
chine  que  oetiis  qUiinous  apprendrait  à  peser  les 
hommes  ccmime  on  pèsele&métauY  ,ii  jiugër  pour  ' 
ainsi  dire  à  ro^il^  si^tel  ou'telisûjétestpropfe  à 
devenir  unhonnne  4'£tat,  tm  philosophe/  ua 
poète,  un  artiste  l 

L'objectii»!  de  ceuit  qui  ckHHraient  |a  morale 
ou  la  théorie  de  l'éducatioii  eomprothise  par  un 
système  où  Ton  étaUirait  une  d^érenee  siessem 
tielle  et  si  néoessaire  d'un  hbmttieà  Vautre  ne 
peut  étonner  qoeJcii  esprit»  assez  ^  subtils  pour 
savoir  au  juslè  si  il(»is  S4»mmes^lii»>es  Dû  xM>tt,  et 
comment  nous  le semmis^qtidlès^sdnt  les  boi^ 
nés  de  leHipirb  qaq  iftohs^  ^uidd^  exercer  nuf 
nos  propres  >  facilités  <et  sur  <ïell6»de  nos  sembla^ 
bles^  etsHLolépeticEait  en  effet  de  Voltaire  ou  dé 
son  préjcepteur  qu'ikue  f&t^û  :i«bb|}^tiie  ^U'  Y^^ 
taire,  .  ••  ■  •  *    •-  ^'^    .':,.•     -  -' 

L'observalldu  dt^lfflutbur  SMi^les  dhangemçh| 
qu'éprouve  le  tcfrftne  des  enfàns  pourrait  bien  évre 
susceptible  çneore^d^une  appHrcatioh  pïûs  géné- 
rale. Sànsprélendr^  expliquer  iei  le^  raisons  d'un 
phéiftomèqe' ei  k^emarqUable/llrK^ti^  parait  assez 
évident  t{uel'ëd}icdltion  ou  lés  circonstances  peu^ 
vent  raod^r.à:  quelques  égards  la  conformation 
même  des  parties  solides..  L^expérience  prouve 
assez  qu'il  n'est  aucun  de  nos  organes  que  Texer* 
ci  ce  ne  fortifie;  comment  cet  accroissement  de 
forces  n'auraitil  pas  des  signes  sensibles?  Sup- 
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posons  9  au  sortir  de  la  première  dnliwce,  deiHr 
létes  absolument  pareilles;  qiie  Tùne  reste  oi« 
«ive,  que  Tautre  soit  <>ccupée;  je  suis  très  •par*' 
suadé  qu'au  bout  d'un  certain  tempsun  observa-» 
leur  attentif  y  reconnaîtrait  des.diÎËfévences  assez 
frappantes^  si  leur  étendue  restait  .toujours  la 
même ,  ce  que  je  ne  voudrais  pas  assurer,  l'une 
aurait  acquis  du  moins  des  traits  d'énergie  et  de 
solidité  qui  maniqueraient  sans  do«ite  à  l'autre. 
Une  tête  forte  est  plus  ca^abh  d'une  grahde 
contention  d'esprit  qu!uhe  '  tête  légère.  Miais  ^ 
pour  vérifier. cette  remarque^  il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  une  tâle.  forf  e  avec  une  tête 
lourde  et  pesante;  comme  il  faut  iÀm  se  garder 
^^sii,  en  cherchant  les  lignes  .horizontale  et  per^ 
pendiculaii^edu  front ,  d'en  prendre  la  hhuleuB  à 
la  naissance  des  cheveux,  une  tête  qui  aurait  la 
Ibrme  du  n^  3  pouvant  avoir  JmdiC^emnient  les 
cheveux  plantés  pto  ou  moins  haut  Quoique 
cette  dernière  différence  ait  bien  sa  signification 
physiogUQti^oiaicpieparticuttèife  lelle-ne  doitétre 
comptée;  pour  rien  dans  la  tnesûre  ;dontîl  ;s;àigit. 
.  Mais  itest  tiemps  de  nous,  iasvéter)  la  doetrioe 
de  M#  I^avat^  est  trop  contagiefuaè;  ^  est  as^ex 
de  l'exposer  sans  partiahté ,  nlaUcins  point /^^^ 
sifmomiser  k  notre  toun  £t';k^iif0ûrmitron.aveo 
quelque  auccèa  dâias  un.paya  où;,ip<Hir  se  xes^ 
sembler,  tous  les  visages  se:  mas^ei|t  où  se  .déf 
figurent?  -n  ,   ». 


r  ti  /.' 
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Gshmoisf  de  M.  le  duc  dé  Nivemois  à  madame 
la  marquise  de  Bouflers. 

Sur  fair  de  la  Pantoufle. 

Il  est  un  tr^ifpç 
Dans  le  fond  dç  ^  Lo|rçaine , 

Il  est  u^  tréspr, 
Quoigu'il  fîe  soit  p^p  ^p  Ter. 

Il  n'est  p;|s  dp  J'or 
C$fré*pf4efaJLpp^iRp, 

Il  n'est  pas  de  J'or  » 
Mais  il  vaut  bien  mieux  encqr» 

n  est  d'tm  hw\  bldfic 
Des  pijîd»  i«sqi|fi9  k.  bi  ti)«; 

Il  est d'unbeAU fitanc^ 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  d'vgent. 

S'il  éuit  d'iir^ent, 
n  tournerait  iftoios  la  tête  ; 

S'il  était  d'argent , 
JX  ne  serait  pas  si  blanc. 

Il  a  de  Tesprit , 
11  n'aime' pas  la  louiange  ; 

Uadel'eftprii 
Quand  il  parie  «t  qa'il  ëerit. 

n  a  de  l'esprh  ^ 
B  £Btt  des  Ters  ebmia»  «irange;  ' 

n  a  de  l'esprit 
'  -    ^uaii\(}ilparleet  ^'U^éorit.  .     .  .' 

S  fait  peur  aux  sots 
Quand  il  veut  ouyzir-la  boudie, 

H  fait  peur  aux  sots 
Qui  n'aiment  pas  ses  bons  mots« 

Laissons  là  les  sots 
Que  son  esprit  eOforouche; 

a.        "  "  '4 
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Laissons  là  les  sots^ 
Jouissons  de  ses  bons  mots. 

Il  a  deux  enfans 
Qui  sont  dignes  de  leur  mère. 

Il  a  deux  enfiins 
Distingués  par  leurs  talens; 

Mais  les  deux  enfans 
Ke  vaudront  jamab  leur  mère. 

Mais  les  deux  enÊins 
Ti'ont  point  d'aussi  beaux  talena,  ' 

n  n'a  qu'un  défaut^ 
C'est  d'aimer  trop  sa  Lorraine; 

n  n'a  qu'un  dëlaut 
D'y  rester  jrfus  qu'il  ne  hnU 

bisons-'lui  qu'il  £kut 
Renoncer  à  sa  Lorraine , 

Disons-lui  qu'il  ^Eiut 
Corriger  son  seul  défaut 

Enfin,  grâce  à  Dieu, 
Je  le  tiens  dans  ma  retraite 

Enfin,  grâce  à  Dieu, 
Il  est  au  coin  de  mon  feu» 

Je  demande  à  Dieu 
Qu'il  se  plaise  en  ma  retraite  | 

Je  demande  ^  Dieu 
Qu'il  reste  a«  coin  de  mon  feu.    • 


Vers  de  M.  le  chevaUer  dé  Florian  à  M.  Michu 
et  à  madame  Trial  ^  après  les  avoir  vus  jouer 
dans  la  pièce  ^f.^  Baiser. 

Jeune  AI amir,  adorable  Zélie  y 
Votre  ingénuité,  tos  grâces ,  yos  talens , 
I^ous  ont  £ait  croire  à  la  féerie; 
yous  xtaÙRï.  Trais  les  Tieux  Vi'OijaMnsi 
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tTn  seul  baiser  tous  perd,  mais  on  tous  le  pardonne  l 
Du  même  feu  que  tous  Ton  se  sent  embraser, 
£t  de  ros  spectateurs ,  jaloux  de  ce  baiser, 
La  moitié  le  reçoit ,  l'autre  moitié  lé  donne. 


Zoimy  a^  les  Insulaires  de  la  Nouvetle-Zé^ 
lande,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  Vers,  est  le 
coup  d'essai  dé  M.  Marignië^  jeune  médecin  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  niais  qui  depuis  plusieurs 
aanëes  a  renoncé  à  la  Médecine  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  Litt^'cature.  Cette  pièce  avait  été 
reçue  par  les  Comédiens  avec  transport;  toutes 
les  sociétés  où  Fou  avait  engagé  Fauteur  à  la 
lire  en  avaient  conçu  la  plus  haute  idée.  L'es- 
pèce de  célébrité  qu'elle  avait  acquise  .ainsi , 
même  ayant  de  paraître  au  grand  jour,  pourrait 
bien  lui  avoir  été  funeste  à  beaucoup  d'égards; 
mais  c'est  à  cette  célébrité  qu'est  due  aussi  Fafi 
fluence  <Ju  monde  prodigieuse  qu'il  y  eut  à  la 
première  et  unique  représentation  qui  en  a.  ^é 
donnée,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie  frapçai^e^ 
le  samedi  5.  Il  y  a  long-temps  qu'on  n'y  avait 
vu  une  assemblée  aussi  brillante  et  aussi  nopi* 
breuse;  excepté  le  Roi,  toijte  la  Cour  honorait 
le  spectacle  de  sa  présence.  Mais  tout  cela  n'a 
pu  préserver  la  pièce  d'une  chute  complète. 

Les  défauts  de^vraisemblance  et  d'intérêt  dont 
cette  pièce  est  remplie,  quelque  révoltans qu'ils 
soient,  ont  peut-être  moins  déplu  que  les  éloges 
fastidieux  qu'on  y  prodigue  à  chaque  instant  k 
la  î^ë^tion  française,  à  ses  moeurs,  à  son  gouver- 

4. 
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nemént;  ces  éloges ,  répandus  sans  mesure  et 
sans  goût,  ont  paru,  également  froids,  fades  et 
ridicules.  L^icléP  i^'aUpr  chercher  k  4?;5pQtisme 
en  Angleterre  est  d'une  absurdité  que  rien  ne 
peut  justifier,  et  donne  à  tous  les  personnages 
du  drame  un  caractère  louche  et  faux.  A  Ver- 
sailles, on  a  trouvé  qu'A  était  fort  impertinent 
de  Vouloir  discuter' au  Théâtre  les  foridèmens  de 
Tautorité,  les  avantages  ou  les  incoiivéniens  du 
gouvernement  monarchique.  Que  dire  du  carac- 
tère de  Tango ,  qui  paraît  jusqu'à  la  inoitié  du 
quatrième  acte  l'homme  *du  monde' le -plus  dé- 
fiant, et  qui  passe  ensuite  tout-à-coùp  delk  plus 
extrême  défiance  à  la  confiance  la  plus  imbécille  ; 
de  la  platitude  dé  Zoràr,  qui  renonce  si  légère^ 
ment  à  son  amour,  et  qui ,  sans  le  conseil  d'un 
personnage  subalterne ,  devenait  si  ridiculement 
la  dupe  de  son  rival,  de' des  lueurs  dHiitërêt  qui 
né  naissent  qu'à  la  flu  d'uni  acte,  et  qui  s'étei- 
gnent' dès   le  commeilcement   de  Pacte    sui» 
vant?  etc. ,  etc.         '■      '  -  • 

Lès  discussions  politiques  qui  occupent  les 
trois  premiers  actes  pàVàîtronîb  toujours  froides 
ail  Théâtre  ;  ce  n'est  qtt*à  force  tle  génie  et  d'élo- 
quence que  Corneille  est  parvenu  quelquefois 
à  nous  les  rendre  intéressantes.,  et  toute'  discùs-^ 
sion  de  ce  genre,  qiii  n'est  paè  soutenue  par  de 
grands  motifs  ou  par  de  grandes  passions,  res- 
semblera toujours  à'  'des  déclamations  de  col* 
lége. 

Avec  quelque  sévérité  que  la  pièce  ait  été  ju* 
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^éè  en  général,  bu  y  a  reimaë(|ué  des  bèaubés  de 
détail  qui:  ont  été  f&rt  applaudies  et  qui  nous, 
ont  paru  dignes  tle  Tétte;  xle  xse  nombi^è  sent  lesr 
Ters  où  l'auteur  s'e&t  emparé  si  heureusement 
de  l'ims^e  employée  par  Montesquieu'pour  petn- 
à'ele  gouvernement  despotique  (i).  C'est  uni- 
quement en  faveur  de  Tapplication  qu'on  en  a 
faite  à  M.  Kecker  que  les  vers  suivans  ont  été 
applaudis  avec  tant  de  transport ,  et  à  six  ou 
sept  reprises,  de  manière  à  suspendre  assez 
long-temps  le  spectacle  ;  car  ces  vers  par  eux- 
mêmes  n'ont  rien  de  fprt  remarquable;  c'est 
Zoraï  qui  parle  au  troisième  acte;  il  explique  à 
Tango  comment  un  SBUl  famnme  peut  veiller  au 
bonheur  d'une  Nation  entière. 

ÎJ»  ittèrtékpt^  dtt  îràtÉé  appels  pki^  liè^ttiftàilïè  » 
Edakés  ^  v^rtu^ix ,  car  tels  ils  doivent  é&fs  ^ 
De  ses  soins  TÎgilans  partaient  le  fardeau. 
Et  même  Fétranger  qui,  d'un  emploi  si  beau, 
I^ar  (IVtiies  vertus  s*est  fait  confiaitre  digne 
t:itoy^à  àâoptif ,  i)[iontë  à  bé  ra(ng  tn^ig;be 
Où  de^  hotkiitiéê  adt%,  nhiàiaift  léui^  #àVëfQk  ^ 
jSont  -péwc  U  smymrma  4es  orgaes  nonveavâc ,  ete^ 

M.  Marigttié  s'Adit  fait  juStiCe  lui-ïlléttie ,  et 
qaot^tiè  la  Jpïètîè  ëàt  été  juî5qYi*à  la  fin,  il  avait 
èa  la  tnodestte  "êk  là  tetirei*  le  sôilr  même  de  la' 
fiiittiîêrerfeprë^fehtaliùn;  oïl  àVâit  eu  ratlentiôA 
de  TàtiVioiicet  dès  le  lendetnaiti  tlans  le  httmal 
éè  Paris,  iiela  Ct)iilédlens  n'eti  Ont  pas  moitié 

(i)  (^aod  les  sauvages  de  la  Ixmîsiaae  veulent  avoir  du  fruit,  ilsi 
coupent  Varbre  an  pied  et  "cueillent  le  fruit  Voilà  lé  gouvememenft 
dclj^ti^e. 
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reçu  l'ordre  positif  de  ne  la  plus  jouer,  et  il  a  été. 
enjoint  encore  depuis  à  l'auteur,  par  Tordre  ex^ 
près  du  Roi,  de  ne  point  l'imprimer. 


Pendant  le  séjour  dé  M.  d'Alembert  à  Ferney, 
où  était  M.  Huber,  on  proposa  de  faire  chacun  à 
son  tour  quelque  conte  de  voleur.  La  proposition 
fut  acceptée.  M.  Huber  fit  le  sien ,  qu'on  trouva 
fort  gai  ;  M.  d'Alembert  en  fit  un  autre  qui  ne 
l'était  pas  moins.  Quand  le  tour  de  M.  de  Vol- 
taire fut  YenvL  :  Messieurs,  leur  dit-il,  ilj-  avait 
unefoisuTifermier-^ènéraLs*  Ma  foi  fat  oublié 

le  reste. 

*  ^ - 

Un  avare,  qui  n'était  pas  moins  attaché  à  son 
plaisir  qu'à  son  trésor ,  avait  beaucoup  de  peine 
à  satisfaire  deux  penchans  dont  le  contraste  fai- 
sait le  supplice  habituel  de  sa  vie.  Voici  le  moyen 
qu'il  avait  imaginé  pour  les  mettre  d'accord.  Il 
s'était  imposé  d'abord  la  loi  de  ne  jamais  dé- 
penser au<delà  d'une  certaine  somme  fort  au- 
dessous  de  son  revenu.  Lorsque  quelque  fan- 
taisie l'exposait  à  la  tentation  d'enfreindre  la  loi, 
il  capitulait  avec  Ini-méme,  se  mettait  à  genoux 
devant  son  coffre -fort,  lui  exposait  de  la  ma- 
nière la  plua  touchante  le  besoin  d'un  secours 
extraordinaire ,  lui  demandait  ensuite  comme 
vn  emprunt  la  somme  qu'il  lui  fallait  ;  mais, 
pour  se  garantir  à  lui-même  la  sûreté  du  prêt,, 
il  ne  manquait  jamais  de  déposer  dans  le  coffre* 
fort  un  diamant  qu'il  avait  coutume  de.  portée 
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au  doigt,  et  ne  se  permettait  de  le  reprendre 
qu'après  que  le  vide  dont  ce  bijou  était  le  gage 
avait  été  rempli  par  son. économie  sur  d'autres 
dépenses ,  ou  par  quelque  nouvelle  spéculation 
d'intérêt. 


Encore  deux  nouveautés  au  Théâtre  de  la  Co- 
médie  italienne  dont  nous  n'avons  rien  dit  et 
qui  courent  déjà  grand  risque  d'être  oubliées ^ 
ce  sont  le  Diable  Boiteux  ou  la  Chose  impossible^ 
et  la  Pawdie  de  Tibère-,  l'une  représentée,  pour 
la  première  fois, le 27  Septembre,  et  l'autre  le  8 
Octobre. 

Le  Diable  Boiteux,,  qui  a  été  donné  sous  le 
nom  de  M.  Favart  le  fils>  pourrait  bien  appar- 
tenir encore  de  plus  près  à  M.  Favart  le  père; 
c'est  une  petite  pièce  en  prose  et  en  vaudevilles, 
doni  le  dénouement  n'est  qu'une  espèce  de 
rébus  assez  fade,  mais  où  Ton  a  remarqué 
plusieurs  couplets  d'un  tour  agréable  et  spi- 
rituel. 

La  Parodie  de  Tibère  de  M,  Fallet  est  de 
M.  Radet ,  à  qui  nous  devons  déjà  celle  d'^giSf 
Tout  l'artifice  du  parodiste  a  été  de  Jeur  prêter* 
un  langage  familier  et  burlesque.  Cette  piècç 
est  en  général  triste  et  froide,  remplie  de  trivia* 
lités  et  de  calembours.  Le  dialogue  en  est  Xrès'. 
diffus,  mais  facile  et  semé  de  plaisanteries  assez 
piquantes,  telles  que  la  réflexion  de  Sérénus 
dans  la  prison  :  puisque  tout  le  monde  entrer 
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i^i  £àeiléiiieïit  ici,  pourqdëi  ne  j^as  essayer  un 

peu  d'en  sot*tir  ? 

Tom- fortes  à  Zbhc&fe^'-  cbiUédré,  eh  bîfaiEi  àcte^ 
et  en  vers,  dé  M.  Deisfor^é^  (i),  t^eptés^htée , 
pour  la  première  fois,  par  les  Comédiens  ïtânetis , 
le  mardi  a  a  Octobre,  a  eu  le  plus  grand  succès^ 
après  avoir  courii  lé  riàqué  de  tônibéi*  tbbk  à 
plal  avant  la  fin  dii  premiCT  àcïé  et  p'ô\ir  âliisl 
dire  dèè  là  première  scèàe.  Le^stijet  de  cettfe  Cd- 
ihédiè  est  hissez  ànnbHdé  par  sôh  titi^.  L'^àtifëiir 
a  suivi  le  plus  fidèlement  qu'il  ïui  à  éfé  jpbssl- 
fclé  toute  fa  fable  du  bhàrWaiit  Kbmàh  de  ÎPieî- 
ding;  il  s'est  borné  seulement  à  en  rétràh'chér 
iquelqûes  personnage^  inutîléà  àù  fôhiâ's  de  Tin- 
trigue,  et  qu'il  eût  été  tfôp  difficile  dfe  trâhi^bï-- 
ter  àù  Théâtre  sans  éitibâtràsèèr  Ik  Scferie  e't 
même  sans  eh  bléààet  toiitîèà  ïéè  tfôhvtehattcës. 

Le  dialogué  de  cette  icottiédié,  saûS  êtreîbfiî- 
îànt,  est  tif  et  fecile  ;  si  ïé  ityle  màn^e  'sdtiSrèht 
d'élé^ànce ,  il  est  àà  inoitis  presfc^iie  toujours 
clair  et  naturel  ;  les  caractères  en  sont  vaïiéà  'e\ 
souitenùs;  ^eut-être  hieine  h'a-t-on  pas  ku  àèsez 
de  gré  à  Tàuteur  d'àvoit  oké  leur  dônservèr  'cette 
espèce  de' vérité  locale  qui  les  i^'eiid  sî  ^icfiiàns 
'dans  Toùvi-age  de  Fieîding,  ÎSl  le  rôle  lîè  VeS- 
terh  à  ^aru  trop  agr'élste ,  il  faut  s'èh  prendre 
surtotirà  l'acteur  qui,  h'ayàh^  pals  iàu  eh  sâisîi* 
le  véritable  ton ,  a  Ms  pïks  de  caticàturt  éh- 

(i)  M.  Desforges  a  joué  long-temps  la  comédie  sur  cHffcrei^J  Théâtres 
^u  Nord ,  «iii  ^uède  et  en  Russie,  peut-4tr«  sous  un  autre  nom. 
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coi^  dank  Sôû  inià'ëhtieh  )qaè  dans  des  dlécotlirs. 
On  a  fort  applaudi  '<5efe  Tfeî-s  du  rôle  ^  FelfeLtnàtj 
il  s'agil  d'iâti  dVâl  de  ïbâè^d  t 

be  moii  ai)iohr  jàlbul  6n  )^  'crbifà  victiAie, 

1^1*  He  nionâe  é^téètijo^  pbbr  cèhii  qv!6ji  op^HiÂle  -, 

Et  le  ôiôndë  â  raiioii« .  ;  * 


u'.'  f 


Que  dire  des  Afhan^  eq>é^ob  ^  bôknëdte  léti 
cinq  actes  et  étt  ^i^ofeé  ^  ^epfré^Btttée  ^  lé  Mfei'cfédî 
îi3 ,  sut  le  Thëâti^  de  la  Gbiûédie  fràtiçâift^  ?  QUé 
c  eit  Hii  liUbrôglîo  pWfe  ëittaVagâïit  éhebiie  que 
romanesque,  plus  etîhUjheut  qo<é  ridicule^  et 
qui  à  ^pendaal  éû  lliahïieur  d'êtt^  fei^écUWî  leA 
préb^ûicé  d(e  là  Reki^  et  de  toute  la  Coiir^  sanft 
qae  l€â  ihui*ititires  et  tes  hx£ém  aii^tiipour  aitisi 
dire  discontitîtié  depuià  lé  té^ïkiisttXî^siiient  de 
là  pié'clâ  jusqu'à  la  fié.  Lès  ^éùU  traité  àpplàudte 
mi  été  icieUx  dont  bto  à  pti  faire  iihfe  application 
tttâligtife  il  l'otivrage  même,  fetWétt  ïite  la  jamais 
^té  ^hïB  ùtiifet^elieMenl  qûie  cèè  fndl3  d'ùii  de^ 
priùcSpdtiiperstWiïiàgîésdu  drAWfe  âû  citiquièmfe 
acte  :  Nùïtà  Wônspà^  UHè  cM^ilè  éeifiêe.  €*eéft 
à  tEA  M.  fiteaUjàrd^  dé  Mâi-seîtle ,  qU'btt  âttfibufe 
QtX^  tbîséràblè  pWdu<Miôn.  Le  sibut  'Mole  ô'é- 
tait  T*àlgë,  dit-ôii,  de  là  fcorrig»  et  ($é  k  JTaîfte 
tétis^.  bds  ètttiètiX',  quipirététtdeiM;  p'énétrëtlës 
I^X»  ^WÎCyiiàs  sé^r^ts  ^ë  là  Com'édïe  et  de  la 
lAwMttit*e ,  âsdUi^étetqûe  M.  BéàùjÉiid  h¥^  qti'fth 
^rête-^iblîi,  que  le  vétttaibîfe  autteut  de  ce  trî^e 
drame  est  M.  Caron  de  Beaumarchais  ^quec'e^t 
un  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  du  temps  où  il  faisait 
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Eugénie  et  \t^  Deux  jii mis  j  temps  qui  en  effet 
ressemble  fort  peu  à  celui  où  il  écrivit  ses  Mé- 
moires  contre  la  dame  Goesman ,  son  Barhier 
de  Séville  et  son  Maringe  de  Figaro.  Ce  qui  a 
pu  donner  à  cette  conjecture  un  air  de  vraisem- 
blance ,  c'est  qu'on  a  trouvé  dans  le  Dialogue 
des  Amans  Espagnols  une  imitation  très-mar-: 
quée  de  la  manière  de  dialoguer  de  M.  deBeau-: 
marchais  :  quoique  la  pièce  soit  en  général  par- 
faitement détestable,  on  y  a  cependant  aperçu 
quelques  traces  d'un  esprit  d'intrigue  assez  hardi^ 
quelques  scènes  dont  l'intention  mieux  déve- 
loppée aurait*  pu  produire  un  offet  assez  théâ-- 
tral.  La  sérénade  où  se  rencontrent  les  deux 
amans  qui  se  croient  rivaux  sans  l'être  est 
d'une- eonception  vraiment  dramatique.  La  ma- 
nière dont  le  vieux  don  Ulriquez  se  trouve  en-: 
gagé  à  introduire  lui-mén\e  dans  sa  maison  l'un 
après  l'autre  les  deux  amans  de  ses  filles  a  paru 
plus  in*génieuse  encore;  mais  ces  deux  situa- 
tions tiennent  à  trop  de  circonstances  ennuyeu- 
ses pour  entreprendre  de  les  expliquer^  ici  ;  ce 
qu'on  peut  avancer  sans  craindre  de  se  tromper, 
c'est  que  l'auteur  des  Amans  Espagnols^  qudl 
qu^il  soit,  »  pris  M.  de  Beaumarchais  pour  son 
modèle.  Si.  c'était  lui-même  et  qu'il  ri*eût  pas 
mieux  réussi ,  cela  serait  sans  doute  plus  amu- 
sant, du  moins  pour  ses  bons  amis  les  Marin  ^ 
les  Baculard ,  les  Goesman  et  le  journaliste  de 
Bouilloii. 
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'l^ai  SUT  V Architecture  théâtrale ,  ou  de  VOr- 
^àormance  la  phis  avantageuse  à  une  Salle  de 
spectacle  relativement  aux  principes  de  V optique 
et  de  Vaxioûstique;  par  M.  Patte  ^  architecte  de 
monseigneur  le  prince  des  Deux-Ponts,  Brochure 
in-8**.  Après  avoir  fait  une  critique  modérée  des 
principaux  Théâtres  de  l'Europe ,  l'auteur  exa- 
mine quelle  estia  forme  qui  convient  le  mieux 
à  une  salle  de  spectacle ,  et  c'est  la  figure  ellip- 
tique qu'il  préfère ,  en  observant  qu'il  ne  faut 
pas  la  Confondre  avec  l'ovale.  Cette  forme  a 
l'avantage  de  concentrer  la  voix  vers  les  audi- 
teurs dans  toute  sa  plénitude.  «  Supposons ,  dit- 
}>  il,  un  billard  de  forme  véritablement  ellip- 
9  tique ,  et  que  son  fer  ait  été  fixé  à  un  des 
:»  foyers,  alors  une  bille  placée  à  l'autre  foyer, 
»  étant  poussée  vers  un  endroit  quelconque  des 
9  bords  de  ce  billard,  retournera  toujours  frap- 
»  per  le  fer  par  bricole,  etc.  » 

L'ouvrage  de  M.  Patte  nous  a  paru  rempli  dé 
vues  utiles  et  d'observations  ingénieuses» 


QUATRAIir. 

Cest  ia  fête  de  notre  Pierre , 
Chacun  lui  fait  son  compliment; 
n  0sC  vrai ,  son  cœur  est  de  pierre  ^ 
Mais  c'est  une  pierre  d'aimant. 
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LkmiE  de  Mi  It  ffiïiïqùis  êé  P^iWette  à  madame 
la  coihièssè  de  Coàslih^ 

Madame ,  lé  tempâ  que  j*ai  passé  sans  vous 
faire  ma  cour  semblé  m'en  avoît*  ôté  le  droit  ; 
mais  ,  dans  notre  commune  détresse ,  je  me  se- 
rais déjà  présenté  chez  vous  si  j'avais  un  visage 
comme  tout  le  monde:  Celui  qui  me  resté 
est  tellement  décomjiosé  pa^r  la  plus  horrible 
fluxion,  qu'en  me  voyant  vous  seriez  plus  tentée 
de  rire  que  de  m'écouter.  En  attendant  qUe  j*âie 
figure  humaine ,  qu'il  me  soit  permis  de  vou^ 
dire  un  mpt  de  cette  illustre  banqueroute  (i). 

^N^ous  yi^cons  sous  un  Prince  ennemi  de  Itc  ill*aud«. 

G'éet  à  kii<|ii'ilfàbt  «'adresser  direcftement  ^  m 
l'on  he  preiid  pas  des  xàesmres  prompties  et 
vraies  ,  si  l'dn  ne  cfaérehe  qu'à  nt>U9  leuiter  par 
de  vaines  espérances  ptmr  apàikér  ies  pt*«iniérs 
cris  d'une  juste  indigilatioti ,  enfin  si  l'on  Ise  pré- 
vaut de  l'autorité  que  bous  duribnft  seuls  ledfoit 
d'invoquer. 

On  murmure  d'un  arrêt  de  surséancè  obtenu 
pour  trois  mois  ;  mais  il  n'y  avait  que  ce  moyei^ 
d'échapper  aux  formes  dévorantes  de  la  justice. 
On  nous  menace  d*uii  semUable  arrêt  à  l'expira- 
tion de  ces  trois  mow  i  voilà  de  ces  choses  qu'il 
n'est  pas  honnête  de  t^iDÎre» 

Ce  qui  me  ferait  beaucoup  plus  de  peur ,  c'est  ce 
que  racontait  un  colleur  de  papier  à  qui  il  est  dû 

(i)  La  banqueroute  de  M.  le  prince  de  Gnemené ,  dans  laquelle 
M.  de  Villette  risque  de  perdre  trente  mille  livres  de  rente* 
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i6,ooG  livres  peur  les  eclles  qu'il  a  données  à 
madame  de  Gu^mené.  II  a  ordre,  dtnsi  que  les 
<siulpes  ouvriers ,  d'achever  Montreuil.  A  ce  vers 
charmunt  du  Poênie  des  Jardins \,' 

Les  Grâèes  en  riant  dessinèrent  Mo'ntreuil , 

il  faudra  substituer 

Les  re4tier$  en  pleuranf  acheyèrent  Montreuil. 

histoire ,  o'm  qu9  ma4»ipi&  k  Cgmif^^it,  ppw* 
è%T^  payéa,  cent  moy^m  f^iif$é%kMn  honnête 
ibouf géoîa  db  P«m  tej  que  «aqi  > .  ^t»  q^fi  si  j  avilis 
riiofiii^^r  d'élue. à  $%  pl9p^>  jt  awsis  mr  â^  ne 
rien  p^rd^pfi-  «  : 

$  Ton  pouvait  :«ie  Qonw^T  p^r  kfi  ^çj^armos  die 
}'/esprii  fit  à^  la  figure ,  par  l^,cQn§jieace  de. ce 
^œ  Ton  vaiit^c'eat  àrcçla  qiui'iljf^mdrftît  you#  mA- 
:voyer  ;  mais  vous  m^fi  eoas>iie  cela  p^r  -  dessus  Ip 
marché  ;  m  sont  ^es  x^ui^  hioa:  sij»^re$  du  ifjii^ 
respeotuem;:  de  vos  admirtibeui^^  ; 


Après  avoir  vu  si  bonnement  le  public  sous 
le  diarme,  MM.  de  Piis  et  Barr^'s^élaieHÉ  pe^ 
suadés  sans  doute  cfue  riilusion  devait  durer  tou- 
jours. Le  triste  accueil  qu'on  a  foi  ta' leur  Gâteau 
des  Rois  nèparùt  pas  même  tes  avoir  désabusés; 
ils  avaient  annoncé  hautement  qu^îls  se  venge- 
raient du  peu  de  goût  que  ié  public  avait  montré 
pour  leur  Gâteau,  en  le  régalant  de  leurs  Foins; 
jEBais  cette  ing^ieusé  gaiiete  a  mal  réussi.  La 
Coupe  des  Foins  ^  ou  l'Oiseau  perdu  et  r^rous^éj 
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donné  ^  pour  la  première  fois,  .sur  le  Théâtre  de 
leurs  succès,  le  mardi  5',  n'a  pas  survécu  long 
temps  au  Marictge  in  extremis^  dont  ils  l'avaient 
fait  précéder,  et  qui  n'a  pas  reparu  depuis  la 
première  représentation.  Les  deux  nouveautés 
ne  méritaient  guère  un  meilleur  sort. 

Le  sujet  du  Mariage  in  extremis  est  tiré  des 

Lettres  du  chevalier  cCHer. ,  de  Fontenelle. 

C'est  FHistoiré^  du  jeune  homme  qui ,  pour  obte- 
nir la  main  de  ht  veuve  dont  il  est  amioureux,  lui 
déclare  qu'il  est  résolu  de  se  laisser  mourir  de 
'faim ,  et  qu'il  ne  sortira  de  chez  elle  que  mort 
ou  marié.  Le  valet  du  jeune  homme  fait  la  même 
déclaration  à  lasoubrette.  Un  bon  souper,  que  le 
jeune  homme  a  eu  soin  de  Êdre  cacher  dans  un 
secrétaire  de  l'appartement  de  la  ï)ame ,  rend 
l'épreuve  moins  pénible  ;  mais  Taiition  de  cette 
petite  comédie  n'en  est  ni  phxs  naturelle  ni  plus 
piquante.  Dans  les  Lettres,  le  jeûne  prétendu  de 
l'amant  dure  au  moins  quatre  jours;  dans  la  co- 
médie ,  il  dure  à  peine  quelques  heures ,  et  la 
veuve  n'em  est  pas  moins  attendrie.  Ces  invrai- 
semlj^^ces,  quelque  choquantes  qu'elles  soient, 
.le.sont:moins  que  la  platitude  et  le  mauvais  ton 
d'un  dialogue;  rempli  de  pointes ,  de  quolibets 
et  de  trivialités,  4é£%uts  plus  sensibles  encore 
.dans  un  ouvrage  qui  paraît  avoir  toutes  les  pré- 
tentions d'une  vraie  comédie. 


/_  Le  sujet  de  la  Coupe  des  Foins  n'est  pas  beau- 
.coup  plus  heuri^x.  Alain  est  l'amant  d'Hélène* 
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tUui  donne  un  oiseau  qu'il  yoit  bientôt  après  entre 
les  mains  de  Biaise  son  rival  ;  il  se  croit  trahi  ; 
mais  une  explioation  le  rassure ,  et  les  deux 
amans  réconciliés  ne  songent  plus  qu'à  se  di* 
vertir  aux  dépens  de  Biaise.  On  joue  à  la  cli'* 
gne^ni^sette ,  aux  quatre-coins.  Alain ,  sans  être 
aperçu ,  se  tapit  adroitement  dans  une  charrette 
de  foin  ;  Hélène  l'y  suit.  Biaise  se  hâte  de  faire 
entrer  la  voiture  dans  sa  grange  ;  au  lieu  ày 
trouver  Hélène  seule,  il  l'aperçoit  avec  son  rival 
qui  Tembrasse. 

T0U8  ces  petits  tableaux,  quoiqu'as$ez  variés, 
ont  paru  peu  intéressans,  et  le  dénouement^ 
qu'on  devine  long «p temps  d'avance,  traînant  et 
embrouillé.  On  a  remarqué  cependant  dans  les 
premières  scènes  quelques  couplets  assez  jolis  ^ 
et  comment  ne  pas  les  applaudir  ?  C'f  st  madame 
Dugazon  qui  les  chante;  le  seul  son  de  sa  voix 
donne  à  tout  ce  qu'elle  prononce  un  charme 
inexprimable  j  et  tant  de  grâces ,  tant  d'attraits 
se  partagent^  dit-on,  dans  ce  moment  entre  un 
jeune  seigneur  russe  et  cet  illustre  Jeannot ,  qui 
fiit  long-temps  l'homme  de  la  Nation, ^t  qui  con- 
tinue encore  aujourd'hui  d'être  jle  héros  des  bour 
levards.  Le  sieur  Dugazon,  son  époux,  vient' 
d'avoir  une  affaire  d'honneur  avec  fon  camaradç 
d'Azincourtj  mais  ce  n'est  point  pour,  les  hçsiu% 
yeux  de  sa  femme,  c'est  pour,  les  rôles  qu'on 
appelle  de  la  grande-casaque,  tels  que  ceux  de 
Mascarille ,  d'Hector,  etc.  Nos  deux  Crispins 
prétendaient  l'un  et  l'autre. à  cet  emploi;  la  que- 
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¥eU«  iff^^éfù^uSée  w  pQiatqûa  hnv  société  ^ 
d§pid|é  qu'iU  n»  pouvabut  «e  dispensée  de  se 
^gUse.  JJ  y  a. eu.  ua  i^iidef^^YPUS  d<»)né  ,  des  ter 
qopips,  11^  jug^  di^  çsimp  ;  aucUn  des  CQà[}lpia.lf 
tg^  n'i  éU  j^ange jeuseme&t  bl^aé  ;  mais,  tout 
s'^t  p$i$^^  d^m  le$  règles.,  e^t;  le  coiipbat  d-l:îL3S)Sse 
et  4'ÂJ4S ,  pour  ks  WHftes  d'Achillp ,  eiit  ij&ûins 
^;  ^olfs^nité  j  je  çvfiti» ,  qu$  k  coinbAt  de  l^IM.  d 'A- 
Kif^coqrt  fl  J)Hg«0âi^  ppur  la  gmi^de-casaçuei 
y^l^  pem  -  ^We  4fi  quQi  dégpùter  beauoou^ 
d'honnêtes  gens  du  plus  barbare^  du  plus  ridi>- 
c^ljp  i^t  ç^peïidaiit  )iu  plus  f  eipecté  de  tous  nos 
usAge3.  

Les  Rwàiix  Amis',  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  par  M.  Fof  geot  (i) ,  opt  été  représentés,  pour 
la  pji'eniière  fçis,.  au  Théâtr/Éî  français,  le  mep 
crédi  i3 ,  et  le'  lériderpain  ,  a  Verpàilles ,  devant 
Leurs  Majestés.  Cette  bajg^telle  a  été  parfaitemei^t 
Bien  jouée  et  parfaijtement  bien  accueillie. 

Le  fonds  'n*est  prescjue  rien  •.  il  est  plus  fai- 
JdIc  encore  que  cplui  des  Faussés  Infidélités  ^ 
avec  lequel  il.p^'jrait  fl'ailleurç  avoir  quelque^ 
rapports  ;  ^map  rexècutiop,  en  est  charmante.; 
lès  scènes,  bien  liées ,  se  suçpèdent  rapidement  ; 
le  dialogue  en  est  vif;,  ÎF^qîle ,  ajsé,  plein  de 
grâce  et  de  légèreté  :  si  Ton  y  trouvé  peu  àe 
traits  saiU^ns,  pn  nV  trouve  iaùssi  presmie  rien 
à^  reprendre ,.  et  peut-être  ri'a-t-on  jamais  an- 

(i)  C'est  an  très^enne  I^Mome ,  autepr  des  peux  Oncles  et  de  quel' 
ques  aatres  pièces  jouées  avec  succès  sur'  le  Théâtre  de  la  Comédie 
italieiiDe.  ,  ■>-  '  *    «  '•.'  '/  •  ''      *  ' 
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noDcé  un  talent  plu^  naturel  pour  la  comédie  , 
et  surtout  pour  le  style  propre  à  ce  genre.  Il 
est  difficile  d'en  citer  des  vers  qui  ne  perdent 
infiniment  à  être  détaches  de  la  liaison  où  ils 
se  trouvent;  il  en  est  cependant  qui  ne  perdent 
pas  tout  comme  ceux-ci  : 

Vous  doutez  d'un  aveu , 
Dit  Melcour  à  la  Comtesse.  Julie  répond  : 

Qui  thez  nous  est  beaucoup ,  et  chez  vous  n'est  ^'un  jeu. .  • 

..••  Vous  êtes  jeune  encor^ 

Dit  la  Comtesse  à  Damis. 

DAMIS. 

J'aimerai  plus  long-temps. 

LA    COMTESSE. 

L'hymen  est  un  lien  dangereux  à  votre  âge« 

,       UELGOUa. 

Je  suis  plus  vieux  que  lui. 

LA   GOMTESSX* 

Vous  n'êtes  pas  plus  sage,  etc. 
Mademoiselle  Contât  a  joué  le  rôle  de  la  Com- 
tesse avecj  beaucoup  de  grâce ,  de  finesse  et  de 
naïveté.  Les-rôles  de  Melcour  et  de  Damis  ont 
été  parfaitement  bien  rendus  par  le  sieur  Mole 
et  le  sieur  Fleury. 
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Jf  me  souviens  d'avoir  entendu  dire,  il  y  a 
quelques  années,  à  M.  Tabbé  de  Mably  qu'ici 
la  classe  de  la  société  où  il  avait  trouvé  le  plus 
d'hommes  respectables  était  celle  des  fiacres; 
sous  le  joug  même  de  l'oppression,  ils  con- 
servent une  âme  libre ,  soutiennent  leurs  droits 
à  coups  de  poing ,  et  disent ,^dans  Toccasion,  des 
injures  à  tout  venant,  sans  aucune  acception  de 
rang  ni  de  personne»  On  ne  peut  guèi;;e  s'étonner 
d'une  préférence  si  bien  motivée ,  après  aivoir  lu 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  la  Manière 
d'écrire  t Histoire.  A  l'exemple  de  se&  héros, 
M.  l'abbé  de  Mably  s'y  livre,  sans  aucun  égard,  à 
toutes  les  saillies  de  sa  mauvaise  humeur;  il  n'y  a 
point  de  nom ,  point  de  réputation  qui  en  im- 
pose à  la  liberté  de  sa  plume  ;  nos  plus  illustres 
écrivains  sont  traités  par  lui  en  vrais  écoliers ,  et 
le.plaisir  d'une  censure  si  grossière  semble  avoir 
été  véritablement  l'unique  but  de  son  Livre  ;  car 
qu'apprend-il  d'ailleurs?  Que,  pour  bien  écrire 
l'Histoire ,  il  faut  avoir  étudié  la  Politique  et  le 
Droit  naturel, connaître  la  morale, la  marche  des 
passions,  leur  jeu,  leur  progrès,  le  caractère 
propre  de  chacune  d'elles.  Etait-ce  la  peine  de 
faire  un  Livre  pour  ne  dire  que  des  vérités  si 
communes  et  si  triviales?  Ce  qui  est  plus  piquant 
sans  doute,  plus  neuf  du  moins ,  c'est  la  manière 
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dont  Fauteur  s'est  permis  d'apprécier  M.  de  Vol- 
taire. «Ce  qui  m'étonne  davantage,  dit-il  (et 
»  qui   i>^étonnera-t-il  pas  par  un  pareil  juge- 
9  ment?  )  ce  qui  m'étonne  davantage  de  la  part 
»  de  cet  historien,  le  patriarche  de  nos  philo^o- 
»  phes,  et  qu'ils  nous  présentent  comme  le  plus 
in  puissant  génie  de  notre  Nation ,  c'est  qu'il  ne 
»  soit  qu'un  homme,  pardonnez-moi  cette  ex- 
31  pression,  qui  ne  voyait  pas  au  boiit  de  son 
»  nez.,.  »  ;  et  les  preuves  par  lesquelles  on  justifie 
la  hardiesse  d'une  expression  si  heureuse,  les 
auriez-vous  devinées?  Les  voici  :  «  Si  M.   de 
»  Voltaire  voyait  au  bout  de  son  nez,  aurait- 
9  il  remarqué  avec  surprise  que  lés  chrétiens 
»  se  livrèrent  à  la  vengeance  lors  mét\^e  que 
»  leur  triomphe  sous  Constantin  devait  '  leur 
»  ihspirer  l'esprit  de  çaix  ?  —  Oh  !  l'admirable 
9  connaissance  du  genre  humain,  s'écria Xida- 
»  mon  en  éclatant  de  rire  (car  nous  avons  eu  la 
»  prétention  de  faire  une  espèce  de  Dialogue.  ) 
»  Votre  historien,  ajoutait-^il,  ne  savait  donc  pas 
»  ce  que  personne  n'ignore ,  que  la  prospérité 
»  étend  et  multiplie  nos  espérances  ?  Voulait-il 
»  donc  que  les  chrétiens  sans  mémoire  et  sans 
»  ressentiment  oubliassent  dans  un  instant  tous 
>»  les  maux  qu'ils  avaient  soufFerts  ?  Cet  homme 
3»  avisé  et  prudent  (l'excellent  persiflage  I  )  leur 
»  aurait  sans  doute  conseillé  de  se  venger  quand 
»  Tidolâtrie  était  encore  sur  le  trône ,  qu'il  fallait 
»  la  craindre,  l'éclairer  et  non  pas  l'irriter  pour 
»  se  rendre  dignes  d'être  tolérés...  fi  En  admirant 

5. 
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la  légèreté  des  plaisanteries  de  M.  l'abbé  de  Ma- 
bly ,  on  (doit  lui  pardonner ^ans  doute  de  n'avoir 
pas  mieux  saisi  celles  de  M.  de  Voltaire;  mais  ce 
qu'on  a  quelque  peine  à  comprendre ,  c'est  que 
l'ennemi  des  philosophes,  l'écrivain  sage  et  cir- 
conspect qui  se  fit  toujours  un  devoir  de  parler 
respectueusement  de  la  Religion  et  de  ses  Minis- 
tres ,  ne  s'attende  à  voir  dans  le  zèle  du  chris- 
tianisme triomphant  que  la  marche  ordinaire 
des  passions  humaines.  Il  est  donc  ridicule  de 
s'étonner  de  la  contradiction  qui  règne  entre  la 
conduite  des  Disciples  de  Jésus  et  les  principes 
de  leur  doctrine;  à  votre  gré,  cette  doctrine  est 
comme  tant  d'autres,  elle  nous  laisse  tous  nos 
préjugés,  toutes  nos  passions,  et  il  est  tout  sim- 
ple qu'elle  ne  nous  rende  pa»  meilleurs  que  nous 
ne  sommes.  Il  y  a  lieu  de.  croire  que  M.  de  Tol- 
taire  pensait  à-peu-près  comme  vous,  M.  l'Abbé; 
mais  est-ce  à  vous  de  trouver  mauvais  qu'il 
s'expriùie  au  moins  quelquefois  avec  plus  de 
réserve?  Et  quand  ob  pense  si  profondéittent 
comme  tant  d'honnêtes  gens,  pourquoi  s'afficher 
encore  leur  ennemi  ? 

Une  autre  preuve  également  évidente  des  vues 
bornées  de  M.  de  Voltaire,  c'est  d'avoir  dit  que 
a  cette  cour  voluptueuse  de  Léon  X ,  qui  pou- 
»  vait  blesser  les  yeux,  servit  en  même  temps  à 
»  policer  l'Europe  et  à  rendre  les  hommes  plus 
»  sociables...»  Voilà j  s'écrie  M.  l'Abbé,  la  pre- 
mière fois  que  j'ai  entendu  dire  «  que  la  société 
»  se  perfectionnait  par  des  vices  et  non  pas  par 
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»  des  vertus....  »  Vous  n'aviez  donc  jamais  en- 
tendu parler  ni  du  siècle  d'Alexandre,  ni  du  siècle 
d'Auguste?  Les  hommes  de  ces  deux  siècles 
étaient,  ce  ,me  semble,  assez  policés;  en  étaient- 
ils  plus  vertueux?  On  trouvera  peut-être  quelque 
jour  le  secret  de  rendre  le  genre  humain  et  plus 
sage  et  plus  éclairé;  mais  jusqu'ici  les  progrès 
de  la  société,  en  multipliant  nos  besoins,  ont 
toujours  multiplié  nos  vices,  et  nos  connais- 
sances et  nos  lumières  n'ont  pu  s'étendre  sans 
donner  lieu  à  de  nouveaux  moyens  d'en  abuser. 
On  ne  dit  point  que  la  société  se  perfectionne 
par  les  vices,  tnais  que  la  société  perfectionnée 
fait  naître  de  nouveaux  vices  et  de  nouvelles 
vertus. 

C'est  dans  ce  même  esprit»que  M.  de  Voltaire  a 
pu  dire  &  que  les  Suisses  ignoraient  les  sciences 
jt  et  les  arts  que  le  luxe  a  fait  naître,  mais  qu'ils 
»  étaient  sages  et  heureux.^.  »;  et  l'a  pu  dire,  ce 
me  sen^ble,  sans  en  être  moins  partisan  des 
sciences  et  du  luxe.  Il  est  des  degrés  différens 
de  sagesse  et  de  bonheur.  Qui  borne  ses  besoins 
est  plus  sûrement  heureux  que  celui  qui  en  a 
beaucoup  ;  mais  n'a-t-il  pas  aussi  très-sûrement 
moins  de  jouissances  et  moins  de  bonheur  ?  Ce 
sont  cependant  quelques  critiques  de  cette  im- 
portance, d'après  lesquelles  ]VI.  l'abbé  de  Mably 
s'est  cru  autorisé  à  dire  que  «  les  maximes  rai- 
»  sonnables  qui  échappent  quelquefois  à  M.  de 
»  Voltaire  ne  servent  qu'à  prouver  qu'il  a  peu 
31  de  sens;  qu'on  ne  trouve  dans  ses  ouvrageSi 
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»  que  des  demi-vérités  qui  sont  autaut  d'erreurs^ 
»  parce  qu'il  leur  a  donné  ou  trop  ou  trop  peu 
»  d*étendue  ;  que  rien  n'y  est  présenté  dans  ses 
»  justes  proportions,  ni  peint  avec  des  couleurs; 
»  véritables  ;  qu'on  était  disposé  à  lui  pardonner 
»  sa  mauvaise  politique,  sa  mauvaise  morale, 
"  »  son  ignora^ice  et  sa  hardiesse  ;  mats  qu'on  au- 
»  rait  au  moins  voulu  trouver  dans  l'historien 
y>  un  poète  qui  eût  assez  de  sens  pour  ne  pas 
»  faire  grimacer  ses  personnages,  assez  de  goût 
»  pour  savoir  que  l'Histoire  ne  doit  jamais  se 
>  permettre  de  bouffonneries  ;  que^on  Histoire 
»  universelle  n'est  qu'une,  pasquinade  digne  des 
»  lecteurs  qui  l'admirent  sur  la  foi  de  nos  phi- 
3»  losophes  ;  que  dans  son  Histoire  de  Charles  XII 9 
9  le  héros  agit  toujours  sans  savoir  pourquoi , 
9  et  que  l'historien  marche  comme  un  fou  à  la 
»  suite  d'un  autre  fou,  etc.,  etc.  » 

M.  de  Voltaire  n'est  pas  le  seul  historien  mo* 
derne  que.M.  l'abbé  de  Mably  se  pelt^etle  de 
V  juger  avec  tant  d'amertume  et  de  dureté;  il  les 
méprise  tous,  il  n'excepte  absolument  que  l'abbé 
de  Vertot  ;  et  c'est  au  Lecteur  à  chercher  le  motif 
d'une  exception  si  difficile  à  mériter.  Oans  YHis- 
toire  de  Hume  y  il  ne  voit  que  «  des  faits  décou- 
»  sus  qui  échappent  à  sa  mémoire;  c'est  un  ou- 
»  vrage  que,  soit  par  ignorance  de  son  art,  soit 
»  par  paresse  ou  lenteur  d'écrit,  l'auteur  n'a 
»  qu'ébauché;  c'est  un  labyrinthe  sans  is^tte...?» 
M,  Gibbon  est  plus  maltraité  encore.  «Est-ilrien 
»  de  plus  fastidieux  qu'un  M.  Gibbon  (quelia 
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9  politesse  de  slyie  !  )  ?  £st*il  rien  de  plus  fasti- 
n  dieux  qu^ua  M.  Gibbon  qui^  dans  son  Histoire 
9  étemelle  des  Empereurs  romains ,  suspend  à 
»  chaque  instant  son  inapide  et  lente  narration  y 
9  pour  TOUS  expliquer  les  causes»  des  faits  que 
9  vous  allez  lire?  qui  s'anp^re  dans  son  sujet, 
»  ne  sait  ni  Fentamer,  ni  le  finir,  et  tourna 
V  pour  ainsi  dire  toujours  sur  .lui-même?...» 
Le  sage  Robertson  n*a  pas  même  pu  t]:\0U¥er 
grâce  aux  yeux  de  no^re  censeur.  U Introduction 
à  V Histoire  de  Ouuies^Quinty  regardée  si  géné- 
ralement comme  un  chef^d'<:euvre,  «u'est  qu'un 
»  ouvrage  croqué,  où  rien  n'est  approfondi;  et 
»  ce  qui  prouve  que  lauteur  n'a  entendu  aucun 
»  des  écrivains  qu'il  cite ,  c'est  qu'il  en  adopte 
»  à-la*fois  différentes  opinions  qui  ne  peuvent 
»  s'associer,  et  qui,  réunies,  foonent un  parfait 
»  galimatias  historique,..;»  \J Histoire  politique 
^t  philosophique  du  Commerce  des  deux  Indes 
est  condamnée  sur  son  titre  seul  ;  «  Comment 
»  l'auteur  n'aurait-îl  pas  fait  un  mauvais  ou* 
»  vrage,  puisqu'il  ignore  que  toute  Histoire  rai- 
»  sonnable  doit  être  politiq^ue  et  philosophique  >. 
»  sans  affecter  de  le  paraître,  etc  » 

Nous  Mmmes  las  de  n'extraire  que  des  inju- 
res; msds  comment  &ire. autrement,  il  n'y  a  que 
cela  dans  l'ouvrage,  il  n'y  a  du  moins  que  cela 
de  <;uri^3x.  Les  jugemens  4e  l'auteur  sur  les 
historiens  anciens,  beaucoup  plus  équitables  y 
n'ont  presque  rien  d'ailleurs  qui  mérite  d'être 
remarqué.  Jl  {M[*opose  avec  raison  Tite  -  Live  et 
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Thucydide  comme  les  modèles  les  plus  parfaîu 
dans  l'art  d'écrire  l'Histoire;  mais  la  manière 
dont  il  développe  le  mérite  de  ces  deux  histo- 
riens manque  également  de  ^nesse  et  de  pro- 
fondeur. Quoiqu'il  avoue  que  Tacite  mérite  d'être 
appelé  le  plus  grséftfd  peintre  de  l'antiquité,  cet 
historien  lui  laisse  encore  quelque  chose  à  dé- 
sirer. «En  ouvrant  ses  Annales^  dit-il,  je  ne  suis 
il  point  préparé  à  la  politique  ténébreuse  d'un 
»  tyran  qui  croit  n'être  jamais  assez  puissant  et 
»  craint  toujours  de  le  trop  paraître.  Je  vois  le 
»  despotisme  le  plus  intolérable  se  former,  et 
»  je  ne  sais  point  à  quoi  cela  aboutira.  Je  me 
»  lasse  des  cruautés  et  des  injustices  presque 
»  uniformes  qu'on  me  rapporte,  et  je  ne  vois 
»  point  qu'il  soit  nécessaire  de  multiplier  ces  dé- 
»  t^ils  pour  me  faire  connaître  Tibère,  sa  Cour, 
»  la  honteuse  patience  du  Sénat,  et  la  lâcheté 
»  du  peuple ,  etc.  » 

On  peut,  sur  ce  point,  être  de  l'avis  de 
M.  l'abbé  de  Mably  ;  on  pourrait  l'être  encore 
sur  beaucoup  d'autres  ;  mais  qui  ne  serait  pas 
révolté  du  ton  dont  il  juge  les  écrivains  qui  ho- 
norent le  plus  leur  Nation  et  leur  siècle  ?  Qu'au- 
cun historien  moderne  n'ait  égalé  les  grands 
modèles  que  nous  a  laissés  dans  ce  genre  l'anti- 
qjiité,  c'est  une  vérité  dont  il  n'est  pas  difficile 
de  ♦  convenir;  mais  il  eût  été  plus  intéressant 
sans  doute  de  l'expliquer,  que  de  se  borner  à 
nous  l'apprendre.  Que  les  ouvrages  de  M.  de 
Voltaire  ne  soient  pas  très-propres  à  enseigner 
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THisloire  à  ceux  qui  ne  Font  jamais  sue;  que 
M.  de  Voltaire  n'ait»  pas  lu  nos  anciens  capitu- 
laires  avec  autant  de  patience  que  M.  l'abbé  de 
Mably,  nous  voulons  bien  le  croire;  mais  en 
sera-t-il  moins  vrai  que  M.  de  Voltaire  a  porté 
en  général,  dans  l'étude  de  THistoire,  une  cri- 
tique très -sage  et  très  -  lumineuse  ;  qu'il  a  eu 
peut-être  plus  qu'aucun  autre  l'art  de  rassem- 
bler avec  intérêt  les  grands  résultats  qu'offre 
l'Histoire  des  révolutions  de  l'esprit  et  des  moeurs 
des  différens  peuples  ;  qu'enfin ,  s'il  n'est  pas  l'his- 
torien le  plus  parfait,  il  n'en  a  pas  moins  écrit 
sur  l'Histoire  des  ouvrages  charmans ,  pleins 
d'instruction,  de  philosophie  et  d'humanité  ? 

Beaucoup  de  gens  ont  remarqué  avec  sur- 
prise que  la  mauvaise  humeur  de  M.  l'Abbé  ait 
attendu ,  pour  éîîlater ,  que  M.  de  Voltaire  fut 
mort  depuis  quatre  ans,  bien  sûrement  mort; 
mais  ce  sont  des  gens  qui  ne.  voierttpas  au  bout 
de  leur  nez.  Lui  auraient-ils  conseillé,  ces  gens 
avisés  et  prude ns,. d'attaquer  M.  de  Voltaire  lors- 
qu'il fallait  le  craindre  y  lorsqu'une  pareille  té- 
mérité l'eût  exposé  à  se  voir  couvert  d'un  ridi- 
cule éternel?  Non  ;  Ton  sait  que  les  personnes 
même  dont  M.  l'Abbé  admire  le  plus  la  fran- 
chise et  la  respectable  indépendance  ne  se  per- 
mettent guère  d'insulter  d'honnêtes  gens  que 
lorsqu'ils  se  croient  à  l'abri  de  la  correction ,  et 
ce  calcul  est,  comme  vous  voyez,  d'une  pro- 
fonde politique. 
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EpiàRAMME  sur  madafne  Duvivierj  ci-devant 
madame  Henis. 

Lliomwasse  et  vieille  Climène , 
Plus  informe  qii'un  pacpiet, 
Prit  époux  tant  soit-peu  laid ,  ' 
Et  passant  la  ctnqaaotaine. 
Uo  ouvrier  en  bonnet 
Qui  jamab  ne  Favait  vue , 
A  qui  mainte  somme  est  due, 
Entre  comme  ils  sont  au  lit , 
£t  ftOHs  €wrMf^e  de  nuit 
Ne  Toyant  ombre  de  £eiimie , 
Le  sire,  incertain ,  leur  dît  : 
Qui  de  vous  deux  est  Madam^e? 


JUett&e  durai  (ie  Suède  à  M.  le  prince  de  Nassau. 

9« Stockholm,  ce  fttVo^innlwe  c?'*- 

Vous  nou»  rappelez  len  tout  poini:,  M.  le 
Priniîe,  les  temps  de  l'ancienne  cb6valeî*ieî 
vous  joignez  à  leur  valeur  leur  courtoisie  et 
leur  générosité;  la  dernière  action  périlleuse 
que  vous  avea  été  chercher  si  loin  en  eit  une 
preuve,  ainsi  que  les  soins  que  vous  avez  pn* 
de  tous  ceux  qui  vous  ont  suivi.  Recevez^en  mes 
oompIim^iSy  surtout  de  l-intérêit  que  vous  avez 
fioarqué  à  mes  compatriotes.  Je  suis  bien  aise 
qu'ils  se  soient,  par  leur  bonne  conduite,  rendus 
dignes  de  leur  chef,  et  qu'ils  aient  si  bien  sou- 
tenu là  réputation  du  nom  suédois. 

l'ai  fait  donner,  à  votre  reoommaiidation ,  «ne 
pension  aux  steurs  du  brave  Myrin ,  et  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  donner,  en  mon  noni?  à 
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M.  d'Armenfeld,  la  croix  de  mon  Ordre  militaire 
qu'il  a  si  bien  méritée  ;  c'est  y  mettre  un  nou- 
veau prix,  sans  doute,  que  de  la  lui  faire  rece- 
voir des  mains  de  son  brave  général. 

C'est  avec  les  sentimens  de  la  plus  parfaite 
considération  que  je  suis,  M.  le  Priuce,  votre 
affectionné. — Signé  Gustave. 


V Embarras  des Ricjiesses 9  comédie  lyrique,  en 
trois  actes ,  représentée^  pour  l^isi  première  fois , 
par  l'Académie  royale  de  Musique,  le  mardi  26 
Novembre ,  a  été  jugée  avec  plus  de  sévérité  qu'un 
ouvrage  de  ce  genre  ne  semble  en  mériter.  Les 
paroles  sont  de  M.  Lourdet  de  Santerre ,  auteur 
(le  CoUnette  à  la  Cour;  la  musique  de  Grétry. 
Le  titre  et  le  sujet  du  Poëme  sont  pris  d'une 
ancienne  Comédie  du  Théâtre  italien,  de  Dalain- 
val,  qui,  après  avoir  été  fort,  riche  lui-même, 
et  après  avoir  i^ii  V Embarras  des  richesses  y  finit 
par  aller  mourir  très-philosophiquement  à  Thô* 
pital.  •      .  ' 

La  musique  de  V Embarras  dç$  richessçs  est 
remplie  de  choses  agréables;  elle  est  peut-être 
même  plus  soignée  que  celle  de  CoUneête  à- la 
Cour  ;  mais  on  y  a  trouvé  plus  de  réminiscence» 
et  moins  de  variété. 

Voici  un  extrait  du  nouvel  Opéra,  qui  peut 
suppléer  à  tout  ce  que  nous  avonsoublié  d'en 
dire. 
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Air  de  la  Béquille  du  père  Bamahas* 

On  donne  à  FOpéra   . 
1] Embarras  des  richesses  ; 
Mais  il  rapportera , 
Je  crois ,  fort  peu  d'espèces. 
Cet  Opéra  comique 
Ne  réussira  pks, 
Quoique  Fauteur  lyrique 
Ait  fait  son  embarras. 

Embarras  d'intérêts  y 
Embarras  de  paroles. 
Embarras  de  ballets , 
•   Embarras  dans  les  rôles  ; 
Enfin  de  toute  sorte , 
On  ne  voit  qu'embarras  ; 
Mais  allez  à  la  porte, 
Vous  n'en  trouverez  pas. 


La  Nous^elle  Omphale  ^  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose ,  mêlée  d'ariettes,  a  e'té  donn^,  pour 
la  première  fois,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
italienne,  le  jeudi  22  Novembre.  Les  paroles  sont 
de  M.  de  Beaunoir,  ci-devant  connu  sous  le  nom 
de  Ysi>hé  Robineau ,  attaché  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  :  nous  lui  devons  \ Amour  quêteur  et  beau- 
coup d'autres  chefs-d'œuvre  qui  ont  fait  et  qui 
feront  encore  long-temps  les  délices  du  Théâtre 
de  Nicolet  et  d'Audinot;  la  musique  est  du  sieur 
Floquet. 

C'est  le  Conte  si  connu  de  Senécé,  intitulé 
Camille^  ou  la  Manière  défiler  le  parfait  amours 
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qui  à  fourni  le  sujet  de  la  Nouvelle  Omphalej 
Dans  le  Conte,  la  st)ène  se  passe  au  te  mps  de 
Charlemagne  ;  dans  la  Comédie,  sous  le  règne 
de  Henri  IV.  Il  n'y  est  question  ni  de  l'Enchan- 
tear,  ni  de  la  Figure  de  cire  blanche  dont  la  cou- 
leur doit  se  conserver  pure  si  CamiUe  est  sage; 
et  devenir  noire  si  elle  devient  infidèle;  mais ,  à 
l'exception  de  ces  circonstances  qu'il  eût  été  dif- 
ficile de  faire  réussir  au  Théâtre,  tout  se  passe  à- 
peu-près  dans  le  Drame  comme  dans  le  Conte. 
Le  dénouement  est  fort  adouci.  Le  jeune  fat,  au 
lieu  d'être  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  pro- 
mené dans  le  camp  de  Charlemagne  une  que* 
nouille  au  côté ,  revient  de  son  erreur,  continue 
d'être  l'ami  du  mari,  de  M*  de  Montandre,  et 
Camille  consent  même  à  le  nommer  son  cher 
valier. 

La  marche  du  Poëme  est  froide  et  lente ,  le 
dénouement  de  nul  effet  ;  iï  est  prévu,  et  n'en  est 
pas  pluà  heureusement  amené.  On  a  trouvé  gé- 
néralement le  caractère  de  la  musique  trop  uni- 
fonne;  mais  on  y  a  remarqué  différens  mor- 
ceaux qui  sont  au-dessus  de  tout  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici  de  M,  Floquet;  la  finale  du 
second  acte  a  eu  le  plus  grand  succès  et  nous  a 
paru  du  meilleur  genre. 

C'est  le  lundi  16  Décembre  qu  on  a  représenté, 
pour  la  première  fois,  au  Théâtre  français,  le 
Vieux  Garçon^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  M.  Dubuisson,  auteur  de  Thamas  KouU- 
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Kan.  Quelque  médiocre  qu'en  ait  été  le  succès, 
l'ouvrage  nous  a  paru  assez  estimable  pour  mé- 
riter au  moins  une  critique  réfléchie.  Le  Vieux 
Garçon  est  un  nouveau  célibataire,  et  c'est  proba- 
blement  le  St.-Géran  du  Célibataire deBorsit,  qui 
a  fait  naître  la  première  idée  de  celui-ci.  On  ne 
peut  s'empêcher  d'observer,  à  cette  occasion ,  que 
les  .travers  qui  semblent  les  plus  propres  aux 
mœurs  de  ce  siècle  n'ont  pas  été  jusqu'ici  les 
plus  heureux  au  Théâtre.  Nous  y  avons  vu  pa- 
raître successivement  deux  Célibataires  et  deux 
Egoïstes;  aucun  n'a  fait  fortnne.  Serait-ce  uni- 
quement la  faute  des  peintres  de  nos  jours?  ne 
serait-ce  pas  aussi  celle  de  leurs  modèles?  Nos 
vices  ne  seraient-ils  bons  à  rien,  pas  même  à 
fournir  de  bons  originaux  à  la  Comédie?  un  tel 
paradoxe  ne  serait  pas  bien  difficile  â"  soutenir, 
mais  ce  n'est  pas  ce  qui  doit  nous  occuper  dans 
ce  moment. 

On  ne  peut  refuser  à  l'auteur'quelques  inten- 
tions neuves  et  heureuses  ;  l'idée  d'avoir  donné 
au  Vieux  Garçon  un  fils  naturel  est  un  trait  de 
génie,  et  par  l'intérêt  qu'il  pouvait  répandre  dans 
toute  l'action  du  drame,  et  par  la  morale  utile  et 
frappante  que  cette  circonstance  amène  natu- 
rellement. Quelqiae  défauts  qu'on  puisse  re- 
prendre d'ailleurs  dans  cet  ouvrage,  les  mœurs  et 
l'honnêteté  qu'il  respire  semblaient  solliciter  en 
sa  faveur  plus  d'indulgence  qu'il  n'en  a  obtenu. 
Le  style  en  est  fort  inégal;  quelquefois  trop 
élevé,  plus  souvent  trop  bourgeois;  il  fourmille 


DEŒMBRE  17811.  yt^ 

de  fautes  de  ton  et  de  goût;  mais  on    y  remar- 
qué un  assez  grand  nombre  de  vers  doux,  sen-* 
sibles  et  d'une  belle  simplicité.  Nous  nous  repro- 
cherions d'avoir  oublié  ceux-ci. 

Réparé!  de  ce  mot  combien  TeflTet  est  rare  ! 

On  sait  quand  on  outrage ,  et  non  quand  on  réparé. 

Le  rôle  du  Vieux  Garçon  a  été  joué  indigne- 
ment par  le  sieur  Préville.  Mademoiselle  Contât  ^ 
qui  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  ai 
pam  charmante  dans  celui  de  Sophie. 


La.  Vieu-le   de  seize  ans  y  romance ^  par 
M,  Grouvelle. 

Sor  l'Air  iA  cet  affront  devions-nous  nous  attendre^ 

lise  à  quinze  taiB  plut  et  fut  peu  cruelle  ; 
Mais  Lbe ,  hélas  I  fut  quittée  à  seiste  ans. 
La  pauTre  enfant  alors ,  n'aeeuiaat  qu'elle , 

Crut  d'être  aimable  arotr  passé  le  tem^. 
• 
Son  miroir  même ,  à  fkes  yeux  pleins  de  larmes. 
Ne  montrait  plus  ni  beauté  ni  fraîcheur  ; 
Toute  charmante  elle  pleurait  ses  charmes 
Et  cet  a^r  simple  exprimait  son  erreur  : 

«  rayais  quinze  ans  quand  tu  me  trouvais  belle  ^ 
»  Un  an  détruit  ma  beauté ,  ton  ardeur. 
»  Mon  cœur ,  hélas  !  t'aime  encore  infidèle  ; 
•     «  Mais  à  seize  ans  peul-on  offrir  son  cœur  ? 

«  Tu  me  pressais;  quel  feu...  !  quelle  tendresse...  ! 
»  Mais  j'ai  seize  ans  ;  adieu  tous  tes  désirs  ! 
»'Du  doux  plaisir  je  sens  encor  l'ivresse  j 
«  Mais  j'ai  seize  <ms^  adieu  tous  tes  plaisirs  f 
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»  Quoi  I  vingt  printemps  que  toi-même  as  tu»  naître 
o  À  tous  lés  yeux  n'ont  fait  que  t'eçibellir  I 
»  Moi ,  j'ai  seize  ans ,  je  n'ose  plus  paraître  j] 
»  Un  an  d'amour  a  donc  pu  me  yieillir! 

»  Hier  Damon ,  qui  me  poursuit  sans  cesse , 
»  M'offrait  un  cœur  tout  prêt  à  s'enflammer; 
»  Allez ,  lui  dis-je  ,  allez  à  la  jeunesse  : 
»  Moi ,  j'ai  seize  ans ,  on  ne  doit  plus  m'aimer. 

»  Mais  non ,  cruel ,  reviens  à  ta  bergère ,  . 
»  Reviens ,  pardonne  à  mes  seize  printemps  ; 
»  S'il  faut  quinze  ans ,  perfide ,  pour  te  plaire , 
»  Tiens,  dans  tes  bras  j'aurai  toujours  quinze  ans*  » 


Charade-Calembour  ,  pour  la  Jeté  d^un  Nicolas  3 
attribuée  à  M.  <feJ5***(i). 

n  a  fallu  ^  mes  cbers  amis  9 
Toujours  des  coqs  pour  coquer  nos  poulettes. 

Il  a  fallu  toujours  des  nids 

Pour  y  déposer  leuw  petits. 

De  tout  temps  les  jeunes  filletteft 
Tendent  des  lacs  où  tons  nos  cœurs  sont  pris* 
£t  de  ces  nids ,  de  ces  coqs ,  de  ces  lacs 

L'AÎnour  a  formé  Nicolas. 


Epi  GRAMME  de  M.  le  jnarquis  de  Ximènesy 
après  a^oir  lu  le  dernier  ouvrage  de  M.  Tabbé 
de  Mably  sur  la  Manière  d'écrire  VflistoSre. 

Apprenez ,  Badauds ,  apprenez 
Pourquoi  ce  niais  d«  Voltaire 
Ne  vit  pas  au  bout  de  son  nez  : 
Il  loua  Condillac  et  ne  lut  point  son  frère. 

(i)  On  croit  ^«  «ette  Charade  est  déjà  impiimée.  {Noudcr£dit,y 
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;  Madaïae  la;4?qmtes6e  dô  Bussi  avait  prôphétiâé 

9  la  Beine  V  loro  i|e  «h  preisiièFé  grossesse ,  un  Dau'* 

phini  la  piiQ^éfie:ne  se<T^r^0a  pas,  et  la  Reine 

en  fit  Caûre  desrepffocfaesîau  joh  poète,  qui  s'e^ 

cusa  ainsi:  ;••     .'  ♦     ':.*.'*    •  ••  «        •  ,   o 

Oui  y  poar.fé^étpotdiea^  vos  traite  J9  9»e.UVrei        -  .'  /    *- 

Maiç  si  ma  propkétie  a  i)ianqaé  son  effet  ^  .  '  i    ^      ^ 

Il  faut  vous  l'avouer,  c'est  qu'en  ouyr^t  pion  livre 

J'avais  pour  le  premier  pris  le  second  fîauillei. 


Toutes  les  Lettrés  galantes  du  chevalier  d'Her... 
valent-eUes  le  billet  qu'on  vient  de  nous  confier?. 
II  est  d'un  prè^dent  deCour  jsouVeràine;  et  mit 
la  connaissance  <|ùe  nous  avdns  de  Tesp^it  et  dtt 
style  dé  :rhomme,  nou&*  croyons  pouvoir  en  ga- 
rantir ràutheifticité.  Notre  préisident  entretenait 
mademoiselle  Diésorages;  mais  «  comme   il;  né 
lui  donnait  que  quinze  douis  petr^  mois,  il  avait 
fallu  consentir  qu*eHe  en  rè^ût  trente  d*uft  ferr 
mier-général'  qui  partageait-  lâvéc  lui  i'honnctti^ 
de  ses  bonne»  grâces.  Toutes  îès  foiâ  que  le  fi^ 
nancier  arrivait ,:  on  faisait  disparaître  notre  rô* 
bin.  Un^  sour^  la  »  surprise  'fot'<&i  impïiévue  «qu'oA 
n'eut  que  le  temps  dé  le  osfchiei*  derrière  le  rideau 
d une   fenêtre   ouverte  ;  lappàrtement  était  à 
l'entresol  et  donnait  sur  un  jardin  public.  Notre 
président  ne  fut  pas  aussi  tranquille  dans  sa  re- 
traite que  la  Demoiselle  1-eùt  désiré;  en  passant 
devant  k  rideau,  elle  lui  détacha  un  si  grand 
coup  de  poing,  qu'il  en  sauta  par  la  fenétrev 
.Voici  ce  qn(e  cet  amant  malheureiix  lui  écrivit  IjB 

lendemain*. 

a.  6 
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a  Mademoiselle ,  le  coup  de  péîng  qae  vous 
».  m'avez  donné  hier  dans  le  dos  h^e  me  sort 
9  point  de  la  tête;  je  crois  que^^^n  resterai  boi- 
iK  téux.  Ainsi  trouyezboh^ue  je  ne  vous  aime 
»  plus ,  et  ne  soyez  point  surprise  si  je  cesse  de 
»  vous  voir.  C'est  dans  ces  seiîtimens  que  je  serai 
»  toute  ma  vie  votre  tendre  et  fidèle  amant  le 
»  président  de  ***.  » 

Le  zèle  infatigable  des  Comédiens  italiens 
vient  d'enrichir  eocOre  leur  répertoire  de  deux 
iiouveautés,  Vjfidigent{i)j  drame  de  M.  Mercier, 
et  Anaximandre^  petite  comédie,  <n  un  acte  et 
en  vers,  de  M.  Andrieux,  donnée  le  vendredi  ao 
fte  ce  mois.  V Indigent  est  impjcimé  depuis  si 
long-temps  que  nous  nous  dispen^rbns  d'en 
faire  l'analyse  ;.iljsuffirii  de  remarquer  que  cette 
j^ièçe,  malgré  touâ  ses  défauts^ le  rôiEiaxiesquede 
éa  conduite ,  l'emphalse  de  son  style  et  un  grand 
nombre  de  détails  de  mauvais  goût,  n'est  cepen* 
dant  pas  sans  effet  au  lliéâtre  ;  on  j  trouve  des 
situations  iotéi^e^antes,  une  .morale  sensible, 
des  itiots  d'âme  et  dé  vérité.  Le  rôle  du  lï'otaire 
est  très-neuf  et  trèsrbeau;  celui  du  jeune  Dulys 
a  été  parfaiteiiiettt  bien  rendu  par  le  sieuir 
Granger. 

Jinaximanâre  est  un  phtiosoplie  amoureux: 
de  sa  pupille  et  honteux.. de  l'étrè.  Aptes  lui 
avoir  arraché  son  secret,  on  lui  apprend  quey 
:pour  se  faire  aimer,  il  faut  devenir  plus  ainiablef 

(i)  B,epréaenté«  pour  la  prtm'ère  fois ,  le  aa  NoTcml>rer 
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acquérir  des  talens,  même  ceux  qui  passent 
pour  frivoles^  et  en  conséquence  on  lui  fait 
prendre  une  leçon  de  danse.  Cette  leçon  ne  suf* 
fit  pas.  On  fait  intervenir  un  oracle  :  les  Dieux 
ont  décidé  qu'Ânaximandre  ne  plairait  à  sa  pu^ 
pille  qu'après  ayoir  sacrifié  aux  Grâces.  Il  bfeéit^ 
et  soudain  il  se  fait  dans  toute  sa  personne  un 
si  grand  changement  qu'Aspasie,  c'est  le  nom  de 
sa  pupille,  le  méconnaît.  Il  profite  de  l'illusion 
pour  éprouvar  son  cœur  ;  ilyoit  qu'elle  préfère 
Anaximandre  à  tous  ses  riyaùx.  Transporté  de 
joie,  il  tombe  à  ses  genoux,  se  fait  connaitrèi 
et  obtient  le  prix  de  l'amour  le  plus  tendre. 

Le  sujet  de  cette  bagatelle  n'a  pas  plus  de 
vraisemblance  que  d'intérêt  et  de  moùyement; 
mais  elle  n'en  a  pas  moitis  réussi,  grâce  ait  jeu 
piquant  des  acteurs  9  et  surtoiit  du  sieur  Granger^ 
qui  donne  au  rôle  du  pfailosopl]^  .amant  toutes 
les  nuances  dont  il  pouyâit  être  susceptible.  Le 
s^le  de  ce  petit  ouyrage  À  paru  d'ailleurs  {déinr 
de  grâce  ^  de  frâdcheur  et  dé  facilité  ;  c'est  le  pre^^ 
mier  essai  dramatique  de  M*  Andrieux» 


L'Espion  dévalisé  y  brochure  attribuée  peût-i 
être  fort  injustement  au  cheyalier  de  Hutligé, 
auteur  de  la  Quinzame  anglaise  \  ayec  cette: 
épigraphe  :  FeUciteraudax. 

Nous  ne  nous  serions  pas  permis  de  parlei^ 
de  cet  ouyrage  de  ténèbres ,  si  le  malheur  du  U*^ 
braire  de  Ifeufchàtel,  qui  a  eu  l'imprudence  d^ 
l'imprimer ,  et  qui ,  à  la  requête  des  Puissances  ^ 

6. 
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en  a  été  grièvement  puni ,  ne  lui  avait  pan 
doniié  une  sorte  de  célébrité.  Cet  éclat,  consigné 
daiis  plusieurs  papiers  publics,  a  pu  contribuer 
à  le  faipe  rechercher  dans  les  pays  étrangers ,  et 
il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  prévenir  Tim- 
pressibn  qu'y  peuvent  faire  des  libelles,  de  ce 
genre,  où  quelques  vérités,  mêlées  plus  ou  moins 
adroitement  aux  plus  grossiers  mensonges,  en 
aggravent  encore  l'atrocité.  Qui  pourrait  Ure  sans 
indignation  tout  ce  qui  concerne  la  mort  de 
madame  la  Dauphine?  On  y  livre  aux  soupçons 
de  la  plus  infâme  r  calomnie  un  Miiiistre  aussi 
connu  par  la  franchise' et  la -générosité  de  son 
caractère  que  paria  souplesse  et  la  légèreté  de 
son  esprit.  En  se  servant  avec  art  de  quelques 
gaucheries  du  docteur  Tronchin  et  de  quelques 
imprudences  de  Tabbé  Galiani ,  on  s'est  flatté 
de  donner  au  plus  horrible  Roman  ua  air  de 
vraisemblance  ;  mais  il  n'y  a  que  des  lecteurs 
imbécilles  à  qui  de  si  noirs  artifices  puissent 
encore  en  iniposer.  Un  chapitre  mioias  révol- 
tant et  qui  porte  même  un  assez  grand  caractère 
de  térité,  du  moins  quant  au  fond,  c'est  l'His- 
toire: dé  la  nomination  de  M.  de  Silhouette  à  la 
place  de  contrôleur -général.   Entré  plusieurs 
autres  distractions  de  Louis  XV,/on  y  trouve 
celle-ci  :  Il  demanda  xm  jour  à  Gradenigo,  am- 
bassadeur de  Venise  :  A  Venise  ^combien  sont^ 
ils  au  Conseil  des  Dix?  —  SirCy  quarante  y  ré- 
pondit Fambassadeur...  —  Le  Roi\ne  fit  pas  plu& 
d'attention  à  la  réponse  qu  a  la  dexnaade.  Cet 
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distractions  9  qui  tenaient  uniquement  à  la  timi* 
dite  de  son  caractère  et  è  d'embarras  que  lui  cau- 
sait toute  esp^e  de  représentation,  ne  peuveiit 
faire  oublier  les  mots  {pleins  de  grâce  et  de  fi- 
nesse qui  ;lui.  échappèrent.  ^  ;) 

Le  chapitre Siur  l'émeute  de  i775,à  rdccabion 
de  la  chertç  des  grains,  ne,  cpn tient  aucune 
anecdote  intéressante  eX  fourmille  des  plus  in- 
signes faussetés;  pour  en  donner  un  exemple^ 
nous  ne  citerons  que  ces  li^nies  d^  la  fin  :  «  Pour 
j>  la  petite  pièce,  Pezai,  qui  détestait  M.  Tui^ot^ 
»  détermina  Tbomasà  donn^ison  ouvrage  sur 
»  les  blés[^^6t:lifeok^.leLâti:éf)andre  eomœe  e!n 
9  étant  Fauteur^.,  P)  Lfouïsrflge^fldi  Ifij  JHégishtiàn 
et  dui  £k>mjnetQ$  <ife*  gyîû»>i«.a:pan:i  qu6l<|i*ea 
mois;ayant  T^iipiÇ^t^.  IVfrTtewpa^  ^tait  l'ami  5p^rr 
tieùUer;di$  J*»isî  les.  amii^Id©  JM.lTui^oJ^Jt  feut 
se  coii}naln*<^;Al)aâi  peu  ewîfttyle  quqd'^ufejarî  4fe 
ces  Mémoires  pour  confondre  celui  de  M.  Tbo-i 
mas  et  celui  de  M.  NeclîeF;  il  ne  faut  point  du  . 
tout  c^nnaîtt%'?€è  derniei^^pôiît^ensèr  qil?iV>ki«ii 
lût  jamais  àvoûé^  une  pé^g*;^"^^'M;  Thôtnais  ni 
de  qûèli^^^MM^e  de  lettres  qU$  ôe  pRiîsise  édre. 

Là  >i§)!^e«àaii^ïi  ^jiiéè^i^dùe  ^'Mf)  ^ë^Maùre- 
pas  âtilr  l^tïëatcôtt  3dÀ  Rm  ià^^ie^Q>^cpiiii^é|toade 
à  Vihtér^^vLl^fÊ^yte  iMaté^  U^'  î»%Em)iiis, 
des  pGirtF9âfashaèlis>A0ar^etère,  et  qui  n'ont  pas 
même*  ^la  sorCe^^ à'espntffpÉCf^^ntïéni^  quelque^^ 

5  La  STôiîjc^  ^bistor^ue:'Sur^le9T'illt(El^4a<l9LiôK 
maUrmî^ïéq^îes  ale^^^u'up^  cata.l<^u4d'ifl- 
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jurés.  'Parmi  les  pièces  fugitives  que  l'auteur 
s'est  permis  d'insérer  dans  ce  Recueil,  une  des 
plus  impertinentes  est  sans  doute  V^pigramme 
suivante  conti^e  le  maréchal  de  Duras,  à  qui  les 
amis  de  Linguet  s'obstinent  toujours  d'attribuer 
la  plus  fâcheuse  de  ses  disgrâces  : 

Monsieur  le  Maréchal ,  pourquoi  tant  de  réserve  ? 

Quand  ling^et  le  prend  sur  ce  ton, 
Que  ne  le  faites-yom  mourir  sons  le  bftton , 

A£n  qa*iuie  loi»  il  TOUS  serve* 

Moins  long,  moins  diffus,  on  eût  trouvé  le 
conte  de  la  Mystificatioii  de  VécrcLn  du  Roi  assez 
plaisaxLt:  L'aventm*^  très-indécentë  et  très- co- 
fiaique  du  jùif'PeixQ^td  a  passé  constamment 
p&U)»  ét3«e  vraie;  mais  quel  intérêt  peut-^n  trou- 
ver à  conserver  le  souvenir  de  pareilles  ordures? 
Ëticore  une  fois,  sil'ouvrage  avait  feit  moins 
de  bruit,  on  ïfe' reprocherait  même  de  l'avoir 
cité.  .^'T  - 

Sisipite  d^tla  fiÇ^jm^e  des  Français,  depuis  Fo- 
l . .  Tigiw  de  Ut  N4fùptnpisqu'dk  nosjoun^p^M.  Le 
. .  ^rcmdd'JlM^s^^m^eurdes  FaiiiM^  witContes 
- .  du  douù^eM  du  treiç^i^^Mèçi^  i^m^ih  ou 
V  yaxb[àtà  dlcqnw  <^m.  H  4té  tewps, 

,  vctc,  ïMis/v^^:  m*i^;ftvee  eçt^ï^pîgrppbe  : 

^:>-  .)1J    ^€iyuUuRÙipefii^)fi99n/9.ii»'4^.me^un»t .. 

L'ouvrage,  dont  'tbW  4rois  gros  vèîttmes  ne 
éônt  que  lé  comïnenceineçt,  sera- divisé  en  qua- 
tre parties,  làt  préHÛère  traite  dé  la  uoiumture; 


€!est  celle  que  HiQus:  avons  riK>niieur  de  vous 
annoncer.  jL^:se]K)iide  traitera  dil  k>gemenCy  la 
troisième  des  l^ïf  Uemehs:,  la  quatrième  des  di- 
yertbseiiiçf^s  om  |eux.  L'auteur  a  senti  lui-même 
qu'à  l'asp^.dïe  oe  qu'a foiimi  le  seul  article  de 
la  ii^rtiiï^irei^  xinv.pourraiLi^xe  e^^  d^avance 
de  la  mtiJIiùfiiade  de  volunteB)  que  pçairraient  proh 
duire  le^  jj^^eà  iJEtivàntas;^  mais;  il  à  l'attention 
de  nous  ra$€»îrér?ei|i  nous  préyectant  que  cette 
première  <|^alïtie  t^st  seule  :  aussi  -abondante  qiie 
les  iTois  -^atitoès;  oilaemMeip'jqtiJelque,  coiisolante 
que  soit  cette  attention  de  M.  Le  Grand  pour 
ses  lecteiips,  ^c^  ne  sau|;aît  la^re  oublier  tous  les 
détails  fas^bdiçusc  dont  cette  première  partie  est 
^refaas^^«jÔÉ>a  Me  a  tÀd^-dè  èa^sémer  d'atiec- 
dotés  9  4^  4»{>pr0ehemens>isirieiix',  de  digres- 
sions i^écessantef;  mais/il  n  en  faut  pas  moins 
une  patience  'peijL -commune  pour  sûâyre  une 
4ectujce  dont^'ifiin^^est  par  lui-même  si  froid 
et  si  inîi^BUtiebiEid  J)es  sujeilS'  As  ce  gqnre  ne  sau- 
•raientétre  ap^irafendis  ai^èc  intérêt;  et  quelque 
peineqn'i)n)ait'^nse  poàr  y.réu«JsiT^  le  public 
TOUS  ensaikipulottrs.peu  .de  gré;  ce  son4^  diés 
objets  diQi^t  il  Jie  £|ut«  donner  ^que  la  Bsenr  ^  au 
mque  de  iaésè^rrijgnaœr  àijams^  là' fatigue,  les 
éoânsqiii'il  içpa  JCÔàiBés  pçiiipd4cid,i^yrir  c^tte  iJieUr 
et  jfour  ectêitar.imites^les  épines.  C'^tau  goût 
»mil  à  faîipe  *de  bofines  compiialions  ;  et  quel 
jtsf.  Fbommé;de  goût  qui  ait  le  courage  d'ei^tre* 
'preaid^eiies  reel^erches  ennuyeuses  ^ue  cette 
espèce  de  IraTa;^  exige? 
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M.  Le  Grand  se  l(me'fort«^tdli»^$^^^féf»ëei  de^ 
seçouFs  que  lui  a  j^rocui^égM^al^â^iinlit^ilts  de 
JPaulroy;  mai$;il  neidissiinule  fttsiftlqpcië  depuis  uii 
•certaid  tenips  il  a  eu  beaii^^ou^  lèP^^ftl^pliikkdi^, 
et  laisse  même,  entendre  assetilakt'eits^nVqiià 
ce  protecteur  littéTairê  n'ai  pas^déda%ûé  de  's'ajn 
^rapriernne  gTan<|e  p»ti^  d^  sbii^bâ>^àltdàà^  è^ 
Mélanges  tirés  cPùne  gmhd&B^HxsiÛlè^t^AWé^ 
.pas>fojt  ^isé  de  jugemne  {Mirmilei^Uetielle,  k 
jii jinèporte; saiisi«doBte''aissez 'peu ià  i|i'pôkléfh| 
'ilfi  savoir  au- iusteicozninient isu  àéùïàesrjt''>'^  -  ^'>' 
-    *    ^  I:     ..4/  -h\  \'^i    •'■)    t.'.^^i    M.î(;  -jiitvj  ji'  •i  ':.';> 

'aussi. des  réfléssi(m\  s&r  le^gRèce»;^pèùt'iie  dûd'êe 
tJmy:  Broahuré  ifi-4fl)  Ow  >iïè  iîv«)pwijîiélwîif»' 
mais  aut^n^  deidsres^et  dei^aiTS'fKicQ^^  A'tafe 
et  de  conaaissanoeéi utiles  :qul3iiiâi:iS'j|)N&umons 
€n  compter  dan^  oe..moimeiiti^«çle>]Dam'al{bé'de 
.Saiht-Pierre  aùraitrfbrt  mauraiÂfe -^ràceà  dire  au- 
jourd'hui qj^il^ôtait  e<KX>ve  à>cherdsiâiJifU8l  maige 
'  on  !pourrai(tî tii!e9?  :èo  Jxanceidâsj  ^Pf*  ^^  ^^^  ''^'^* 
Mron^d'Ih^^wiie  Méçiiaire  de  Bt^  tfncdéï€|r<»)rii«f • 
;£$rnije  heaucéxip  dèréflexioxis  impotteaites  etjou- 
ji7ie\ises6ur  les  différentes  es{ïèocs  fie^^ÉDéesbËti^ 
M^XT  form&Ut>n^9durjlâ  caasaijdiuapias;^gBand:&ead 
•f^.ide  1^  plû&'granâe«qifinttéé'dei^ace  veari»fe 
pôks«dqùe  y^tfklé  pôle  lïatd.ii^Aoadémîe^des 
iS^çiences  ^çmb)^  avoir  adopté  âc(ni0pjiiiién[>sur 
c^'passs^ei,  ch^ché  avec>  tant  d'dpiiaiâtretè  par 
Jç§;plus  fam^eux  navigateurs  ;-cxtteiôpii3&Gwi  se 
réduit  à  ceci  :  Si  ce  paaisagepàr  le Sford  existe, 


a  n'e^t  pas  assez  libre  pour  être  ipraticàble/  et  tièr 
fierai"  jamais  daucudè  tifilite  ni  poiïrle  commiércè^ 
ni  pourra  navigation.  C'est  ùhrêèfûltat  ddht^ii 
faut  hte  lé^  pe^i^s  dàt«'Te'>Mënïoire  mèrnè^ 

cisey  qu'ilëëj4itâ-pfeu-piV!siffipd^siMed'6A  ftiré 
t^ex trait  sata^ôo^t^  tOHt^i'onTrà|ge;  *  •       •    ^     * 

•    ,    .    I.    •  .    f  î7  ,,  !r;xl  -.1.   --rti')  i:J  J-   i;    -'    /    Sî.  '.S 

'>   ^Recuqil  âè  'PiècÉs  iràéreSfaniëi  pour  'setvir 
à  PHiâtaim^dûs  MgheS''ifei''L6uîs  XIII  èt^^^'d^ 
JJQUÙXif^iilivt'^ohxme  iti-^t^^y  avéti  «pltisieùrs 
pôràaitf  ââsersoigheuseineiït-glravéèi  par  Le  Bêtt, 
sur  les  dé«^M>d«iBttgouité:  L'ëâité^t  dé  *é  Ké^ 
cueil  est  M.dv  La  tiorde  ,î»iicjienvàlet-dé^hâW- 
bre  du  Roi,' auteur  de  plusieurs  opéras  et  de 
Y  Essai  sur  F  Histoire  de  la  Musique.  On  y  voit 
toutes  les  pièces  du  procès  de  Henri  de  Talley- 
rand,  comte  de  Chalais  y-4^capité  en  1626.  Ces 
pièces ,  copiées  d'après  les  titres  originaux  con- 
servés dans  la  bibliothèque  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  peuvent  servir  à  éclaircir  quel- 
ques points  d'Histoire  assez  intéressans.  On  y 
trouve ,  par  exemple ,  la  preuve  évidente  que  le 
maréchal  d'Omano  mourut  de  maladie  dans  sa 
prison   deVincennes,  et  non  pas  de  poison, 
ainsi  que  presque  tous  les  historiens  le  laissent 
soupçonner. 

La  Lettre  de  Marion  de  Lorme,  qui  termine  ce 
Recueil,  est  une  espèce  de  Roman  historique, 
dont  l'objet  principal  est  de  rendre  vraisembla- 
ble l'anecdote  rapportée,  dans  \ Essai  sur  tHis- 
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toiré .  de  la  Jftusique ,  qui.  fail^  yiyre  :€eUe  femme 
célèbre,  née,  comme  Ton  3ait,  le  5  Marsri6o6) 
jusqu'au 5,Ianviar  l'j^u  Çç qu'il yi^^  certain, 
cest  qu'à  cette  dç^ip^re  ^pp^vi^  9»0uirut  une 
femçde  è.xtrémement  âgée. qui  pcntaîlr  l^  même 
nom  de  fazmile  que  JSi^^ioQ  àe%4>fane ,  ?t  qui 
se  souvenait,.  disait^çUe ,  d'ayiMr  ^r^  le:  cardiml 
de  Richelieu  et  la  cour  de  Louis  XIII  :  sans  se* 
cours,  sajQfi  parei;^^  içile  lie  .Àtft>siâait  plus  que 
des  aumôiies  de  la  parc^sse*.  Grâ  failB  «ont  at^ 
testés  d'une  isiapiàce  assez  autbentiqTlû  parsoii 
extrait  mortu^ir?  lev^  à  Saint-Pa»i,«tpàrle  té- 
moignag^  de  plusiews  p^r&ontiea  :^i  l'ont  vue 
jdans  h»  deri(iières  ^axiQées  dé  sa  yie.  :  r 
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La  pièce  de  vers  suivante,  dont  il  court  dés 
copies  manuscrites,  est  certainement  4'un  au- 
teur exercé  ;  mais  elle  excite  la  curiosité  autant 
par  la  licence  des  idées  que  par  le  talent  qui  ^y 
fait  remarquer. 

Les  Paradis. 

Uaatre  monde,  Zelmis,  est  un  monde  incomia 

Où  s'égare  notre  pensée. 
D*j  voyager  sans  finiit  la  mienne  s*est  lassée  y 

Pour  toujours  j*en  suis  revenu. 

J*ai  vu  tjans  ce  pays  des  fables 
Les  divers  Paradis  qu'imagina  Terreur  : 

Il  en  est  bien  peu  d'agréables  ; 
Aucun  n'a  satisfait  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Vous  mourez,  nous  dit  Pythagore  ; 
Mais  sous  un  autre  nom  vous  renaissez  encore. 
Et  ce  globe  k  jamais  est  par  voys  habité. 
Crois-tu  nous  ï^onsoler  par  ce  triste  mensonge  , 
Philosophe  imprudent  et  jadis  trop  vanté  ? 
Bans  un  nouvel  ennui  ta  fable  nous  replonge. 
Mens  à  notre  avantage ,  ou  dis  la  vérité. 

Celui-là  mentit  avec  gràœ 
Qui  créa  l'Elysée  «t  les  eaux  du  Létfaé. 

Mais  dans  cet  asile  enchanté 
Pounpioi  Faaiour  heureux  n'a-t-ilpas  un«  place? 
Aux  douces  voluptés  pourquoi  Ta-^t-on  fermé  t 
Du  calmé  et  du  repos  quelquefois  on  se  lasse  ; 
On  ne  se  lasse  point  d'aimer  et  d'être  aimé* 
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Le  Dieu  de  la  Scandinavie, 
Odin ,  pcmr  plaire  à  3es  guerriers , 
Leur  promettait  dans  l'autre  vie 
Des  armes ,  des  combats,  ^t  de  nojiveaux  lauriers. 
Attaché  dès  Fenfance  aux  drapeaux  de  Bellone , 
^  Jrhono^e  la  -valeur  ^  à  d'£staing:j'appl^u4is;  • 
Mais  je  pense  qu'en  Paradis      . 
"  On  lie  doit  plus  tuer  personne.  '        • 

Un  autre  .e5j!pir'5$d!iit|le  nègre  iàforta^îé       i. 
Qu'un  marchand  arracha  des  déserts  de  TAfricpi^. 

Courbé  sous  un  joug  despotique , 
Dans  un  long  esclavage  il  languit  «èneÂaîné. 
Mais  quand  la  mort. propice  a  fini  ses  misères. 
Il  revole  joyeux  au  pays  de  ses  pères, 
Et  cet  heureux  retour  est  suivi  d'un  rçpas. 
Pour  moi ,  Vivant  ou  mort ,  je  reste  sur  vos  pas.  . 

Non ,  Zelmis  ,  après  mon  trépas, .         .    . 
Je  ne  chercherai  point  lés  bords  qui  m'ont  vu  naîtra  :    . 

Mon  Paradis  UQ  saurait  être      . 

Aux  lieux  où  vous  ne  serez^  pas. . 

Jadis  9uimiliep  des  niiagef    ^   .   ,     ,,    .  ; 
L'habitant  de  l'Ecosse  avait  plac^  le  sjen.  ,  ;  i;  ; 

11  donnait  à  son  ^é  le  calme  pu  Jeso^r^ges;     .   » .  .  .  :  » 
Des  mortels  vçrtueux.il  cnerchàit  l'entretien.   ,  ,.i    :,  • 
Entbui;é;(J,e  vapeurs  brijifantes,    .,.,,;.,',....:;' 
Couvert  d'une  robe  d'azur ,  r 

Il  aimait  à  glisser  sous  le  ciel  le  plus  pur^ 
Et  se  montrait  souvent  sous  des  formes  riantes* 
Ce  passe- temps*  est  çtssez  dous  ;•: 
Mais  de  cesr&ylphes,  en'trettiOK»!^''     *  '  -  ^ 

Je  ne  veux  poînt  grossivile  noinbcé^  . 
J'ai  quelque  cépngnaïkce  à  n'étre.plus.  qu'uae  ombre^: 
Une  ombtè  est  ^eude  chose,  et  les  corps  yaXentvûtitx^f 
Gardons-^.  Mahomet  «ut  grand  soin  idejitous  dire 
Que  dans  son  Paràdi»  aa  eottrait-Aveie  WW» 
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Des  bouris  c'est  Theureux  empiré  ; 

Là,  les  attraits  sotit  immortels  ; 
Hébé  n'y  vieillit  point;  la  belle  Cythérée , 
D'un  bommage  plus  doux  constamment  bonorée, 
T  prodigue  aux  élus  des  plaisirs  éternels. 
Mais  je  voudrais  y  voir  un  maitre  que  j'adore  y 
L'Amour,  qui  donne  seul  un  cbarme  à  nos  désirs, 
L'Amour ,  qui  donne  seul  de  la  grâce  aux  plaisirs. 
Pour  le  rendre  parfait,  j'y  conduirais  encore 

La  tranquille  et  pure  Amitié ,    . 
Et  d'un  cœur  trop  sensible  elle  aurait  la  moitié. 

Asile  d'une  paix  profonde , 
Ce  lieu  serait  alors  le  plus  beau  des  séjours  ; 

£t  ce  Paradis  des  amours , 
Si  vous  vouliez  y  Zelmis ,  on  l'aurait  en  ce  monde. 
,  ^  . 

La  Création  y  poème  en  sept  chants^  calomnieux, 
sèment  attribué  au  c. . . .  de  B 

De  la  Création  je  cbante  les  merveilles  y    ^ 
Sujet  neuf;  écoutez,  ouvrez  bien  les  oreUles. 

PEEMIE&  CHANT. 

Rien  n'était  ;  les  brouillards  se  coupaient  au  couteau* 
L'Esprit  d'un  pied  léger  était  porté  sur  l'eau. 
Il  dit  :  Je  n'y  vois  goutte....  9  et  créa  la  lumière» 
Aussitôt  nuit,  journée ,  et  ce  fat  la  première.  r 

SECOND   CHANT. 

n  place  au  ciel  les  eaux  qui  tombèrent  soudain  ^    v 
£t  dès  le  second  jour  la  pluie  alla  son  train. 

TROISIÂHE   CHANT. 

Une  mer  se  rassemble  en  dépit  des  laines  ^ 
La  terre  produisit;  ce  jour  fut  pour  les  prunes. 

QUATEliUE    CHANT. 

Mais  il  convient  epcor  régler  chaque  saison , 
£t  d'un  mot  le  soleil  vint  dorer  l'horizon. 
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Bientôt  las  d'allumer  sa  lampe  sur  la  bnme , 
Le  quatrième  jour  il  fit  naitre  la  lune. 

CnrQUlÀME  CHilNT. 

Bien ,  très-bien ,  dit  l'Esprit ,  ce  que  j'ai  fait  est  bon  ; 
Mais  il  nous  manque  encor  volatile  et  poisson. 
Peuplez-vous  y  terre  et  mer;  que  maître  corbeau  perche! 
£t  le  .cinquième  jour  TËtemel  fit  la  perche. 

SIXiiHE  CRÀIIT. 

Eh  quoi]  les  animaux  n'auraient -ils  pas  de  loi? 

Non  y  non ,  pour  les  manger  créons  un  petit  roi. 

Faisons  semblable  à  nous  ce  jeune  gentilhomme. 

n  fit  ce  souverain;  c'est  vous,  c'est  moi ,  c'est  l'homme. 

Quoi ,  l'homme  seul  ?  Oh  non  ;  de  sa  côte  il  lui  fit 

De  quoi  le  divertir  et  le  jour  et  la  nuit. 

Allez  vous  faire,  allez,  lui  dit -il,  sans  remise. 

*  £t  depuis  ses  enfansyvont  sans  qu'on  leur  dise. 

SBPTiiBIE   CHAlfT. 

*  C'est  ainsi  qu'en  six  jôurs; l'univers  fbt  bâclé. 
S'enfila  de  soi-même  et  se  trouva  réglé; 

£t  l'Esprit  en  repos ,  toujours ,  toujours  le  même, 
,   Comme  dit  Beaumarchais ,  ne  fit  rien  le  septième. 


Très -HUMBLES  Remontrances  dû  Fidèle  Berger^ 
confiseur^  rue  des  Lombards  ^  à  M.  le  V.  de  5. , 
qui  avait  envojré  à  toutes  les  Dames  de  sa 
société  des  pastilles  avec  des  devises  de  sa  com- 
position; par  M.  le  comte  de  Thidrd. 

O  vous  dont  la  muse  léjg^ère. 
L'enjouement ,  la  grâce  et  le  ton. 
Cueillent  les  roses  de  Cythère 
Et  les  lauriers  de  rBélicon  ; 
Vous' ,  qui  des  àmaiis  infidèles 
Présentez  4  toutes  les  belles 
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Et  les  cbaimes  et  le  danger, 
ATez-*TOus  besoia  de  volcri  -       ! 
Ségur,  pour  yous  faite  aimer  4*el}es  ^ 
Les  fonds  du  Fidèle  Berger  ?  ,   . 

Que  deyiendront  mes  friandises  9- 
Mes  petits  cœurs  et  mes  bonbons  ? 
Qui  brisera  mes  macarons 
Pour  y  chercher  quelques  devises? 
Assuré ,  pour  le  nouvel  an , 
De  Messien»  de  rAcadémie  y  • 

J'avais  épuisé  leur  génie ,  ' 
Et  j'en  étais  assez  content. 
Mais  près  de  vous  quel  auteur  brille  ? 
Vous  possédez  assurément 
Plus  d'esprit  et  plus  de  talent  - 
Qnll  n'en  tient  dans  une  pastiHe» 
Entre  nous  autres  confiseurs , 
Nous  savons  ce -que  sur  )es  âmes 
Peuvent  produire  les  douceurs;* 
Si  donc  une  des  nobles  Dames, 
Que  TOUS  peignez  si  joliment, 
S'éehanffiint  à  -vos  douces  flammes, 
Vous  accorde  un  heureux  moment. 
Songez  au  dédommagement 
Que  Yous  deyez  à  ma  boutique-. 
Et  donnez -moi  yotre  pratique 
Pour  le  tiaptime  et  pour  Fenfànt, 


n  n'y  a  poîiit  eu  d'étrennes,  cette  année,  dont 
On  ait  plus  parlé  que  de  celles  que  M.  le  duc  dé 
Penthièvre  a  envoyées  à  mademoiselle  d'tirléàns 
8a  petite-fille.  En  voici  l^histoirè  :  Après  avoîô 
daigné  parcourir  elle-même  tous  nos  grands  ma- 
gasins de  joujoux,  Son  Altesse  s'était  décidée  enfin 
pour  un  beau  petit  palais  qui  à  tous  égards  sem- 
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blait  mériter  la  préférence;  L'Î€lée^én était  neuve, 
la  structure  aussi  élégante  qu'ingéniewse  :  grâce 
au  jeu  d'un  ressort* facile  à  mouvoir,  toutes  les 
fenêtres  dû  palais  s'ouvraientTunë  après  l'au- 
tre, et  l'on  y  yayait  paraître  j'e  nef  sais  combien 
de  poupées  les  plus  aimables  dû  mondé.  Ce  jou- 
jou, porté  à,  la  pe.tite  Princesse  àu^. couvent  de 
Belle-Châsse,  devint  bientôt, l'objiet  die,  l'admira- 
tion de  toutes  le^  religieuse^  ^asscffiblées  pour 
le  voir;  une  des  plus  jeunes  pftôfessès;  surtout 
ne  se  lassait  point  de  le  contempler  ;  à  force  d'en 
examiner  tons  leis  détails^ d'en  essayer  tous  les 
ressorts,  elle  aperçoit  enfin  .un  petit  boulon 
secret  auquel  op  ne  s'était  point  enecûie  avisé  de 
toucher;  son  doigt  le  presse  avec  ^ivai*ité  :  Jésus- 
Marie!  quelle  étrange  surprise?  toutes  les  pou- 
pées qui  s'étaient  montrées  Jùsqu^'alors  dispa^ 
raissent,  et  sont  remplacées  aussitôt  par  les  fi- 
gures les  plus.piquantes  de  l'Arétin,. Le  scandale 
fut  grand  sans  doute  pour  touteia  communauté; 
mais  on  assure  que  la  piété  'même  de  madame 
la  Gouvernante-Gouverneur  ne'  pût'  s'empêcher 
de  sourire  en  voyant  de  quelles  ipams  le  diable 
avait  osé  se  servir  pour  jouer  un  pareil  tour.  Le 
çaarchand  de  joujoux  a  été  censuré  comme  il 
méritait  de  l'être;  mais  il  a  pjrotesté  de  son  inno- 
cence ,  et  quelque  impertinente  qu'ait  été  l'a- 
yenture ,  il  a  été  bien  prouvé  que  le  hasard  en 
avait  fait  lui  seul  tous  les  frai$.      , 


Isab^U^  H'^Hw^axkif  <^médie  en  trois  sîstes^ 
en  vers ïa(Mé«d'ati^bea^ paroles  de  JVI.  Fort,  se* 
crétilir^  4^  M«!iltf.duc  de  l^TOvtsàc^  musique  de 
M.  Ctiamp^l^^  It  >été.  re|)ré8^ée,  pour  la  "pre^ 
m)ére:foÎ4i  igt^i^ie  l^&uéitt^e  itatlieiit,  le  jeudi  9.  Le 
Ibnf4s.4^  ÇQttQ.f€^te'COii\édie  eelj;  tiré  d'une  pifce 
de  Cal<^ron^ijDiH|uléelW(A;ade  dJeZe&t^a.  On  ne 
saurait  J^lâiper  M.  Fort  d*en>amttP  adoud  llatro^ 
cité.  Q^^^^Un  9e  AQtt  pbinfcnolée  comme- danf 
la  pièce  espagnole,  que  son  ravisseur  ne  soit 
point  étranglé  par  l'Alcade ,  le  père  même  de  la 
jeune  pa^sûÀnèV  4  la  bônïiSè  ièurfe,  rÔj)éra-ço- 
miqué^  se  pasàé ^brt^  hvéa  ^'^ëé%  'grands  éyéne- 
inefis;>nldîâ'eé  -^iie  le  pôtSté '^'français  a  jugé  à 
ptopiie>s  d^y  ÀiiibJ^ttuelr  ne  ptoiiUiî  atîcuùe  situa- 
tion ëOïbdiante  :  au  prèmifet  acte,  ôri  faé'S^^îrifé- 
t-es;se  af^  faiblement  aùx*àfaJ6mii*H?$àbelië'et  dé 
Fernând;  on  ids^  oublie  aù'iéfeèriiài'ôn  li'en  est 
guère  Jïlùs^tNccupé  au  tf6F*èftfe.'  Le  protêt  dé 
l'ofiScii^yqiii,  ne  poùvaiit  ifâîrTQdjiellî»  hl  Vèti 
faire  aiM«vi  se  ^^cidlè  |i)^''lëè'\il»]^ëils  '^e  ^  ÂtiÂ 
Talet  à  F^èrër^ést  ii  fW>id  ^d^a'Û'iacïUiètie'i/é^i 
soupe,  et  r6n  ààifà  jpeine  re^iitiod  dé  ce^trïSfê 
projet  quWe^t  aùsskâ«*^^lâUé^Sliif^Ws'stilfêâi 
Le  jpé^i  de  feouvéniéné  qii^lY^S^Ôiitls  là^piêc'é 
vient  des  rôles  accessdires,  etprincipalemèîït^de 
celui  du  fils  de  TAlcàde ,  jeune  homme  qui  porte 
B9ur Ici  ipr(9ini^  iSoift  l'bfitb^îdie^ldat,  eft'^ui 
veut  at^ç^iu^i^i^t  ^e  Jbatti)*)CO|itBè)lBi  iravisseur  db 
sa  sœuFj  Q^.'jtâtk]^  q^ressemble.  beaucoup  àrce^ 
a.  7 


^8        CORRESPOKDAUGE  LITTERAIRE, 
^ui  de  Lmdov  dins  JSeù'rettgiemèn^y  )ai  été  ïbrt 
ïma  rendu  ]^r  MBd|^mi»ttelli'i9là%«t;  fi  y  â 
quelques  couptefes*  a^éibles  ditn»  le  l^ôlê  dé  k 
auxracite  ^  chanléi  pai^  ttâfdànle  Onj^t^ft^;  ils  ont 
été  fortappiàudbibttiSétiÉtIleùf  bë'I^t^;!^^ 
5Îque  de  cet  6|>ëA  êM;7t:«)iiiidë  fcftite^ 
{lositioiis  de  M\  €ià6ii)fi|»eîti  $  stii^èSttiv^  #dceom- 
jpa^ëineûfc  ;  pii«w^  d'ides  ^  d^cHë  ^fi%'  "kéies ,  et 

par  conééqtiéiit  ékûsé  feriltefte  fiài[»i^ênîe; 

...  ,    ...     ••    •    .  .  »    '••••>•*,• 

•    .,•    •  •  ■•  ,  (  :>i  ,  .:...•.■  :  ■■:  ir.--]  i,]-.fr.'.'-.  •  •. 

■duction  cU  r.^/eftïiÇid^.SQpl^HiLe^i^î^^nTixid^ 
tioB,  comme  flçUp.f^'à  ^.  Ê^t^'^yi^^^  ««{ 
g^udie  et  8è<^,  J^f_  Çoinéclieipfe^.  .^j^^ut  i*i- 

|e.tljié|i,tfç.de  j^,^?çM»r,i  ellp.y  a  ^M  Rçpygwa^é*^, 
.ces  j.9!ars  derniçr;^,  «^^^  des  ch|[£UEfr4f;il4kPO«(kpor 
fVtipq  dé  M.  Ç|0$fie9:;)a  Ti;^^ie  e[t.les,'clu]euri 
pi^  teiiemenUfijifiigié^j^e  Içs.Qpi^difi^ï&nt  ob- 
tenu.,saii»  ppipq^  :iw?»>"P^F»eWftJ^lpernii»- 
§ipn  de  n^  pp^tj^  4piWWïià  P^g.ipjBl  îipu%|wrr 
donnera  de.JçejMif  wuff.^^i^^yiaei^*  aw 
»?e  jPfo4wrt»9n'^4p»|^  l|Ç,.^cçS§  ,a  éfii^  ,si  biea 


n  .•  '     1    -  i       :  1  •;»  Ki.t . 


dameGraiçet'de  sesdete^ceftAiôft  *hète"véyaii 
jamiis  ope  «bdxiâ-laiMÉ»  dittU  16^  bais  et'  lès  as- 


semblées  (i^»e|4^ibd6lpbki>.^Lol«.dlifvalie    de 
Ghastellux  lui  fit  la  rép&w^^m^ffVMe  ^ 

!  >->.  .       [,    .i'.ii.'î  ;îCid  :::.i'-\  'iii') 

L£s  Trois  Gmctstdat  fUmwaui^Mondè^,  conte. 

'Il'  .     .     '      »  ,'.  Il-  >i  ,1}  >  •   >f'  '  .«n) 
,jpp  3«Xt;«ssez q^^d^it  cpum^iK  )    .  ^ 
Le  Dieu  qjaik}ic«4^;t%îi»Kf4j,,:;p  g.  V^ 
Un  joi:g;q»;aa'AYaçtfff^fr^jfriv^lj»vi'(.T 
Pour  trompcjf  AOU^^^A^vW^OtMiti     *  : 
S^avisa  de  cr^  }a ^9isqe« ;  .•  . w.  /  •    r  r  •.  1 
Trob  sœurs  en  £uireilt4*<9nlMkfttt }  r  •  K 
Ces  aimables  sœuqs^iMfi  lMi^l4«t!fc!   s  ^ 
Cest  près  d*eJ^»»^^>«|t<«H«Jb|i¥irMt«p»:.  l 
Qu*ou  voit  les  jelhJL#tJ]El^k|iiM|«4  ,  ..jf 
Et  lesaifouigK  et  }eMléBin|y,.  ^ .,;.,.  >  j.i  j^ 
Etlaviy?.et^n4r^tWJWf».^l!>'r/  w-.l  II 
JSt  le  timide  se|l^q|9^th  <oa  or  c  .  l,  i  A 
Et  le  capriçej.(Bt  r,ei|j^iiOBi|W^B  v  »  ?..      ^ 
Enfin,  sur  la. t^iV«]eiwM}B9}^:  :.   .      .'  -f 
De  tout  ce  iiiftij>lMt  éft9»  l#i»r)  1. 1  '  uQ 
Elles  ofrreptr;^sfH^Wllli^>v,W.        u-  J 
Sur  la  t^iv«  1;  A»fk,53'iqsl'lfffi]li dires,      ./r 
Il&ut^aar^  <|paj«iur  ^»(iw«<)i      .>M;a 
A ranci4î|B^>Moi^^inUd>«t'M«  .'.  •  ;<.<»> 
De  vastes  nu^,e«(VNn9i|iié4>  ini'^'i  i.  *  /:> 
Séparé  i|%iH»li^UiftUjMlrft'|/ jh  4. .  ..n 
A  raffreux:  oubli  condamna  y 
Enfant  négligé  St  sa  mère ,  ^ 

Cemofide.dn\éU^tpw  .^^ 

H^re  favorable  auxrbumains  ««  «  . 
Qui,  préparant  d  h^j^fjçjyf.^j^fiflp, 
Du  Ciel  attesta  la  justice,  » 

Bientôt  il  fut  détçtinin^.„.,g  i  ♦    -  F 
Par  les  Dieux  et  f^^^%rj^i^%ff.^   , 


^roo      CORRESPÔÏTOAircE  UtTERAI&E, 

Qu'il  pftrat  beau  dans  sa  jeunesse  ! 

.    ..    r.  .Gtoke»foi5K*ngW»deur/.rkîh«M^V  '    -'►   ■ 
Qile  manquait-il  à  son  bonheur  ? 
lies  GrAeèé.  • . .  cTest-bîen  quelque  âk6st« 
Staisquoil'saxisléjgif^è cause'    '"'     '  '^ 
Pouvait-knii  lli^^|ileIque  boaniéur  '   ''  ^ 
Dépouffî«i^'  randen  potesessetij^?  '  ' 
Le  vieux  Monde  est  bj»ihifttre  : 
Aurait-il «édé'Saïkliùttieur      -     -  •  -  -   * 
CesDéitte^itil11SM&t««7  '-     >'         ' 

Le  panagè'MèÉd^  «u  eenias  '  ' 

EàtëtèehoiterdâBEk^*         '       '  f'  »'*^> 
Ala€our,auxcbaniE{)s,àbTaié   ^  '    "^ 
Il  fimt  qu'elles  pok*t<^t;  leu^  pas;  '  '^    ' 
Arbitres  de  nos  dêitméeSy         -   '    •  - 
Otant  ou  dbiHifibtflift  àppàsV    *  ' "  '    *  '' 
Elles  sont  tant  impewunées ,     -     '  '.  :i:  .. 
Qu*à  parCcniTtr  tOtti  lés  Etats    '  ' 
Leur  pied  légei^  ne  «ûffil  pas. ..."'"'' 
Vous  que rAmérl^eiiifiérissê,  - '-    ^*> 
Dans  le  souci  qui  yroiak^p1ti^t&;    '^'  -^ 
Comptezsàrlabôni^diés&ieiâ::'  Hi  I  /. 
C'est  à  celui  de  ïM'mt&teséé    :      -.  '    Cl 
Qu'elle  devrai» .JG««îlwHiwui'.''«  î^  '• 

■*    I         ji        ..  .... 

CEijrsoir  jwr  le^niff^^fis,^  j^ar  M..4ie  CéruttL 

Le  prmtemps,  nu^  Glycere^    , 
yient  raninker  ces.  lieux  pour  'i\ousV^ 
Profitonk  y  ma  bergère  y 

D'un  moment  ;si  doux.   \  '  '*  * 
A  sa  première' aînrore  '      *     '  "  _ 
Le  ciel  semble  être  encore  î   '.' 
Surle  îà6ilde  enclianté 


/:.  ^     ijJANVIEBL  1783-    .  :     tôt: 

Detcend  k  bea^^ .  '  . .  : 

Et  la  volupté*, .   ,    ^ 

Son  flunb^a^  l^it , .  . 
Et  tout  se  repirpduift* .  . 
Z/habitant  du  baineau  ^ 
Reprend  son  cludwn€aii^- 
Le  fknne  dansi^s  lu>is  ,     : 
Fait  retentir  sa  Toîiu.. 

D'un  antre  prqfçnd. 

L'ëcho  répond 

Et  rintêiTonipt.  ./  .,  » . 

Les  lorrens  des  montagnes 
Cessent  d'inonder  ncs^-travanx  ; 
Le  fleave  des  campaçies 

l^o^éD^MtijcistB#âolii.  '^ 

Le  cristal  des  fontaines      . 
Se  divise  en  nos  ]ilaii)es. 
Il  partage  anx  Talions  • 

Se4  fertiles  dons ^:.  ,,  ,         .   r    '. 

Ses  germes  féaonds.   .  .       .■  ■> 

.Vers. nos aéjonaS'    .'  <    ..         ,   .:•  «.c...^ 
:.  Bar  eattfc  détours  ;v 

.  L'art  dirige  le«r  ccmrs.  '-^ 

Jiésjcmies^arinisseaax  ; 
S'almirrent  de  leurs  eaùxl 
X<e*roidé  là  forêt,       '        '  * 

Le  Vieux  cbéne  renaît ,  '*  ^ 

■  $îl>  sëvié  revitJ  ' 
',  Son  front  verdit  ,     • 

Et  rajeunit.- 

Parés  de  leur  feuillage  ^ 

Ornés  de  fleurs ,  de  fruits  naissans, 

17os  vergers  sont  rimage . 


wii     CORRESPOÏlDANiÊE  LITTERAIRE» 

De  nos  jeiÈÉfé^sn».    * 

Aux  yeux  de  re^pérauee*  '  -  * 

Ils  montrehtif  abbâdHlice.  ' 

Entourés^  dé  ^£^ém  9*       '^ 
Exempts  de lietu,'  "    *  •      ' 
Ils  vers^èntleftfrs  ftittis,''^*'  ^     - 

jjttivmëtté  "  -^  ■*'  *'|^^'^' 

"Fait  ïetifi^  beauté        '  *"''  '^^ 
Etleurfécoitdîte.     '      '^''^  *'  '^ 
Dans  nos  bois^S  récart  '  *'  /^^ 
Le  sauvageon /satasaWy'"* 
Pour  le  pauvp*'  ^i^s^ëbifii^si  * 
Prépare  ses  présens. 

;  /i.t.^fcU  iii,u<  ".    î  iîOfîi  i)  trî'-:  ',    » 

J  bon  Chat  bq^^M^Jè^  alléfforique  (i). 

Un  cnat  nrillant,  pour  aucnnenter  son  lustre. 
Tout  près  d  un  rat  <jui  n  était  pas  trop  nf^tre 

(i)  Pour  deviner  ce  manvais  c^tSiiîbotir ,'  ^1  ^^  &JÎToir  que  ..:..•  ^' 
capitaine  en  snmvanee  des  {"(aWlés' dé 'Môlaién^',  piqné  de  nepltis 
troiÎTer  de  placé  au  balcon '-l»'f%Mt'<!fe'F<(iiVertnre  de  la  nouyellc; 
salle,  s'avisa  fort  mal-à-pfti|^  éé  df^fUMlf^la  sienne  à  nn  bon* 
néte  Proctfreor.  Celai  -  ci,  jvaâtFO  f^iéol;*' lié)  iwiilit  jamais  déaeui- 
parer.  •»-  Yons  prenez  ma  ^l^mn'yr.  H  i^iréei  fa:ipfla0|.  -  Et  qni  éte»- 
vous  ?  —.  Je  s«is  mossienirJS}^  ifSPf^T-.^r  J  WftNftiPlf*i*  de  ces  places  ). 
•—  Et  ptds  des  mots  pins  vifs,  df^  49iifi{es^«)4vf.<^lPB^  ^^  cond^e.  L« 

comte  de ,  poussa  Tind^K^^on  %vi  pÇ^Ç^i^^BP^*®'  ^^  panvre 

Kobin  de  volenr,  et  prifenfln  snr  Ini  d'ordonzker  afi  sergent  de  service 
^e  s*assnrer  de  sa  per^nneel  de' le  CQndaû'e  an-  corps-dè-gardc. 
Slaître  Pemot  s*y  rendit  avec  Mauconp  de  d]|piifé,  et  n'en  sortit  que 
pour  aller  déposer  sa  plainte  cUéz  un  commissaire.  Le  redoutable 
Corps  ààm  il  a  llumnanr  d'être  jmepibre  ,n'«  jamaif  .Tonln  consentir 
qn'il  s'en  désistât.  L'affaile  Vient  d'être  jagée^  an  Parlement.  M.  de 
* a  été  condatiiùté  à  Wns'lèk'  dëpené ,'  a"fiure^i«pâration  an  Pro- 
cureur, à  lui payvr  deux miSeégdydé^ dounn^ges  et hitéréts , applicables 


Se  rengorgeait ,  se  léchait ,  miaulait , 
Faisait  gros  4os ,  ctreiMait  «t  qtiene  cft  griffes 
Non  de  ces  rat» rongeaiit ftomage.  etlait , 
£t  qa*k  bon  droit  on  appelle  escogriffes  , 
Mais  de  ces  rats^qni  sont  fort  peu  rongeur^ , 
Tels  que  Ton  toit  honnêtes  procureurs. 
Le  rat,  craignant  la  pâte  meurtrière 
De  ce  gros  chat  fanfaron  de  gouttière , 
Pour  se  sauver  se  tapit  dans  un  coin. 
Pour  l'en  tirer  on  redouble  dé  soin,  *  ^ 

On  Feu  arradie  y  on  le  trahie  eh  ratière , 
On  l'y  retient  -,  malgré  les  plus  grands  crii , 
On  le  maltraite ,  et  rbili  la  matière 
D'un  grand  procès  jugé  par  tout  Paris. 
Le  rat  sera  maintenu  dans  sà*^lace  ^ 


Et  le  matou,  par  lîn  TÎlain  verni; 
De  chat  brillant  devient  un*  chat  terni. 


de  ton  conaeiitsiiifi^  «ax  paavrw  pasfmnp^*  ^  W  CfléàmQnwt;  de 
pins,  fl  est  eajoint  trà^-czpieMédiei^t  |i^^4if  Çç^^te  de  af  jSaa  prétexter 
des  ordres  du  Roi  ponr  troubler  le  spectacle ,  etc.  Cette  aventiuc  s  fait 
lieauconp  de  brait ,  il  s'y  est  méU  de  grands  intérêts  :  tonte  la  robe  m 
cra  être  insultée  dans  Tontrage  fait  à  nn  homme  de  sa  livrée  ;  le  Par- 
leaunt ,  qdi  p«étéid  à  la  gvanidè  pbliœ ,  ii*a  pas  été  GtAii  à*^trou  k 
iugo-  i^ie  af&^ff  flfx  pe  gfçoftt»  Gefendant  4u«  ,vdfilaén1tor  |a  q^ealîo» 
^^BKHiait  s'élever,  dans  cette  circoostfii€f ,  sn^  les  droits  respec^fs  dm 
la  Conr  et  dn  maréchal, de  Birotf ,  chargé ,  en  qualité  de  commandant 
du  régunffnt  des  jurardes,  'Creveflier  a' 'la  suivté  des  spectacles^  on  a 
*«9$i  nom  iq^^  .«émgnatna  X(m  devait  A  an.  bômme  citacké  aui^ 
pi^rtJlinpJi^rpnffTt  ^  f^cère  ^^  Api^  J^J^  ^^  considéri^io^  pat  détep- 
miné  les  fopnes  dp  l'arrêt  dont  on  vient  de  rendre  compte.  M.  de 
..-...,  pour  faire  oublier  son  aventure ,  est  allé  chercher  des  lauriers 
au  eamp  de  Saint^-Kodu  II  ne  potfvatt  hiieux  fairefa«4Mn  dit  ;  car  on  n* 
ftnx  douter  4f  f^™  talent  pour  emporter  les  places  de  haute  latte» 


io4     CORRESPONDANCE  UTTERAIRE 

Vers  de  M.  le  comte  de  Tre^san  ^mx  Ki^illanh 

mes  ean&mponuns. 

<      ' ,  'y, 

Les  fleurs  nourelleiiiieiit  éck>s^.  > 

Ont  encor  pour  mol.  des  appa||.« 
Eloignez  ces  cyprès,  apportex-moi  des  rosc^ 

Disait  le  vieillard  Philétâs. 

Chers  enû^,,  conduisez  mes  pas . 
Aux  treilles  de  Bacçhus  j  aux  rives  du  PermeajSjO;,      , 

Et  même  aux  J3io$(iuçto  d^  f^aphos.  _       _    , 

La  vieillesse  n*est  ^*un  repos...  •     -  . 
Mais ...  il  faut  Tanimer  • .  Af^  jeux  de  laje^i^esse  ^ 

Ses  plaisirs  ».  ses. râpçs  propos 
Emousseront  pour  moi  le.çisf^u  d'Atropos, 

Je  jouirai  a*un  jour  de  fête  ; 
Des  lilas  de  Tempe  y  des  pampres  de  Naxo^  . 

On  y  couronnera  ma  t^te. 
yieillardsl  fuyez  les  soucis,  les  pavots  ; 
Chantez  Bacchus,  1* Amour  et  le  dieu  de  Délos  ; 
Sachez  que  sur  le  Temps  et  sa  faux  qui  s*appréte 
Un  jour  heureux  deph»  est  un  jour  de  conquête 

Et  le  prii£  dés  pinà  lëng/i  tràvatix. 


Tout  le  xnoQfle  ssût  que  la  maisosti  ck  Rofaan 
a  prétendu  depuis  long-temps  au  titre  de  maison 
souveraine.  On  pariait  devant , madame  la  du- 
chesse de  Gramimont  de.  la  banqueroute  ef- 
froyable de  M.  le  prince  de  Guemené^  banque* 
route  qui  paraît  surpasser'en  effet  et  l'audace  et 
les  ressources  des  plus  riches  et  des  plus  illus- 
tres particuliers  de  l'Europe.  Il  faut  espérer  ^ 
dit  madame  de  Grammont,  que  c'est  là  dû  moins 


^  JÀiïViÉIl  1793.       ^  '      xo5 

la  dernière  prétention  dé  la  maison  de  Rohah^à 
la  souveraineté.  . 


Madame  la  prinççsse  de  Gn^xàexié ,  en  quit- 
tant la  Cour  et  en  recevant  les- adieux  de. sa 
belle-fiUe ,  madame  la  duchesse  de  Montbazon , 
lui  dit  :  Je  méfiàttéquéy  ma^ré  cet  és^énement^ 
wous  n'en  serez  pas  moins  heureuse  du  nom  que 
vous  portez.  ^1^ on  y  Madame  y  si  M.  de  Mont- 
bazon est  un  honnétue  homme.  ^^  C'eat  elle  qui , 
ayant  appris  que  les'  dmnsuis  et  les  bijoux  qui 
lui  avaient  été  dôimés  le  jour  de  son  mariage 
n'étaient  pas  encore  payés  ^  les  a  rendus  tous 
au  marchand  qui  Içs  avait  fournis,  en  Ipr  pro- 
mettant de  le  dédommager  de  la  perte  que  ces 
effets  pouvaient  avoir  éprouvée.. ^  :  ;  £t  c'est  une 
jeune  femme  de  dix  -  huit  aiis  qui  s'est  imposé 
elle-même  ce  géiiéretix  sacrifice  ! 


Le  Chardonneret  et  F^iiglef  fable  joitribuée  à 
M.leducdeNii^em&is. 

U  TOUS  souvient  de  cette  bonne  Dame 

Qui  perdit  son  chardonneret; 
Pas  si  bonne  pourtant  puisqu'elle  l'enclifiiïnait  y 
Et  qu'un  ardent  eèurroux  s'empara  de  son  âttie  ; 
Car  je  n'ai  saconlé  que  b  moitié  du  fait  : 

Voici  la  suit«.  Qa  vint  lui  dire    . 

Ce  qu'avait  répondu  l'oiseau  : 
Que  d'un  joug  si  pénible  échappé  bien  et  beau, 
li  ne  voulait  jamais  rentrer  sous  son  empire. 

Alors,  la  Bame  hors  de  sens, 

Dç  bâtons  fiiit  armer  ses  gens  > 


j^ofi     CÔRRESPOÎÎPAIÎÎîfi  I^TERAIRE, 

Et  des  ehardoi^^creU  jfoe  U  pei^^  ^ièfe. 

Elle-même  prend  im«  pierre 
Et  court  les  assaillir  dans  l'épaisseur  dVn  bois. 
Où  Foiseau,  trop  long^-temps  privé  de\ous.Ies  droits 

De  ramoar  et  de  la  natnre'. 
Etait  fêté  des  siens  iqu'avait  mis  ani:  abois 

Une  captivité  S),  dore.  . 
La  Dame  ayec  aes^ns  y  ^tourna  yii^  foff  ; 
Vingt  fois  le  peuple  ailé  se  moqua  .d*eip  j"jt  d*eUe; 
Quelques  nids  cependant,  atteints  p«if  la  cruelle, 

Périrent  avec  les  petits.  ^     ' 
Ce  dernier  tfait ,  bêlas  f  passe  toute  croyance  ; 

Mais  je  }'ai  lu  dans  mainta  àsrits»' 
Femnie  dénafucée  !  at^ffuer  jusqu^'anf  ni^. 
D'un  innocei^t  ^m^J^  dopcc  ef  frêle  ffg^ranpp  ! 
Ab  !  le  Ciel  te  regarde ,  il  saura  t'ep  punir. 
Le  Ciel  eut  en  effet  borreur  de  cette  guerre , 
'  Où  des  millien  d'oiseatix  avaient  tant  à  s^niffrir. 
Zi'Aigle ,  à  qui  Jupiter  a  remfS  son  tonnerot , 

Descend  fite  )m  smmrûrf 
L'Aigle  sauve  à  jas^  et  ni^s  et  pèvp  ^t  mè^e , 
Enfin  tout  le  pays,  domiciles  et  gens 

Que  désolait  une  mégère. 
Et  l'oÀ  ose  douter  ^'ils  soient  recomtainansJ' 

On  commit  mai  leur  |E^uc9y*|çre.    _ 


Gmmard^  pu  F^ift^P  Ifi  JDçf^p  ppa}tofpxmfi^ 
Poëme^parM.  JDuplain.  C'e«»»  v^^l^  awi- 
figouri,  un  ama»  de  tenoïc^  technique^,  Ae 
métaphores  déplacées^  d'idées  et  d'images  éga- 
lement vagujes,  le  tout  divisé  en  cinq  cadre»  ou 
en  cinq  tal;)leay^.  Voici  p^eut-étre  Jes  vers  le» 
moins  ridicules  4u  Px^mç ,  et  qui  pourront  ce- 
pendant en  donaier  quelque  idée. 


Amour ,.  siâ«  ma  jenx  inteiprcteft  4et  Uttm 
Xai  dignemeBtrdiaatél€S  impénewc  ri<Aift , 
Ma  muse  ne  ^takamiàk  k  ton  «fle  }égère 
Que  de  grsp^er  oativess  «a  tonple  du  Ifysièfe. 
Pour  qui  chante  se»  pat,  les  lis,  la  i^oluplé 
IT    souris  daOuimard  mut  i'imnonalité. 


Almanach  des  Muses  i  ou  Choiçc  de  Poésies  fit- 
gitives^de  lySa.MIVl.Imbert,  de parqy^ Bçfquin, 
sont  à-peu-prè)$  le^  ^eulis  Qom^  d^jà,  connue  ^u'on 
retrouve  dansée  Recueil; cm  y  voit. en  revanche 
une  liste  fort  nombreuse  de  noms  tout  nou- 
veaux; cette  foule  de  poètes  eiiipresséie  d'éclore 
chaque  année ,  s^u  Kéu  de  nous  dopj^er  dç  gran- 
des espéranc^Sly  pourrait  biej;i  pFPWf  p  swl^iu^nt 
et  combien  la  poiâ&ia  est  aujorard'fauîun  métier 
facile ,  et  combien  sotxt  litres  les  génies  capables 
encore  de  se  distinguer  dànls  un  métier  deyenu 

si  commun. 

■•  ■*         -  ■ 

Épigramme  ,  par  M. .  le  rharquif  de ,  sur 

Robe  ^  auteur  d un  Poèmf^.  SW^  la^  Religion 
chrétieufi^^^f '^Vi?  ^mU^  fur  &¥.... . 

L'Homme-Dièn  but'jusqu'à  la  lie  ' 
Le  calice  de  là  douleur  ;  • 

C'est  sa  ^€ivaki^  ignominie  • 
D*aToir  Robe  pour  défenseur. 


"  CoiirTÉ.^ 
Un  petit  Duu  ^  flfj  pçjit  OTortojo  , 
Bouffi  d'orguçU  e^  d»  pJLçis  mit^vais  l^i^  j 
Fait  au  mépris  et^e  riant  du  blâm^, 
Se  préparait  non  pa^  ^  ^.endre  riwa 


leS      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
(  On  nemend  pas  cèqn'onî nXjamab  eu).   . 
Sans  plus  dér  jArase  ,  il  se  croj^ài  petàxu     : 

Privé  de  ionpity  épmséiào  déàuandtei r 

Ce  mailneqiiiik',  ècjtte  fragile  ébanche^ 
Allait  partir  jbiân  consu  dans  nn  aaxs;;/  ^      ^ 
(  Ce  mot  est  mis  ptpur  rimer  à  FTotxud»  ) 
Lors  deux  rivaux  du  grand  dieu  d^Épidaure^ 
Donttie  talent  mérite  qu'on  l'honore,»  ^ 
Tiennent  soudain , ,  quoiqu'appelés.  bien  tard  » 
En  le  sauvant  prouver  l'abus  de  Tart.  ' 
Les  deux  amis,  heureux  de  leur  victoire, 
'  Modestement'Ven  renvoyaient  la  gldire* 
Dans  ce  moin^t>  du,  ^ond  de  pps  ipdcaux . 
Le  Duc ,  encore  étendu  sur  le  dos  ^  . 

Glapit  ces  mots ,  injure  sotte  et  vaine  : 
«  Bravo  !  Docteurs ,  voila  du  La  fontaine. 

•  '  -  »  Les  deux  baudets',  -qui,  se  Élisant  Valoir , 

9  Ont  tottr^à-'tottlr  treçti  de  Fenceiisôir^ .  : 
i     >  Bieç,  dit^rthèsyj^goàte^ette^ible; 

A  Mais  j'aime  encor  rhistoire  .véritable  \    . 

»  De  ce  dauphin  qui ,  'voyant  un  vaisseau 
>    »  Kon  loin  du  port  disparaître  dAn^l'eau ,  * 

»  Vint  sur  son  dos ,  à  l'instant  du  naufrage  , 

>»  Sauver  lui  seul  piresqùe  tout  l'équipage. 

*  '        »  A  terre  il  porta  ce  qu'il  put; 

»  Même  un  iinge'  en  cette  occur^néè, 
»  Profitant  de  la  ressemblancft, 

»  Lui  pen^a  devoir  son  saluV 
»  Mais  le  dauphin  tournant  la  tétç ,  .  • 
»  Et  le  magot  considéré , 
»  Il  s'aperçoit  qu'il  n'a  tiré 
»  Du  fond  des  eaux  rien  qu'une  béte: 
»  Il  l'y  replonge  et  va  trouver 
»  Quelque  homme  afin  de  lé  sauver.  » 
Les  deux  Docteurs ,  après  cette  aventure  ^ 
Livrent  le  Duc  aux  soins  de  la  nature , 
Qui  le  sauva  par  f  ixmqùe  raison  > 


Qja*eUe  &Ui  mttre  iw  la  méme^iaboil  ;  / .  : 
Taigle  et  l'aspie^  les  flears  et  lejM^n  (x);  ^ 

Après  leaf  perte^  irrépiarablès  que  nôtre  Litté- 
rature a  &iteâ  depuis  q^iielques  années,  il  n  en 
est  presqu'ancune  qui  puisse  noùs^  paraître  in- 
différente ;  nous  cToyons  cependant  devoir  nous 
l)omer  à  ne  dôiinér'ici  qu'une  notice  très-abré- 
gée  des  honnncfs  de  lettrés  qui  nous  ont  encore 
été  enlerés  d^ns  le  jcours  de  l'année  dernière:  ^ 

Jean  -'Baptiéte  '"  Bourguignon  -  d^Anville ,  pre- 
mier géograpliedtr  Roi ,  de  rÀcadétnie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres ,  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  Londre$ ,  adjoint  géographe  de  TA- 
tadéïnie  dejs  Sciences  j  né  à  Paris  le  ix  Juillet 
1697,  mort  lé  aè  Janvier  17^. 

n  posséda  bien  pltis  Térudition  de  la  géogra- 
phite'  qu'il  rfëii  possédait  là  j^ience;  il  savàrt; 
pèùlde  géométrie Vètibôré  ihoîhâ  d'àstronoihieV 
c'est  princîpalètnènt  à  la  fectur^  défi  Auteurs 
grecs  et  romains  cjà^îl  dut  là  fïtiS  grande  partie 
de  Ses  découvertes;  Les  différentes  cartes  qu'rl 
noui^  a  données  de  Fltaliè  et  dé  la  Grèce  sont 
autâbt  de  chéfe-tfoèuVre  d'exactitiWè^et  de  pi*è- 
eision.  Il  avait 'tassèri&lé  une  înitiipnseçoftéc^ 

(i)  Quelque  iippertineiit  que  «oit  ce.Gont«^  sjil  Teàt  étémoin^,  il 
«ntait  blfen  afietfk  ranpU  Vintentiondé  Tau teari  Voici  Tanecdote  Téri« 
t4ile.i|i^  ea?Cfo|it«i  lii^èl.  M«He  d«t  âie^  fnmtic  Çtdttààtmt  ^t»  dVat 
nédectns^  MM.  Lopi  «t  BarlMs,  '•«  ^pyoyer'jnviwiQmMit  raiL& 
Tantre  la  gloire  de  sa  gnériaon ,  leur  çcia  di^  f^^nd^dei^es  cidt^oi^  : 
jtUhtu  asinum  fiicàe,  '  Â  cette  plate  grossièreté  >i..  Bardés  répondit 
simpleiDCiity  malt  aVee"  la  viVacifé  de  son  pays  Vi^ité»-/iou^/a//v  ^ 
U'icDuc,noufvpt/9frcitffmnfÀV9('ti9ur.       \    r     -  •     , 


^  lo  CORRESPOÎîpAlStE'  UTtERAIRE, 
tion  de  cartes;  le  Roi  eti&t  l'aaqfirisitifôè,  il  y  i^uel 
ques  annéels,  tm4iiti  ^  laissâtnt  ia  j6ûîâsâïibe  le 
reste  de  sa  vie.  L^  soin  de  paettrej  çettç  coUec- 
tion  en  ordre*  a  été  le  derniei:'  ^d^  qef  ;tray^iix. 
Quoique  son  caractère. fut  modesite(/et  dottxv U 
supportait  avec peipe  la, plus  l^p^  cont|a4ift- 
tion  sur  l'obîet  dont  il  s'éîi;^ilp^QU|)^é;upiquiÇHJ^ 
depuis  sa  plus  tendre  jei:|q€k^e  ^j jWaiâ  oii>  s^ 
qu'un  amour -propre  ain$i  çprxqçpftré  uq  dp^^ 
jpas  trpviyer  ;S<^uv^nt  l-ocq^3icp«n^;4ç  WePiS^le& 
autre?)  ni  d'efi  ê^re  ^essé  Jm-tin^ae.  .      .  j.  ...j 

Jôseph-Hpmore^  Bejïu,  ayocatjiu.  Parleçaeot^ 
né  le  2  Octobre  1 7^8,  mort  le  Va  Jyi}let  |78i.:>. 

Les  preii^ièreS;pï'oductiqjasj  d^;l'dbhé  l^^i? 
^oii  Cosmpj?plisme ,  ses  /oursjpo^r'sçrvir  de.cûr^ 
rectifQux^lSmtsd'Xowig^  son  CQ.ih4é^^Frcffiçgif^ 
sont  entièrem^e^^t  oiàliée^ ;  vsp^  ^^iogrp  de^^J^^ 
nçlon  n'obtint  qu'un  ^locej^stf  l^';}^h  ÇçW»^ 
Çoîbêrtune  menfidn  hfnoffbteiy^^ge  (ffi^dbafl' 
celter  de  tHépitalt  coiuronné  pa^  ^  l'^cacS^^ 
française  en  1 517.7,  ne  méî;^t;ait.^u^re,mifW?  i^ 
prii  i  mai§  la  .censure  ^ç|i!eUj>:^t|  ;la  F^cu})^;  ^ 
Théologie  lui  donna  quelque  célébrité.  C'était 
ttii  hômmè  îàâlruït  et  laT^on^ux.  ,ïl.  ^  triayaillé 
jpng-tejpE^ps  au  J^€n:2^^  F^mior^^  anst^A^per- 
toire  umvé^wl  de^  fyirisprtti^iee'dè  JHT.  Ottyoti 
e^î!  avait'été'cïiatgé,  èU.  dernier  lieu  ,  dé' la, ré- 
daction (ï'uri)îctiounaire  de  JurisprudeQae.td«i  la 
nouvelle  Encyclopédie  Baétfeodî<jtte.  ^''  '' 


■■••'::îMîfÉBfeT^:-'"=  ^    '        lit 

.  u.:.  .■■■   ■M\-     ••■•      ■    ■■•  ■ 

«  FfarictÉè-GMaflfrj'lè  i8  î?àVéitfbi'é  liyo,^ ,  tttôift 

L'iM»é  G^i^  àVait  fjkit^i'éh%À  bWz  les  7é- 
miiti»»  ;  il^tt*  'xiétteCoiU^a^^ '1736,  après 
y  avoir  ^M^  faHâfcVdIds.  Se'^'  ^^2^^*^  moràfesy 
Ws  Hùsimàki^Ais  sur  ie  ■'■biHùb''  Mob'^^^e ,  X&Wo- 
ékxe  ^mm^àhtè,  \e\Bhnm  Aé  iChink ,  Hi 
'èmÈièt^i  ë^^ma  inôniçfiià'dë  rôigat.  Sià^V^ 
été  feûnS^fH^^Ri'exik'paci  ^i  inêihës  siccès!  ^s 
Voyages  d'Italie^  cC Angleterre  et  de  'Hollande 
ne  sont  que  de  fastidieuses  compilations  ;  c'est 


!*»'V*^éadéliîrt  •tuî'^ffèMfe^^iié  iÈfès  Livres  très- 
frWtJleSVaaSf^V^ariéi^Vî^rÙfeiît'  clù  moiiis  écrits 
iiv^«rié"i3?fiï*<ife>g'èt'è^é*i'iûâis  cette  iégerèë 
TàVbiit  ^lafe  Vfei  fdtrt  île  UîSc'l^re  naturel  Ae  son 
T&kJ>HtV3!a^V|teVé¥sàtî'6^^  rat  Ibûidûrs  pesante. et 
fêaîÂkhy  et  kW  âétntw*  *^5Yràges  ïièssemblenl: 


Se*  îjf^^dJ/iâ><?^èf  nommé'mëh   son  célèbre  iPi^' 

biéux  itiëéàtiîdièni  de  notre  sîèclé;  et  cbs  prodige^ 
«e  iareMf^^  qiîfelifue  b'cnfté  'qfwë  lè^  jteiii  de  sba 
enÊince.  Il  a  fait  une  application  plus  utile  et  de 


1 12  CORRESPQIÎDAJÏftï}  «TTÉRAIRE , 
ses  connaissances  et  de^son  génie  dans  la  construo  ' 
tioi^  fle^  xtKQifJàm  établis  pfijr.l^ifà  AuNnaa  et 
.ailleurs  )  fpnç  simplifier  la;dépense.de  la  ii\ainr 
d'œuvre  et  pwfectionner  la  prépara^^opci  des  or- 
gan(^ias,.On  sait  qu'il  avait  en(H>Mi. inrveiUé  un 
métier  avec  lequel  jin  enfaint  ppuvaiJtiex^cilter 
nos  plus  belles  i^tcf^es  de^]|9^;  $ttque  laaou- 
vrieip  de  cette  ville  >e  révoltèrent  lorsqu'il^  en 
virent  l'expérience, Jtfop  écpnomiquf^j^Q^r  lef«s 
inj;èrets.  jlN^ou^  ûrogs  cette  an^ç^ptç  4'^né  hUi^ 
de  teetd^e  deMeypièresaux  ç^eùndujçurml 
de  Paris.  ,  n  ,  '  ^         ,    ;  . 

,  .'     c  a. '!>  ;•!/*..    .    '     ••'     ^    'v.'.   •■'.    j.i 

jéoutet  de  Môoy^,i*e^u  parm^  les  Comédiens  <}ii| 
Roi  en  1 770 ji  pjort  ^^tol^o^(  ç^^ 
trente-huit  aMpVefi»^^^^  4^  Tannée  dernière.  , 
'11  eiït  des  succèf  ,çt  conptniç.fc|ç^.^t  ^^i^^P^ 
auteur  ;  son  talei^t  ,^^fpsi  que  f^s^^yj^é^yja^^ 
quait  âtsolument^dç;j£9TC^  ^t .d'él[]^^|^g(îe^;  ip^i^. il 
y  suppléait  ay^c  uy  ar^  pleii^  (îe  ,cl^£j^^](;  i^tide  fir 
liesse.  Il  aWt  fort  j^ifjft  éjtudié  k  jj^S^^^  v^t  gâ- 
tait; vivement  tout  ce  ^  po.uvÊ^itf^ii;^  de^'pffe^ 
Ses'  Trois  Fermiers  sont  remplies  de^^Jçaux  cha;f»- 
mans.  Il  y  a  dlieiireux  détails  dans  V^mant 
Bpurru.  Qqçlqiie.hprrîbk  qu^ç^^^^tr^lç.^svjet  de 
sa  ùlémèntirie^  c/b  drame  n'eae^t  pas  ip[iQii;is  ji'up^ 
èdnceptiou  assez  théâtrale.  Le;  Rom^f^  ^e /înéc?e- 
gonde  eçt  de  toutes  ses  produçtip|i$.i^.pl^iin^ 
pide  et  li  ptus  tristeV  Son  âme  ne  senubl^i^  pas 

,\l)  Ce  faa^  br^it  dis  ht  nort  de  MoBTe|:^'f|»il  qépaa^v^iloidiy  et 
4ara  c^ael^oe  tempsi  ^         "^  'ri'» 
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feile  pour  les  vices  qu'on  lui  reproche,  et  àette 
âme  méritait  d'habiter  un  corps  plus,  raisoa^ 
nable. 


Sur  le  Bonheur  des  Sots,  brochure  in-i 6,  de 
Timprimerie  de  Didot* 

Il  y  a  près  de  dix  ans  qtie  cet  écrit  a  été  inséré 
dans  nos  Feuilles;  c'est,  cotnme  l'on  sait,  uû 
des  premiers  essais  d'une  plume  qui  depuis  mé- 
rita l'admiration  de  l'Europe,  et  peut-être  uA 
prix  plus  doux  encore  ,  l'éternelle  reconnais- 
sance d'une  Nation  frivole  et  légère ,  mais  aima- 
ble et  sensible.  Après  avoir  lu  cet  ingénieux  badi* 
nage ,  on  pourra  dire  sans  doute  : 

Qui  sicjocatur,  tractantem  ut  séria  vincat. 
Séria  quumfaciet ,  die ,  rogo  ,  quantus  erit  P 

Ce  petit  ouvrage  a  été  entièrement  défiguré 
dans  les  éditions  qui  en  ont  paru  en  AUemar 
gne.;  celle-ci  est  la  seule  qui  ait  été  faite  sur  une 
copie  parfaitement  conforme  à  Toriginal  ;  mais 
on  ne  s'est  permis  d'en  tirer  qu'une  cinquan^ 
taine  d  exemplaires.  Comment  aurait-on  risqué 
de  la  rendre  publique  ?  Le  titre  seul  de  la  bro- 
chure n'eût-il  pas  suffi  pour  donner  de  Tom- 
brage  aux  ennemis  de  l'auteur  ?     * 

C'est  àla confiance  la  plu& distinguée  que  nous 
devons  cpielques  exémplaicoi  d'une  édition  pré- 
cieuse, du  moins  par  sa  rareté.  Nous  n'avons  dé- 
siré cette  faveur  que  pour  la  mettre  aux  pieds 
de  Votre  Majesté  ;  trop  heureux  si  elle  ddigtie 
a.  .       8 


ti4      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
,  agréer  ce  faible  hommage  du  culte  le  plus  re- 
<)onnaissant  et  le  plus  respectueux  l 

Depuis  long-temps  il  n*y  a  guère  eu  de  tragédie 
nouyçllp.,  dans  le,  nombre  même  de  celles  qui 
prouvaient  le  plus  de  talent,  qui  ne  servît  àcon- 
ifirmer  unie  observation  qu'on  a  pu  se  rappeler 
plus  d'une  fois  en  parcourant  nos  différens 
Théâtres;  c'est  que  le  cercle  de  combinaisons 
4ç>nt  notre  système  dramatique  paraît  suscep- 
tible est  infiniment  borné,  que  les  ressources 
,en  sont  épuisées,  et  qu'il  est  peut-être  impos- 
sible au  génie  même  d'pb tenir  encore  aujour- 
d'hui quelques  succès  dans  cette  carrière,  sans 
s'y  frayer  des  routes  absolument  nouvelles.  Si 
M.  Ducis,  guidé  par-Sophocle,  l'avait  déjà  tenté 
assez  heureusement  dans  son  OEdipe  chez  Ad- 
Twè^^,  appuyé  sur  Shakespeare,  il  vient  de  l'en- 
treprendre avec:  plus  de  hsyrdiesse  encore  dans 
son  Roi  Léar.  Quelle  idée  en  effet  plus  extraor- 
dinaire qnp  celk  d'oser  présenter  sur  là  scène 
française  le  tableau  d'un  Roi  dépouillé  par  ses 
propres  enfans,  et  que  ses  malheurs  et  son  dés- 
espoir ont  rendu  tour-à-tour  îmbécille  et  fu- 
rieui:!  Quelques  reproches  qu'on  puisse  faire 
d'ailleurs  au  plan  et  à  la  conduite  de  l'ouvrage 
pour  mériter  notre  admiration ,  ne  serait  -  ce 
point  assez  d'être  paa^enu  à  nous  intéresser  par 
un  tafbleau  si  neuf,  si  hasardé  sans  doute,  mais 
-tout-à-la-fois  si  vrai ,  si  profopdément  tragique  ? 
{Ja  tel  jugement  pourriiit  être  n\aL|ustifié  par 
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l'analyse  de  ce  singulier  ouvrage;  mais/ en  mon- 
trant la  pièce  dépouillée  de  l'illusion  qui  peut 
seule  «n  faire  .^supporter  les  invraisemblances, 
les  disparates ,  les  absurdités  même ,  nous  nous 
efforcerons  cependant  de  donner  une  idée  de 
l'impression  qu'elle  nous  a  paru  faire,  malgré 
tant  de  défauts,  sur  tous  les  cœurs,  sur  toutes 
les  imaginations  sensibles. 

Cette  Tragédie,  donnée  à  la  Cour,  le  jeudi  16, 
«tété  représentée, pour  la  première  fois,  à  Paris, 
le  lundi  20.  La  scène,  au  premier  acte,  est  dans 
un  château  du  duc  de  Comouailles.  M.  Ducis  a 
rejeté  dans  l'avant -scène  tout  ce  qui  tient  à 
l'action  principale  du  premier  acte  de  la  pièce 
anglaise.  Le  roi  Léar  a  déjà  potage  son  royaume 
entre  ses  deux  filles  ,  Volnérille  et  Régane.  La 
première  est  miriée  au  duc  d'Albanie;  la  se- 
conde au  duc  de  Comouailles  ;  la-  troisième,  qu'il 
a  déshéritée,  n'épouse  point,  comme  dans  Sha-^ 
kespeare ,  le  roi  de  Frapiçe  ;  persécutée  par  $oj\ 
père  et  par  ses  sœurs,  elle  n'a  d'autre  asile  que 
la  cabane  d'un  vieux  ermite,  habitant  la  forêt 
voisine  du  château  où  le  duc  de  Comouailles 
est  venu  s'établir  avec  le  duc  d'Albanie ,  pour 
observer  de  plus  près  le  mouvement  des  rebelles , 
t'assembles ,  dit  -  on ,  dans  ciette  contrée  pour 
favoriser  l'invasion  dont  Ulrich,  roi  de  Dane-. 
marck,  menace  leurs  états.  Cet  Ulrich  est  l'é- 
poux  que  T^éar  destinait  à  sa  fille  Ëlmpude.  On 
lui  fit  craindre  les  suites  dangereuses  que  cet 
hymen  pourrait  avoir  pour  le  repos  de  l'Angle- 

8. 
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terre  ;  et  le  projet  de  cet  hyménée  ne  fut  pas 
plutôt  rompu,  qu'on  accusa  Elmonde  d'avoir 
conservé  avec  ce  Prince  des  relations  secrètes  et 
perfides.  C'est  cette  calomnie  qui  servit  de  pré- 
texte à  l'exil  de  la  Princesse ,  et  qui  fut  la  cause 
de  tous  ses  malheurs. 

Orl  ne  reproche  point  à  M.  Ducis  d'avoir  sup- 
posé tous  ces  événemens  antérieurs  à  l'action  du 
Poème;  on  lui  reproche  encot-e  moins  d'avoir 
cherché  à  donner  à  l'injustice  de  Léar  envers 
Elmonde  un  motif  moins  frivole  et  moins  pué- 
ril*; mais  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  lui  pardonner, 
c'est  l'embarras  d'une  exposition  qui,  sans  un 
degré  d'attention  peu  commun,  ne  saurait  être 
entendue,  et  qui ,  #iivie  même  avec  cette  grande 
attention,  n'en  parait  encore  à  beaucoup  d'é- 
gards ni  plus  claire ,  ni  plus  intéressante. 

Il  serait  sans  doute  très  •  inutile  de  faire  ob- 
server combien  le  dénouement  est  romanesque 
et  forcé  ;  combien  la  conduite  générale  de  l'ou- 
vrage est  vicieuse  ;  combien  les  différentes  par- 
ties en  sont  mal  liées.  La  pièce  de  Shakespeare, 
chargée  d'épisodes ,  infiniment  plus  compliquée, 
infiniment  plus  extravagante  encore,  est  cepen- 
dant plus  claire  et  plus  suivie.  Si,  dans  cette  sin- 
gulière production,  tout  ce  qui  exigeait  de  l'es- 
prit et  du  jugement  a  paru  aussi  mal  exécuté 
que  mal  conçu ,  il  faut  avouer  aussi  que  presque 
tout  ce  qui  ne  supposait  que  du  génie ,  de  la 
sensibilité,  et  cet  instinct  dramatique  dont  la 
réflexion  n%  saurait  atteindre  les  sublimes  élan.s, 
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est  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  avions  vu 
depuis  long-temps  au  Théâtre.  M.  Ducis  ne  sait 
point  ^îombiner  un  plan;  il  ignore  l'art  d'en- 
chaîner heureusement  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  constituer  une  action  intéressante 
et  vraie  ;  mais  son  talent  s'est  fait  des  ressources 
indépendantes  de  cet  art  ;  il  les  a  trouvées  dans 
une  sensibilité  douce ,  vive  et  profonde.  S'il  dis- 
pose mal  Içs  événemens  de  la  scène ,  il  en  pré- 
pare admirablement  bien  les  impressions;  le 
spectateur  se  trouve  entraîné  comme  malgré  lui 
à  recevoir  celles  qu'il  veut  lui  faire  éprouver,  et 
ce  secret,  M.  Ducis  ne  l'eût-il  appris  que  de  son 
propre  cœur,  vaut  bien  tous  ceux  d'Aristote  et 
de  Tabbé  d'Aubignac.  Les  plus  belles  scènes  du 
second,  du  troisième  et  du  quatrième  â^ctes, 
pour  être  indiquées  dans  Shakespeare,  n'en  sont 
pas  moins  à  lui  ;  les  développemens  de  la  der- 
nière lui  appartiennent  pour  ainsi  dire  en  en- 
tier, et  sont  sans  doute  une  des  conceptions 
les  plus  originales  qu'on  ait  jamais  hasardées 
sur  la  scène  françaiçe. 

Il  n'y  a  que  deux  rôles  dans  cette  pièce  ;  celui 
de  Léar  et  d'Elmonde ,  ou^  pour  mieux  dire ,,  il 
n'y  en  a  qu'un,  c'est  le  premier,  et  celui-là  est 
rendu  par  le  sieur  Brizard  d'une  manière  éton- 
nante ;  le  caractère  de  sa  voix  si  noble  et  si  na- 
turelle ,  la  simplicité  de  son  jeu ,  sa  belle  têt^ret 
ses  beaux  cheveux  blancs ,  tout  coatribue  à  en 
augmenter  l'intérêt,  à  conserver  même  aux  traita 
les  plus  naïfs  je  ne  sais  quoi  d'auguste  et  d'iiu- 
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posant.  Madame  Vestrisj  qui  joue  le  rôle  (TEI- 
^onde,  nous  a  paru  faire  surtout  un  grand  ef- 
fet dans  la  dernière  scène  du  troisième  acte. 

La  pièce  a  eu  beaucoup  de  succès  à  la  ville  et 
à  la  Cour.  On  a  deniandé  l'auteur,  mais  sans  trop 
d'empressement,  le  dernier  acte  ayant  moins 
réussi  que  les  autres  ;  l'auteur  a  cependant  eu 
la  faiblesse  de  paraître ,  et  même  au  moment  où 
personne  ne  songeait  plus  à  lui;  car  l'acteur 
chargé  d'annoncer  la  seconde  représentation  de 
la  pièce  venait  d'apprendre  au  public  que  la  paix 
était  signée. 

Pour  ajouter  au  ridicule  d'une  présentation 
que  l'usage  a  déjà  si  fort  avilie,  le  sieur  Du  gazon 
en  a  fait  la  parodie  dans  la  petite  pièce;  il  y  avait 
ajouté  un  impromptu  de  sa  façon  sur  la  paix.  Le 
parterre  l'ayant  applaudi,  et  en  ayant  aussi  de-^ 
mandé  l'auteur,  il  se  retira^ien  vite  dans  la  cou* 
lisse,  et  repartit  aussitôt  appuyé  sur  un  de  ses 
camarades ,  avec  tous  les  lazzis  d'un  auteur  mo- 
deste et  confus  de  sa  gloire. 


.Impromptu  de  M,  Imhert  à  M.  Mole.. 

Dieu  !  quel  mot  enchanteur  a  frappé  nos  oreilles  I 
Notre  Roi  nous  apprend  qu'il  nous  donne  la  pai^K. 
Aux  lieux  où  le  génie  étale  ses  merveilles  ^ 
Ainsi  rhumanité  déclare  ses  bienfaits. 
Mais  sans  vouloir  ici  par  un  jaloux  langage 
Offenser  le  génie  et  flétrir  ses.  attraits , 

Mole ,  tu  ne  nous  vins  jamais 

Annoncer  un  si  bel  ouvrage.. 
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Oofmtvr^de  M.  L^nUerre  à  madame  la  comtesse 
de  MaupeoUj  qui  vient  de  gagnerun procès 
gu'eiie  aidait  été  menacée  de  perdre. 

Votre  adresse  peu  commune 
Vient  de  fixer  votre  sort;. 
Du  droit  et  de. la  fortune 
hes  Oràces  ont  fait  Taccord. 
Cest  vers  vous  que  Thémis  penche  ^ 
Ce  succès  n*est  pas  nouveau  : 
Vous  avez  dans  votre  manche 
Tout  ce  qui  porte  bandeau*.. 


L'Académie  française,  dan»  son  assemblée 
du  16  janvier,  adonné  aux  Com^rsations  dE^ 
milie^  de  madame  d*Epînay,  le  prix  d'utilité 
fondé  par  le  citoyen  anonyme  doiit  tout  le 
monde  sait  le  nom ,  M.  de  Montkion ,  chance- 
lier  dé  M.  le  comte  d'Artois.  Différens  ouvrages- 
avaient  paru  d'abord  partager  l'attention  des 
juges  :  un  livre  de  M.  Daubentôn  sur  les  Mou-^ 
tons;  un  autre  deM.  Parmientiër,  tor  les  Pommes 
de  terre;  jàdèle  et  Théodore ^  de  madame  de 
Genlis  ;  Y  Ami  dès  Enfans^  de  M.  Berquin ,  etc.  ; 
mais  il  fut  bientôt  décidé  que  les  Moutons  et  les 
Pommes  de  terre  n'étaient  pas  du  ressort  de 
ricadémie  française ,  et  devaient  être  rfehvoyés 
à  l'Académie  des  Sciences  ;  l'ouvrage  de  madame 
de  Genlis  et  celui  de  madame  d'Epinay  restèrent 
pour  ainsi  dire  seuls  en  concurrence.  Ce  dernier 
méritait  de  remporter  sans  doute,  et  comme 
plus  utile,  et  comme  plus  original.  Nous  avons, 
de  meilleurs  Traités  d'éducation  que  le  Roman 
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S  Adèle  ;  nous  n'avons  aucu^  Livre  à  mettre 
entre  les  mains  des  enfans  qui  puisse  être  com- 
paré aux  Conversations  d'Emilie ,  et  par  les  vues 
dans  lesquelles  l'ouvrage  est  conçu ,  et  par  la 
manière  dont  il  est  écrit.  Traduit  avec  succès 
dans  plusieurs  lëgngues^,  cet  excellent  ouvrage 
avait  déjà  le  sceau  de  l'approbation  publique;  il 
avait  obtenu  le  suffrage  le  plus  auguste;  Cathe- 
rine II  l'avait  mis  au  nombre  des  Livres  élémen- 
taires destinés  à  l'instruction  des  jeunes  per- 
sonnes ,  dont  elle  ne  dédaigne  pas  de  surveiller 
elle-même  l'éducation.  Sa  Majesté  en  a  témoigné, 
l'année  dernière ,  sa  satisfaction  à  l'auteur  de  la 
manière  la  plus  sensible  et  la  plus  flatteuse,  en 
lui  envoyant  pour  sa  jeune  élève,  la  comtesse 
Emilie  de  Bdzunce,  sa  petite-fille ,  son  chiffre 
impérial  dans  uu  médaillon  garni  de  diamans; 
distinction  accompagnée  de  toutes  les  grâces  qui 
donnent  aux  bienfaits  de  cette  grande  souve- 
raine, quelque  multipliés  qu'ils  soient,  un  in- 
térêt toujours  nouveau. 

Le  jugement  de  l'Académie  n'a  étonné  que 
madame  de  Genlis,  qui  ne  comprenait  pas,  du 
moins  il  y  a  quelques  mois,  qu'on  pût  se  dis- 
penser de  donner  le  prix  d'utilité  à  l'ouvrage 
qui  contient  tous  ies  principes  reUuiJs  à  V éduca- 
tion des  Princes  f  des  jeunes  personnes  et  des 
hommes,  au  sublime  Roman  di  Adèle.  Elle  se  con- 
sole aujourd'hui  de  cette  petite  disgrâce,  en  ne 
l'attribuant  qu'à  l'indiscrétion  qu'elle  a  eue  dé 
parler  trop  bien  de  la  Rel  igion ,  et  trop  légèrement 
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àes  philosophes.  U  y  a  lieu  de  croire  en  effet 
que  la  philosophie  n'a  pas  été  fâchée  de  trouver 
une  si  belle  occasion  de  rabattre  un  peu  l'or- 
gueil de  madame  de  Genlis,  et  de  lui  apprendre 
qu'on  ne  manquait  pas  impunément  de  respect 
pour  ses  oracles;  au  plaisir  d'être  juste,  il  est 
doux  de  pouvoir  joindre  encca*e^  celui  de  se  ven-: 
ger.  Mais  comment  cette  vengeance  philoso* 
phique  pourrait-elle  atteindre  la  haute  piété  de 
notre  illustre  gouvernante  ?  Quand  on  a  renon* 
ce  à  la  toilette ,  au  rouge ,  à  tous  les  plaisirs,  à 
toutes  les  vanités  de  ce  monde,. regretterait-on 
encore  de  frivoles,  de  profanes  lauriers? 

Sur  les  dix-huit  juges  qui  composaient  l'Aréo- 
page académique ,  madame  d'Ëpinay  a  eu  dix  ou 
douze  voix;  madame  deGenlis  trois  ou  quatre; 
M.  Berquin  deux  ;  M.  de  La  Croix,  pour  ses  pe- 
tites Réfleqpions  sur  V Origine  de  la  Civilisation , 
une  ;  M.  Moreau,  pour  son  Traité  de  la  Justice,  ce 
fastidieux  Commentaire  de  F  Histoire  de  France 
à  F  usage  de  nos  Rois  ^  encore  une.  Ce  qui  est 
trop  digne  du  caractère  souti^nu  de  M.  de  Tres- 
san  pour  être  oublié ,  c'est  qu'après  avoir  solli- 
cité de  maison  en  maison  les  suffrages  de  ses 
confrères  en  faveur  de  sa  cousine,  madapne  de 
GenUs,  il  a  fini  par  ne  lui  donner  lui-même 
qu'une  demi-voix.  On  a  su  qu'il  avait  été  du  pe-r 
tit  nombre  de  ceux  qui  ont  proposé  au  scrutin 
de  partager  le  prix  entre  Adèle  et  les  Com^er- 
sations. 

Madame  la  duchesse  de  Grammgnt  dit  avec 
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fia  franchise  accoutumée  «  qu'elle  est  ravie  que 
9  madame  d'Epinay  ait  eu  le  prix,  d'abord  parce 
»  qu'elle  espère  que  madame  de  GenUs  eu 
9  mourra  de  dépit,  ce  qui  serait  une  excellente 
»  affaire,  ou  qu'elle  se  vengera  par  tlne bonne 
»  satite  contre  les  philosophes ,  ce  qui  serait  en-- 
»  core  assez  gai;  ensuite  parce  qu'elle  est  bien 
jr  aise  que  tout  le  monde  voie  ce  qu'elle  soup- 
»  çonnait  depuis^  long -temps,  que  l'Académie 
9  tombe  en  enfance.  » 


Lettre  de  madame  d^Epinay  à  M.  d'Alemberty 
secrétaire  perpétuel  de  V Académie  française. 

L'Académie  française  vient  de  donner,  Mon- 
sieur, une  grande  preuve  de  son  indulgence  en 
accordant  aux  Conversations  d'Emilie  leprixd^u- 
tilité.  Sans  doute  elle  a  eu  plus  d'égacd  à  l'inten- 
tion qu'à  l'exécution  de  l'ouvrage ,  et  peut-être 
le  zèle  d'une  mère  lui  a-t-il  tenu  lieu  de  talent. 
Le  suffrage  de  l'Académie  serait  un  grand  mo- 
tif d'encouragement  pour  travailler  à  le  mériter, 
si  une  santé  continuellement  vacillante  n'oppo- 
sait trop  souvent  à  ce  projet  des  obstacles  invin- 
cibles. Ce  serait  alors  que  je  croirais  m'être  rap- 
prochée des  vues  du  respectable  citoyen  fonda- 
teur du  prix,  et  avoir  en  quelque  façon  répondu 
à  l'honneur  que  l'Académie  m'a  fait.  Veuillez, 
Monsieur,  être  auprès  d'elle  l'interprète  de  ina 
respectueuse  reconnaissance  ;  le  bonheur  qu^ 
j'ai  de  la  lui  présenter  par  vous.  Monsieur,  et 


JANVIER  1783.  laS 

le  choix  de  Torgane  (i)  pap  qui  elle  m*a  fait  part 
de  sa  décision,  sont  deux  circonstances  qui 
ajoutent  infiniment  à  ma  juste  satisfaction. 

Vous  connaissez  l'attachement  aussi  sincère 
qu'invariable  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  ^ 
Monsieur,  votre,  etc. 

Le  zS  Janvier  1783. 

Signé  n'EscLAVELLES  d'Epinat. 


Réponse  de  M.  dAlembert. 

L'Académie  me  charge,  Madame,  d'avoir 
l'honneur  de  vous  répondre  que  vous  ne  lui 
devez  aucun  remercîment  du  jugement  qu'elle 
a  porté  en  donnant  à  votre  ouvrage  le  prix  d'u- 
tilité; elle  n'a  fait  que  rendre  justice  aux  excel- 
lens  principes  que  cet  ouvrage  renferme,  et  à 
la  manière  aussi  nette  que  simple  dont  ils  sont 
présentés,  La  Compagnie  désire  beaucoup,  Ma- 
dame, que  vous  lui  fournissiez,  par  de  nou- 
veaux succès,  l'occasion  de  rendre  encore  la 
même  justice  à  vos  talens  et  à  votre  zèle  pour 
les  rendre  utiles.  Permettez  -  moi  d'ajouter  que 
je  partage  ce  sentiment  avec  tous  mes  confrères*. 

Je  suis  avec  respect.  Madame,  votre,  etc.— ^ 
Signé  d'Alem^rt  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française,  au  Louvre,  le  19  Janvier  1783^ 

Un  grand  scandale  pour  la  philosophie  et 
pour  les  philosophes ,  le  voici  :  M.  l'abbé  dé 
Mably  vient  de  recevoir  le  plus  gli^îeux  de  tous, 

(i)  M,  de  Saint-Lambert^ 
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lç&  hommages  auxc|uels  un  homme  de  lettres 
puisse  prétendre.  Messieurs  Franklin  et  Adams 
l'ont  requis,  au  nom  du  Congrès  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique ,  de  vouloir  bien  rédiger  un  pro- 
jet de  Constitution  pour  la  nouvelle  République. 
A  en  juger  par  le  ton  de  son  der/iier  ouvrage, 
il  n'est  pas  à  craindre  au  moins  que  ce  moderne 
Solon  rende  nos  bons  alliés  trop  polis.  Si  Ton 
pouvait  espérer  que  les  Américains  voulusseat 
se  soumettre  aveuglément  à  ses  lois,  leur  avoir 
indiqué  un  pareil  législateur,  serait  sans  doute 
de  notre  part  un  trait  de  la  plus  profonde  po- 
litique ;  car,  en  suivant  les  admirables  vues  dé- 
veloppées dans  son  Traité  de  la  Législation  ^  que 
leur  recommandera-t-il ?  de  cultiver  la  terre, 
d'être  pauvres  et  sans  ambition.  C'est  assuré- 
ment ce  qui  convient  le  mieux  aux  intérêts  de' 
la  France,  au  repos  de  l'Europe  entière. 

Doutes  sur  différentes  opinions  reçues  dans  la 
Société^  petit  in- 12.  Ce  petit  Recueil  de  Pensées 
détachées  est  dédié  aux  mânes  de  M.  Saurin.  H 
est  de  mademoiselle  de  Sommery,  une  vieille 
demoiselle  de  condition ,  qui  s'est  occupée  toute 
sa  vie  de  l'étude  des  hommes  et  des  lettres, 
mais  qui  n'avait  encore  rien  publié  jusqu'ici. 
Tous  ceux  qui  fréquentent  les  assemblées  pu- 
bliques de  l'Académie  française  la  connaissent; 
elle  n'en  a  jamais  manqué  une  seule,  et  sa  fi- 
gure est  remarquable  ;  c'est  une  grande  brune 
presque  noue ,  des  sourcils  fort  épais,  de  grands 
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yeux  pleins  d'esprit  et  d'attention.  Son  Livre 
prouve  combien  elle  s'^st  nourrie  de  la  lecture 
des  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  et  plus  parti- 
culièrement encore  des  Caractères  de  La  Bruyère. 
On  y  trouve  à  là  vérité  beaucoup  de  pensées 
communes,  mais  dont  l'expression  a  presque 
toujours  de  la  finesse,  de  l'élégance  et  de  la 
précision.  L'article  qui  nous  a  paru  renfermer 
le  jJlus  d'observations  neuves  et  piquantes  est 
celui  de  la  Société;  nous  ne  pouvons  nous  re- 
fuser au  plaisir  d'en  citer  quelques  morceaux. 

c  Le  bon  ton  est  le  ton  du  grand  monde  ;  il 
se  sent  mieux  qu'il  ne  se  définit;  c'est  une  faci- 
lité noble  dans  le  propos,  une  politesse  dans 
les  expressions,  une  décence  dans  le  maintien, 
une  convenance  dans  les  égards,  une  manière 
de  rendre  qui  ne  confond  ni  les  rangs,  ni  les 
titres ,  ni  les  états ,  lii  les  personnes  ;  un  tact  qui 
nous  avertit  également  et  de  ce  que  nous  de- 
vons rendre  aux  autres  et  de  ce  que  les  autres 
nous  doivent  rendre. 

»  Quelque  frivole  qu'on  puisse  estimer  le  bon 
ton,  il  n'est  homme  ni  ouvrage  qui  puisse  s'en 
passer.  .       ♦ 

»  On  pourrjdt  demander  peut-être  où  se  trouve 
la  grande  Compagnie  ;  je  ne  sais  s'il  est  une  mai- 
sçn  qui  puisse  en  donner  une  idée  complète. 

4c 

»  Causer  avec  un  petit  esprit  senible  aussi  dif- 
ficile que  de  voyager  à  pied  avec  un  cul-de-jatte. 
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f 
»  Les  gens  à  bonnes  intentions  sont  ordinai- 
rement si  gauches  et  malheureux  si  constam- 
inent,  qu'ils  feraient  naître  l'envie  d'essayer 
ceux  qui  en  ont  de  mauvaises, 

*»  Que  de  gens  ont  la  réputation  d'être  iné- 
chans ,  avec  lesquels  ou  serait  trop  heureux  Je 
passer  sa  vie  !  ^c  ^ 

»  L'homme  d'esprit  est  facile  à  séduire.  On  ne 
séduit  pas  un  sot ,  on  le  dompte.  » 

Les  Jeunes  gens  du  siècle,  vaudeville  (i). 

Sur  /'Air  :  jivec  les  Jeux  dans  le  village. 

Beautés  qui  fuyez  la  licence , 
JËvitez  touj  nos  jeunes  gens, 
L'Amottr  a  déserté  la  France 
A  l'aspect  de  ces  grands  enÊins. 
Ils  ont  par  leur  ton,  leur  langage.^ 
Ef&rouché  la  volupté  ^ 
£t  gardé  pour  tout  apanage 
L^ignorance  et  la  nullité. 

Malgré  leur  tournure  fragile , 
A  courir  ils  passent  leur  temps , 
Us  sont  importuns  à  la  ville , 
A  la  Cour  ils  sont  importans. 
Dans  le  monde  en  rois  ils  décident , 
Au  spectacle  ils  ont  Fair  méchant. 

(i)  Cette  pièce,  attribnée  à  M.  le  chevalier  de  Bonflers,  est  de 
M.  de  Champceneti  le  fils  ;  il  TaTone  da  moins ,  et  c*est  à  la  pointa 
de  répée  qa*il  s'en  est  assaié  la  gloire,  s'étant  batta  fort  brayement, 
ces  jonrs  derniers ,  contre  un  de  ses  camarades  du  régiment  des  Gar- 
des ,  qui  avait  osé  soutenir  qne  Tantenr  d'one  pareille  chanson  était 
un  homme  à  jeter  par  les  fenêtres. 

On  ^roit  qne  ces  tduplétt  sont  imprimés.  {Note  de  t Editeur,  ) 
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Partout  leurs  sottises  les  guident  ; 
Partout  le  mépris  les  attend. 

Pour  eux  les  soins  sont  des  vétilles 
£t  Tesprit  n'est  qu'un  lourd  bon  sens. 
Ik  sont  gauches  auprès  des  filles , 
Auprès  des  femmes  indécens. 
Leur  jargon  ne  pouvant  s'entendre , 
Si  leur  jeunesse  peut  tenter 
Ceux  que  le  besoin  a  ùlt  prendre. 
L'ennui  bientôt  les  fait  quitter. 

Sur  leurs  airs  et  sur  leur  figure 
Presque  tous  fondent  leur  espoir  ; 
Ils  font  entrer  dans  leur  parure 
Tout  le  goût  qu'ils  pensent  avoir. 
Dans  le  cercle  de  quelques  belles 
Us  vont  s'établir  en  vainqueurs  ; 
Mais  ils  ont  toujours  auprès  d'elles 
Plus  d'aisance  que  de  faveurs. 

De  toutes  leurs  bonnes  fortunes 
Ils  ne  se  prévalent  jamais  : 
Leurs  maîtresses  sont  si  communes , 
Que  la  honte  les  rend  discrets  ; 
Ils  préfèrent ,  dans  leur  ivresse  , 
La  débauche  aux  plus  doux  plaisirs  : . 
Ils  goûtent  sans  délicatesse 
Des  jouissances  sans  désirs. 

Puissent  la  Volupté,  les  Grâces 
Les  expulser  loin  de  leur  cour , 
Et  £ivoriser  en  letirs  places 
La  Gaité ,  l'Esprit  et  l'Amour  ! 
Les  déserteurs  de  la  tendresse 
Doivent-ils  goûter  ses  douceurs  ? 
Quand  ils  dégradent  la  jeunesse , 
£n  doÎYent-ib  cueillir  les  fleurs  ? 


laS      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE. 

Billet  à  M.  le  marquis  de  Villette ,  en  le 
remerciant  du  Recueil  de  ses  OEwres ,  où 
Von  trouve  plusieurs  Lettres  très-paternelles 
de  M.  de  Voltaire  à  l^auteur. 

Sur  nos  vices  charmans  lorsque  d^un  ton  de  père 
Le  sage  de  Ferney  vo^s  faisait  la  leçon  , 
Je  ne  décide  point  s*il  eut  tort  on  raison* 

Mais ,  avouons-le  sans  mystère , 
Le  goût  brillant  et  sûr  qui  règne  dans  vos  vers , 
Dans  ces  vers  délicats  dictés  par  Tart  de  plaire , 
Décèle  assez  sans  doute  aux  yeux  de  Fùnivers 
Tous  les  droits  que  sdt  vous  pouvait  avoir  Voltaire  (i)* 


Epïgramme  sur  M.  le  comte  de  Barruel, 
capitaine  de  dragons  ^  qui  n*a  pas  dédaigné 
de  signer  la  satire  contre  Vahbé  Delille, 
intitulée  le  Chou  et  le  Navel. 

Débonnaire  en  champs  clos ,  brave  sur  rHélicon , 
Quand  Virgile  est  abbé ,  Miœvius  est  dragon. 

(i)  On  sait  que  M.  de  YiUette  prétend  à  rhonneor  d'être  le  fil»  ^^ 
Voltaire ,  et  que  la  réputation  de  madame  sa  mère  a  laissé  en  effet 
le  champ  le  plus  vaste  aos^  présomptions  de  ce  genre. 


nH  I     <■   I     >  tilif^É. 
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Lettre  Je  'M  le  comté  de  L a 

^M.  Suctrâ. 

De  PaHs,  le  x3  Février  Z783. 

'il  rhotineut  dé  vous  ei:^,yoyep,  JMonsioiir,  ma 
comédie  des  Originaux  ^(Pie  les  Comédiens  ont 
reçue,  pàt*ce  ^'ils  ont  jugé  qu'une  comédie  qiii 
les  avait  Éait'  rire  pouvait  plairç    au   publics 
Voilà,  Monsieur,  ce  qiié  la  leèture  que  je  leur 
en  ai  faite  leur  donnait  seulement  à  jugej:^  parce 
qu'ils  savent  que  le  Gouvernement  a  des  of- 
ficiers poùf  hettbyer  les  ouvrages  des  orduresi 
littéraires  qui  peuvent  les  souiller  >  comine  la 
police  a  ses  officiers  pour  nettoyer  les  rues»    - 
Vous  sentei.  Monsieur,  que,  si  Racine,  dan» 
Ses  PlaideuTÎSy  faijt  cnercher  la  boîte  au  poivre 
quand  M.  P^ndiii  demande  ses  épices,  j'aurais 
pu  me  méprendre  d'autant  piu$  facilement  en-^, 
tre  les  officiels  de  là  politesse  et  ceux  de  la  po-^ 
lice ,  qfue ,  si  Ton  est  étonné  de  rencontrer  au* 
tant  de"c6nsèillèrs  du  ^oi  dans  les  marchés 
publics ,  j'ai  vu'  quelquefois  dans  le  monde  d^s  • 
censeurs  qui  devaient,  ce  me  semble,  être  ail-, 
leurs.  ''"''[  ,^   ; 

Mais  iiTôri  yoit  trop  souvent  des  hommes  avi- 
lir leurs  placés ,  on  voit  aussi  l,es  vertus ,  Ips,  ,^le»s 
des  individus  honorer  les  places ,  et  rendre  prc- 
^-  •  9 
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tectrice  de  la  raison  la  force  qui  leur  était  confiëé* 
Comment  cela  n'arrivef ait-il  pas?  Comment  les 
hommes  resteraient-ils  des  complices  fidèles  de 
Todieux  et  méprisable  esprit  de  persécution, 
lorsque  nous  voyons  le  génie  .^i  despotisme  se 
trahir  lui-même,  lorsque  nous  voyons  le  cardia 
nal  de  Richelieu  croire  s'élever  un  temple  en 
fondant  TAcadémie  française ,  et  se  flatter  de 
perpétuer  l'impôstui*  de  sa  gloire  en.  forçant 
l'éloquence  de  n*en  transmettre  que  la^  renom- 
tnée?  Après  avoir  eombattu  avec  trop  de  succès 
ht  liberté  de  i^oil  p^ys,  il  crut  pouvoir  détruire 
la  viérité;  rtais  il  rie  sentit  pas  la  différence  es- 
sentielle «ntrè  un  siècle  et  Ies,tejqcjj>$.^,il  n'a- 
pd'Çut'pas  que,  si  dans  des  circonststncçs parti- 
culières un  hôflîtrié  de  génie  peut^^'çmparer  de 
iôn  siècle ,  le  feihps  n'appartient  qu'à  la  vérité. 
Le  cardinal  de  Richelieu  crut  confondre  tous 
fes  rangs  ati  pied  dé  ses  autels,;  mais  il  préserva 
Se  Fatiarchie  la  république  des  Lettres ,  il  en 
forma  tin  empiré  dont  là  première  loi  ^  imppsant 
à  àes  membres  la  nécessité   de  diistin^uer  la 
lôtiange  de  la  flatterie  jles  prépare;  àcond^pauer 
la  licence  qui  s'écliappe  des  convention^^^^  et  ^ 
protéger  la  liberté  qiii  rentre  dans  la  natore. 
Cette  loi  du  cardinal  de  Richelieu  vous  ^cîte 
'à*poursùifvre  non-seùlémentla  licence  lorsqu'elle 
paraît  comme  une  bacchante  obscène ,  mais  en- 
core lorsqu'elle  se  cache  sous  liîs  voileç  d'une 
tiestale^  et  à  respecter  la  voix  de  la  nature,  quand 


toéin^ses  aoeana  siéraient  durns  et  ^vm^iets  (t). 
Voilà  poUro^oi  }e  langage  de  Molière  ii'éstja^ 
mais  qu'4net^que,  qnoiqt^ 'les  mêtneà^  mot& 
employés  par  Dufipény,  par  exemple^  detien- 
neat  quelqyefois  seandaleùx  pènt-étre,  et  sûre- 
ment de  mau.Taid  goût,  parée  qu'ils  ne*  sont  pas 
inspirée  par  la  natore^  niais  |*écherchés  par  la 
plaisanterie. 

pD  vou^  envoyant, 'Moniiéiir'jttia  farce  des 
Originaù^^  au  lieu  de  Vous  parlei'  d'un  toii  'Sl 
grave,  je  devais  (à  quelques  égards  du  ttioîiîs^) 
vous  prie*  dé  peuser  au  Èouf^éàùGenftîhomjAèy 
à  Gear^  Dam^h^^n  Màhiclè IrÂagihâiré'et  aiix 
PréeteMés  Jtidteiîles;  se  s<!^rit'lâ  (ïè  vérilabiels  côit 
qoét^s^  JFaïf  fe^tieirés  Mblîèrè  â  dôhûë  un  çiipt- 
pire  à  la  r^îsoii  ;"  etii 'fcoHiBaîtànt  l'a  sbAîsène* 
ficrupulêià ,  lés  préjugés  ,^ïèfe  faux  airs  àê  ta  Cour 
et  le  riorauVais'  tôiï  de  là*  bôii'Àe''tompâgnietMe 
l'hôtel  de  Hâm!«mille«.HE:i!ifii/,  itfinsîeùr  J  comxne 
je  Véiïittlfettrë  dérôrdtédàArf^iïi^é  âttait^èsV  âpres 


p<^ssessk>ns  éà!àH  Vetàpite  dé  MoîiéVe.'  Je  yoiis 
prie  de  me  mander  si  ofl  niéii  à  ]^^  cïiangi^^le^ 
routes,  de  m'en  enVôyér  iihé  csttte^  et  de  iîi'm- 
former  tin  jieti  des  éVérienieh^qiiVj^'y 'misent. 
Il  me  séniblè  qjûe  ce  gràifd' empiré  n^a.pou^ voi- 
sin que  celui  de  Itadtie.'îls  *hé  Se  Ifèrôri^  sûre- 

(x)  La  comédie  des  Originatix  en  ciTce  un  grand  nom]»re.  On  j  dit  à 
une  femme  :  Tûis-^tbi,  '  ^arce;  î  nn  jeune  Âomia«  :  CitfyczH^us  être  au 
Mmcém^  tx  il  répond  :P14^  à  Pm(^     '  >-       '    '  ^^^'^  (^ 

9- 
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lïient  jamais  la  guerre;  mais,  je  vous  prie  de  me 
mander  s'il  n'y  a  pas  des  brigaqds  sur  les  grands 
chemins  que  je  dois  ^parcourir;  je  prierai  alor» 
Jean  Truçon  (i)  de  m'accompagner. 

J  ai  l'honneur  d'être ,!  Monsieur  i  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Signé  B.  y  comte  n*  t. .  v*. . . 

Quel  parti  la  plume  d'un  Le  Sage  n'eût-elle  pas 
tiré  de  l'anecdote  suivante  !  La  maison  de  M.  de 
La  R continue  d'être  l'auberge  la  plus  distin- 
guée des  gens  de  qualité.  M<. le  chevfilier  de  N*** 
avait  désiré  d'y  être,  reçu  ;  il  engage  quelques 
femmes  de  ses  amies,  à,^dejaan(^er  au  .ipaitte  de 
la  maison  la  penpission  de*  lui  êfire  préseiaté. 
Celuirçi  coipraence. par. refuser  fort  $èche0iept, 
c'est  son  usage;  on  iqsiste,  il  s'o^tine.  «Non, 
»  ze.  ne  veux,  pas,;  lei  zevalier  de  N***  fait 
»  des  'épigramH>es,.:€jjdeS|  zansqns;  z'^n  feis 
»  bien  aussi,  mais  elle&.ne  sont  pa^ piquantes. 
»  Ze  ne  veuxpa^,..  »  Le^lendg^pouiîif  Jlrejçoitun 
bïïîetde  M,  de  N**%qui.]bii  demande  Ufi  rendez* 
vous  d'une  nianière^  a^^f»^  ^inapte  à  la;  vérité^ 
'mais  trop  pressaptie;  poW  n^.  pas  ^'^tt^guer 
beaucoup.  «  Aui:ait-op  ÇU  rindiscréitiçfn  d^il^i 
»  rapporter  ee  qnp,  zi'a^i^  ,dit  Wer»? j^?  ,l|  ^  pqnwfe* 
avec  ses  amis.  L'aflairç  est  dél^çatqi;;pi3^;  décide 
qaif  est  impossible. 4e.. refvi^  f^eqde^-vous; 
mais,  pour  rassurer  notre  amphitryon,  on  lui 
promet  de  ne  pas/  IVbàndonher  d^n^  ime.  cir»; 

(i)  PcriOima|[e  de  la  pièce  des  Ùfigtmmx*    \  '  *"     .^ 
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constance  5iembarradÀ£inte.  L'h^fpre  est  donnée, 
et  M.  de 'Ua, fi ;.....;  a  gi^aind  soin  de  se  faire 
entourer  de  ses  meilleurs  amis.  H  est  dans  Fat- 
tente  la  pim  pénible  ïoipsqù'il  voit  entréi*  dans 
sa  cour  une  chaise  de  "poste  avec  beaucoup  de 
^)ruit  et  de  fracas,  c'est  le  chevalier  de  N***  qui 
en  $ort,  qui imv£  dans  lef  salon ,  tout  poudreux, 
en  frac  gris,  les  chevetiK  défaits,  un  grand  cha- 
peau à  la  main, une  «énorme  brette  au  côté;  cet 
aspect  n'était  pas  propre  à  rassurer.  Il  s'appro- 
che de  M.  de  La  R . . .  ; . . .,  devenu  phis  pâle  que 
la  mort  ;  Monsieur ,  j'avais  demandé  à  vous  par- 
ler en  particulier  ;  je  ne  m'attendais  pas  à  trouver 
ici  ces  Messieurs;  voùlea-vous  bien  que  nous  pas- 
sions dans  votre  cabinet . . .?  Le  cruel  moment  ! 
On  cède,  et  c'est  Texcès  même  du  trouble  qui 
fait  faîra  -ce  dernier  effort  de  courage.  Entré 
dan&  le  (iabinet,  lés  portes  bien  fei'mées,  M.  le 
chevalier  de  N'**  tire....  un  grand  papier  de  sa 
poche  et  Iiû  dit  :  Moniteur^  c^est  le  Mémoire 
d'un  homme  pour  qui  je  m'intérejsse  infiniment; 
il  sollicite  un  emploi  au l>ureau  des  Postes;  son 
sort  dépend  de  vàasr. . .  Havt  d^en  être  quitte  à 
si  bon  mardbé,M*  de  La  R.:..».  l'assure  qàie,  quel- 
que faible  que  soit  son  crédit,  il  ne  négligera 
rien  pour  iaire  réussir  Faf&ire  :  «  Mes  zevaux 
»  sont  mis,  ze  cours  m'^ti  ocodper. ..»  Ainsi 
finit  eetie  action  si  chaude ,  et  k  meilleinre  chan- 
son n'eût  pas  copru  plus  prômptement  et  la  ville 
et  la  Coiir  i|ue  cette  cruelle'  facétie. 
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Il  y  avilit  ^e^sièclea  ^p^  M.  de  L. nV 

•yak  ^té  à  TAcadéipie  deSsSçienceà^.ii  *y  futlder- 
nièreiQeot  :  Messieurs  ^  dilrll  à  ses  illbstres  con^ 
frèrfçSf  jeraç  suis  £^it  ^eiiltfyateiir  ;  il  £uk  toujours 
çn  revenir  là.  EfxUse  bc^awQûp d'expériences  que 
j'ai  été  à  portée  de  jEive  à.  la  oa^spa^eyeh  voici 
une  dont  je  crois  de^^ir  .vc^os  âiiré  part.  Tai 
coupé  la  tête. à  une  demi-douane. de. canards 
qui  nageaient  daos  mon  vivier;  sur-ie-cliaiïipje 
les  ai  rçmis  à  Teau;  ^^wii^  ils  ont  encore  oagé 
Ippg-temps.  Ce  $ût  m'^  paru  d^akitant  plus  eu* 
rieux  qu'il  pourrait  bien  servir  à  expliquer  com- 
ment v^ont  une  infinltié  jde  choses.  euiFrapce.  — 
Mais ,  monsieur  le  Comte ,  lui  dit-M.  de  Condor* 
cet, ces  canards ,  quoique  sans  tête ,  conselriaient 
le  moi^^inent4e< leurs  paies? -;^Assteiréînent.'-* 
Eh  bien!  ils  pouvaient  doac  signer; 'tout  n'est- 
il  pas  écjaiycâ,...?  '— ?  S'il  y  p  dû  mérite  à  renché- 
rir sur  les  extravagances,  de  M.  de  L. .  ; . .  ^ 
est-ce.  Le  secrétaire  phîbtooplie  qu'iônen  eùt^tip- 

',   ^  ...      ,  -"    .i-TTTT.  •      .- 

Lç  <gr.and  Y^st^sis ,  informé  des  dëîpenses  ex- 
cessives àfi  $pQ  61s,  a  convoqué  une  assemblée 
de  p^rens.j^evjant^JiaqiiieUe  il  doit  avoir  adressé 
au  jeune  homme  le  disi^ouissuivaniavee  cpl  ac- 
cent etcetije  d^nijté  qpi  lui  so«tpr9p«es  i  «  Au- 
»  guste.^.on  pairie /d^ns  ie. monde  du  aofiuTais 
i^  état^de  yos  £^nces  ;  mi  diti^e  voifLi  avez  «n 
»  emprunt  ouvCTt.cheai  toutes  l^  mzrthJbLnàe^ 
»  de  modes,  que  vm» -abusez  de  la  confiance 
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)»  qu'inspire  le  nom  *^iie  je  voué  ai  permis  dé 
»  porter.  Si  vous  ne  raeiVBZ  pas  ordre  à  vos  aC» 
»  ùires  j  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  le  por- 
9  àez  plus  long^temps.  ï<bus-nous  sommes  tou- 
»  jours  soutenus  avec  honneui".  Ehlendez-vons^ 
»  Auguste,  je  ne  veux  point  d«  Ouemené  danl. 
^  ma  famille.  »  •       '  ' 

Le  bon  Ména^e^  oa«  la  Suiie  des  deux  Bitlets^ 
comédie,  en  un  acte  et  en  prose,  de  M.  le  che- 
valier de  Flonan  y  a  paru ,  pour  la  première  fois, 
sur  le  Thé^e  de  la  Cémédie  italienne ,  le  ven^» 
dcedi  1 7  Janvior.  Cette  pièbe  avait  déjà  eu  beau* 
coup  de  succès  sur  le  petit  Théâtre  de  M.  le 
comte  d'Argentol,  et  k  YersaiHes,  où  eUe  avait 
été  représentée^  devant  Leurs  Majestés,vers  lafiu 
de  rannée  dienitèiie. 

Cette  bagatelle  offre  un  métatige  heureux  de 
finesse  et  de  naturel,  d'intérêt  et  de  gaieté.  M.  le 
chevalier  de  Florîan  a  donné  au  rôle  d*Ariequia 
une  couleur,  une  âme  et  des^forihes^ nouvelles;, 
on  est  tenté  de  Idi  dire  quelquefois  :  Vous  êtes 
Arlequin,  seigneur,  etVouspIeure^!  Mais  ilpleure 
de  si  bonne  grâce,  qu'il  y  aurait  de  l'hi/méur  à 
le  trouver  mauvais.  Le  grand  point  n'est  il  pas 
de  plaire  et  d'iirtéresser?  C'est  ce^  qu'à  su  faire 
M.  le  chevalier  de  Florian;*  et  qui  suit  cette  règle 
est  dispensé  de  toutes  lu  autres;  Ce  qui  carac- 
térise le  plus  sa  manièi^Pb'est  Textréme  facilité 
avec  laquelle  il  £aJt  de  l'esprit  avec  du  sentiment» 
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et  du  sentiment  avec  de  Lesprit;  c'était  aussi  le 

grand  art  de  Marivaux. 

la  pièce  est  dédiée  à  la  Reine  ;  mais  les  efforts 
que  fait  l'auteur  dans  cette  dédicace^pour  1it)u'* 
ver  quelques  rapports  entre  le  bon  ménage d'ÀP 
Requin  et  celui  de  3a.  Majesté  ont  paru  manquer 
également  et  d'esprit  et  de  goût. .  . 


Les  Tragédies  d'Euripide,  traduites  du  grec 
par  M.  Prévost j  professeur  et  membre  de  VAca* 
demie  royale  des  Sciences  et ,  Belles-Lettres  de 
Berlin;  trois.volumesin-ia.  Les  aujtres  spnt  sous 
presse.  Une  :  Traduction  complète  du  Théâtre 
d'Euripide  était  un  ouvrage  infiniment  difficile 
et  qui  manquait  à  notre  Littérature  ;  on  doit  sa- 
yoir  gré  à  M.  Prévost  de  l'avoir  entrepris*  Nous 
en  parlerons  avec  plus  de  dé,tail  dans  une  de  nos 
prochaines  Feuilles, 


.Parmi  plusieurs  Voyages  publiés  depuis  quel- 
que temps,  on  croit  Revoir  distinguer  celui  àt 
M.  de  Pages ;,  capitaine  des  vaissieaux  du  Roi,  et 
celui  dç  M.  Sonnerat ,.  commissaire  de  la  mariae, 
daturaliste  pensionnaire  du  Roi,  correspondant 
de  spncabinel^  et  de  l'Académie  royale  des  Scien- 
ces dq  Paris,  etc.  Nous  ne  parlerons  aujourd'hui 
que  de.  cç  der^ier,^  intitulé  Fojagè  aux  Indes 
çnentalesetÀlo^Chine^  fait  par  ordre  du  Roi> 
depuis.  i^'][\  jusqu'en  IÊ^ï  ;  dans  lequel  on  traite 
f^içf.^rfff^^rf,  de  Iq  religion  ,i  déficiences  et  des  artS' 
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des  Indiens  y. des  Chinois  j  des  Péguins  et  des  Ma- 
degasseSf  etc.  Il  en  a  paru  .en  înéme  temps  deux 
éditions ,  Fune'  enrichie  de  beaucoup  de  cartes 
et  de  gravures  enluminées,  en  deux  volumes  in-4®; 
l'autre  beaucoup  moins  ornée,  maïs  aussi  beau* 
coup  moins  chère,  en  trois  volumes  in-8^. 

M.  Sonnerat,  dont.le.premiCT  emploi. fut  d'ê- 
tre dessinateur  dans  les  manufactures  de  Lyon, 
est  un  pareïit  de  M.  Poivre ,  qui,  chargé  de  l'in- 
tendance' des  ttes  de  France  'et  de  Bourbon , 
essaya  d'y  établir  des  planfs  de.  muscadier  et  de 
giroflier,  qu'il  avait  fait  chercher  avec  beaucoup 
(le  soin  et  de  précaution  dans  les  moins  firé* 
quentée»  des  Moluques.  Nous  avons  déjà  de 
M.  Sonnerat  un  f^qjrageàla  nouvelle  Guinée^  qui 
parut  en  1775.  Après  avoir  parcouru  avec  M.  Co- 
merson ,  l'espace  de  trois  ans,  les  îles  de  France, 
de  Bourbon,  de  Madagascar,  formé  ptr  cet  habile 
observateur*,,  il  fit  ensuite. les  voyages  de  Tlnde , 
des  Philippines,  des  Moluques  et  de  ht  nouvelle 
Guinée,  et  en  .rapporta  nn^  collection  considé- 
rable, en  t^iféren^  genres,  d'Histoire  naturelle, 
qu'il  déposa-  au  cabinet  du  Roi. 

L'ouvrage  que  nous  avons  l'honneur  de  vous' 
annoncef  est  le  fruit  d'un  second  voyage  qu'il 
fit,  en  1774»  par  l'ordre  du  Gouvernement. 

La  forme  en  ia  peu  d'iaté^-êt.  La  manière  dont 
Vauteur  rend  compte  et  de  ses  recherches  et  de 
ses  observations  nous  a  paru  également  dépour- 
vue d'esprit  et  de  méthode.  On  y  retrouve,  comme 
il  en  convient  lui-même  dans  sa  préface,  beau- 
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coup  de  choses  nipportées  déjà  p^er  dîfférens  an*" 
teurs ,  et  qu'il  aurait  fort  bien  pu  se  dispenser  de 
x^épéter  ;  mais  ce  qui  manque  à  l'ouvrage  pour 
être  plus  intéressa^it  ajoute  en  quelque  manière 
au  mérite  du  fends.  L' exactitude  ei:  la  simptické  de 
ses  descriptions  dûitr  inspirer  d*dutant  plus  de 
confiance  9  qu  on  ne  saurait  soupçonner  Tauteur 
d'avoir  été  séduit  mi  par  son  tmaginalion,  ni  par 
un  esprit  de  systeaB^^  encore  moins  d'avoir  cher-' 
çhé  à  séduire  ses  ieolieurs  par  le  icharme  e^  les 
agrémens  de  son  «t^rl^  ;  ce  qu  il  ^  vu  i^aiis  pré^ 
venlion,  il  ledit  sans  aucune  rechercha ,  et,  s'ii*se 
trompe ,  ses  erreurs  «otet  au  moins  de  bonne  foi. 
irfous  ne  connaissonsTaucun  voyageur  qui  soit 
entré  dans  de  plus  grands  détails  sur  la  myfho* 
logie  indienne;  mais  il  faut  convenir  qtie  ces 
détaUs  sont  pkis  curieux  ^u'ihstrut^tîfs;  îk  nous 
apprennent'seulemenl;  ce  qu'il  n'eut  pas  été  fort 
difficile  de  deviner,  quand  même  aucune  tradi- 
tion humaine  ne  nous  l'eut  prouvé ,  c'est  que 
l'empire  des  &bles  est  encore  un  peu  plus  an- 
çien  sur  la  terre  que  celui  de  1«  vérité ,  et  que  ce 
droit  d'aînesse  lui  assurera  dans  tous  les  temps 
une  plus  grande  étendue  de  crédit  et  de  puis- 
sance. Comment  né  pas  rejeter  éternellement 
les  £atbles?^  C'est  un  moyen  si  admirable  d'eu 
imposer  à  l'opinion ,  un  se(»*et  st  siûr  et  si  Étoile 
pour  expliquer  tout  ce  que  nous  ne  savons  pas, 
un  voile  si  ingénieux  pour  cacher  le  peu  que 
nous  savons,  quelquefois  aussi  pour  le  laisser 
entrevoir  sans  risque  et  sans  inconvénient. 
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îottt  oe  qu'ont  écrit  M.  Psm  «t  M.  de  Guignes 
pour  nouSvdésabuser  âe  l'efithousinsme  que  les 
jésuûtes  et  les  éeoiKNiiist^s  avaient  eherchë  à 
nous  inspirer  en  labeur  de  la  législation  chinoise 
se  trouve  cosafirmé  par  le»  obseiVatîons  du  nou- 
veau. Voyageur.  Il  nous  assure  que  les  entraves 
que  les  Ôfainoîs  mettent  à  toute  liaison  suivie 
entré  eux  et  les  étrangers  nV>nt  certainement 
d'autre  cause  que  le  sentiment  de  leur  propre 
faiblesse;  que  lelfr  gouvernement,  comme  celui 
de  tQus.les  peuples  esclaves,  est  trop' vicieux 
pour  se  rendre  resfiectable  par  ses  propres  for-^ 
ces;  que  ce  peiaple  ,'^mpri8onrté  par  une  politi- 
que dont  on  lai  fait  un  mystère ,  tremble  sous 
des  lois  qu'il  ignore ,  et  qui  ne  sont  connues  que 
des  seuls  lettrés,  et  frémit  à  l'aspect  dun  pou- 
voir dont  il  est  forcé  d*ado1*er  le  principe ,  etc. 

On  peut  juger  de  l'exagération  des  calculs 
économistes  sur  la  population  de  la  Chine  par 
les  faits  que  voici.  «  J'ai  vérifié  moi-même ,  dit 
notre  auteur,  avec  plusieurs  Chinois,  la  popula-* 
tiond>e  Canton,  de  la  ville  de  Tartare  et  de  celle 
de  Bateaiux ,  que  le  père  Le  Comte  a  portée  à 
quinze  œot  mille  habiïans,  etie  père  du  Halde 
à  un  msUion;  mais,  quoiqu'en  temps  de  foire, 
je  n'îen  ai  pu  trouva  que  soixante  -  quinze 
miUe;  «ela  n'empêche  pas  qu'après  Surate ,  Can- 
ton ne  soit  une  des  villes  des  plus  considérables 
et  des  plus  commerçantes  de  l'Asie.  L'intérieur 
de  la.  Chine  n'est  ni  peuplé  ni  cultivé;  les  Chi* 
nois  se  sont  jetés  sur  les  bords  des  rivières  ç| 
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dans  les  lieux  left  plus  favorables  au  commerce; 
le  reste  du  pays,  couvert  de  forêts  immenses, 
Ij'est  habité  qpe  par  des  bêtes  féroces,  ou  par 
quelques  hoipmes  indépendans  qui  se  sont 
creusé  des  antres  sous  terre,  où  ils  ne  vivent 
que  de  racines,  et  quelques-uns  se  rassemblent 
pour  piller  les  bords  des  villages,  etc.  » 

Encore  quelques  traits  de. la  douceur  de  ce 
gouvernement  et  du  bonheur  des  peuples qui  lui 
sont  soumis.  * 

«  Un  mandarin ,  passant  dans  une  ville,  fait 
arrêter  qui  lui  plaît  pour  le  faire  mourir  sous  les 
coups,  sans,  que  personne  prisse  embrassersa  dé* 
fense;  cent  bourreaux  sont  ses  terrîblesavant-cou- 
reurs  et  l'annoncent  par  une  espèce  de  hurlement. 
Si  quelqu'un  oublie  de  se  ranger  contre  la  mu- 
raille, il  est  assommé-de  coups  de  chaînes  ou  de 
bambous.  Cependant  le  mandarin  (  et  voilà  sans 
doute  ce  qui  répare  tout  aux  yeux  de  ces  Mésr 
«ieurs),  le  mandarin  u  est  pas  lui-même  à  Fabri 
du  bâton  ;  l'Empereur  lui  fait  donner  la  baston- 
nade pour  la  plus  légère,  faute.  Cette  gradation 
étend  les  chaînes  de  l'^sdavage  jusqu'aux  Prin- 
jces  du  Sang.  Si  le  tribunal  des  Censeurs,  appelé 
par  les  jésuites  le  conseil  des  Sages,  et  qui,  à 
.ce  que  l'on  prétend ,  était  établi  dans  lies  pre^ 
miers  temps  pour  diriger  l'Empereur,  l'instruire 
et  lui  apprendre  à  gouverner,  osait  faire  des 
remontrances  comme  on  nous  l'assure,  chacun 
de  ces  censeurs  périrait  dfins  les  supplices. 
»  Les  places  de  mandarins  s^achèteût  Vn 
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marchand  riche  peut  acheter  .une  place  de  man* 
dario  pour  6pn.filâ  ou  pour  lui.  Quand  le  Gotx* 
yeroement  cQnnaikmn  marchand  riche,  il  le  fait 
mandarin  de  sel  pour  le  dépouiller  honnête* 
ment  de  sa  fortune,; etc.  j>  .      %  ^       , 

L'idée  que  t-aMtewr  Jây«fl  dunne  de  leurs  arts 
et  de  leurs  .connaissances  tiési  pas 'plus  avanta- 
geiuse.  *       * 

liCs  Mémoires  de  M.  Sonnerai  sur  le  royaume 
du  Pégu  rei^erment  plusieurs  détails  curieùi 
et  întéres^ans  poûrle  commerce  ;  ils  confirment 
Tanecdote  connue  46  l'orgueil  de  Sa  Majesté  Pé- 
guine.  Ce  Priace  lest  si  persuadé  qu'il  est  assesi 
puissant  pour  commander  à  tous  les  Bois  de  là 
terre  9  qu  aprèàsob  dîner  une  trompette  annonce 
que  le  Koi  des  Roist  et  de  toute  puissance  rieiit 
de  se  lever  de  jtaMe^  et  qu'il  est  libre  à  tous  lesT 
autres  de  s'y  mettr^. 

Parmi  les .  A])ôlogues  qiie  Fauteur  a  traduits^ 
de  rindienv  bou^'3ious  conleïilerons  de  éitei* 
celui-ci;  il  y  a  lieil!de  croire  qu'il 'fut  inspira 
par  quelc^uè  circonstance  rànak^foe^  à-  èelle''qlti 
donna-  lieu  àla.lsdble  de  Méa)éniu$  Agrippa;  ' 
.  cUn  aigle  avait  deux  têtes  qui  ne  s^acoor-^ 
daient  guère  eiitre  elles,  parce  cfue  l'une,  trou- 
vant d'excellens  fruits ,  les  mangeail[  ^ns  en  iatïM 
part  à  sa  camarade. -Celte  dernière  s'en  plaignit. 
Que  vous  importe^  lui  dit  1  autre;  que  des  frtiits 
soiient  mangés  où  par  vous  bu  par  moi,  puisqu'iU 
sont  .destinés  à  nourrir  le  même  borps?  — J'eïit 
conviens  ;  mais  leur,  suiveur  al^cte  délicieuse- 
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ment  votre  palais ,  «t  je  ne  méfiais  pas  fâchée  dé 
goûter  le  mériie  plaisir...  «-« Cette Teptésentation 
ne  corrigea  pas  la  tête  gloutonne ,  mais  eUe  en 
fut  bien  paBie;<car  l'antre ,  pquk*  se  venger^  avala 
du  poison ,  et  toutes  deux  périrent!  » 

C'est  sur*  la  foi  de  tous  lealoumaux  que  nonii 
avions  inscrit  M.  Boutet  de  Monvel  dans,  notre 
Nécrologe.  Stou^  voyons  avec  beoùcomp  de  plai- 
sir, dans  une  Lettre  adressée  par  lui  au  journa^ 
liste  de  Pari$  (jt),  qu'il  n'a:  îamûs  j^ui  d'une 
meilleure  santé.  Sans  savoir  quelle  méprise  a  pu 
lui  procurer  le  plaisir  d'entendre  ainsi  de  son 
vivant  te  jvkgfixmnt  de  la  postérité,  nous  le  féli- 
^tans  d'être  «ttoore  à  mMaé^  d'offrir  à  $m  juge» 
de  nouveaux  titres;  nous:  le  félicitons  surtoiH 
^\i  bonheur  de  pouvoir  en  ponbalcrer  ïhomta^p 
au  monarque ,  ami  des  artsv  ijuia  daigné  lac* 
çu^iMr  et  le  oqmËler.  de  ses  ^iëtnfàits.  Om  désire 
qu'il  puis^  en  jouir  leuag-temps;  il  ne  verra  que 
trop  tôt  ee  cjiîie  ç'estcpae  dette  Aiauyaise  plaisan* 
teriede  l'im^eftâUté,  dont  ilponrrait  bienar(»r 
été  tenté  de  preiidai^é  un  aviakAgdût.  Cette  fan- 
tsdsiet  quoî-cpjL'il  ea  soit^  ne  lui  a  pis  trop  i»« 
réusai  ;  elle.  £»jtrnirait  peut-être  l'idée  d'une  co^ 


.  Il  y.  a.  environ  un  mois  qu'on  a  remià  ^^ 
Théâtre  de  TAcadémie  royalô  de .  Ji^psiqiie  ïo- 
pera  à'^tysf  de  Piocinî,  avec  quelque  diang^^ 

(s>Paté«  dt  Stô^Molsfr^  da  7  iià<^. 


mens  et  dans  lé  Poémé  et  dans  la  m|tsique. 
Nous  nousëtions^  trompés  si  grossièremeât  sur 
le  succès  .de  cet  ^ouvrage  dans  sa  nouveauté , 
que  nous  ftjiro^s  qraînt  dé  nous  presser  d'an«- 
iioncer  celw  de  cette  reparise;  ayant  qu'il  fni 
bien,  décidé;  aujourd'hui  aoiis  aycyns  la  satisv. 
action  de  4if!Q  è^  DO^ .  leoteurs  que  le  publie  A 
paru  déc^MTrrÎF)  d'une  représentSitîefi  à  Tauti^, 
de  nouvell^Sc  Jlyeitutés  dans  ep  délicieux  ppéta , 
et  r^  plus.  appiaMdi  à  là  doùnèimi  ija^k  la  pre^ 
xxûère.  Le  {]!ripci(>al  changeiùent  lait  au  Poëmè 
est  dans  la  d^tnîève  parttei  du  troisième  acte; 
l'opéra  ne^finit  plus  par  lès  fuoreui^s  et  la  înort 
d'Atys.  Cybèle  se  repent  d'avoir  poussé  trop  loi* 
sa  vengeance;  elle  ne  change  point  Atys  en  pin. 
eo^ume  dnns  Quioiauilt,  astétaniorpiiôse  ridicule 
au  Théâtre;  ^iaî$  tof^que^  aececonnaissant  pm# 
l'assassin  de  s^  ;ixia)tres$e  y  il  te«l  s'en  punir  hii^ 
même,  la  Déesse  vole  à  soaokaeoours,  redematidé 
ça  rivale  aux  enfers.,  et  consent  qu'elle  vive  poili" 
l'aimer.  Ae\^Qis^  h  jour,  dit-^e  à  Ssngaride,  >^ 
vois  un  amqnt  si  fidèle.  Je^skrai  dansks  çHéUit 
moins  heuim^e  que  tai,  etè.;  dénouement  ^(nA 
prépare  une  fête  i^gtéable^  et  qui,  sans  a^ô^ 
pu  désarmer  Is^  critique  de  tous  f»ed  censeurs, 
parait  cep^nd^nt  le  seul  convenable  et  au  sujet 
et  au  moment  donné  de  raction^ 

Be  tous  les  ouvragés  que  Picciiii  a  faits  pou^ 
notre  Théâtapey  Atys  est  peut-être  celui  qui  laissé 
le  moins  à;désîret;  le  récitatif  en  est  simple  e$' 
naturel,  les  chants  de  la  mélodie  la  plus  riche 
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«t  lapju$  variée,*lés»  chœurs  plus  soignés,  celui 
'des.&ODges  d-iine  expression  céleste.  Nous  lais- 
sons à  des  juges  .plus  éclairés  que  tious  le  soin 
idL'analyser  tous  les  secrets  d'une  cotAposition  si 
ravissante;  ce  qu«  npus  sentons  vivement,  c'e«t 
qu'il  n'est  point  de  muisique  au  monde  qui  noua 
ait  fait  éprouver  l'impression  d'Un  charme  plus 
pur  et  plua  soutenu^  Madame^  Saint-Hubetti  a  fait 
concevoir  la  plus  gpande  idée  dé  soïi^ialent  dan^ 
le  rple  de  Sangaride;:  depuis  la  peinte  de  made^ 
jpaoiselleLaguerre(i),  elle  est  laiseul^  espérance 
de  ce  Théâtre ,  etles  progrès  qu'elle  a  faits  depuis 
^ix  mois  ont  étonné  tla  jalousie  même  de  ses  ri- 
vales.   .      .'   '  .  ;  :^  '-•  ''  '  • 


;,  Qn  vient  de  adonner  à  la  Comédie  italienne 
v^^  «suite  de  nouvieanCés  qui  prouvé  aàSurément 
Ift  «èle  infatigable  de»  Comédiens  de  ce  Théâtre, 
^t  leur  extrême  complaisanîôe  {)OUr  les  auteurs- 
-qui  veulent  bien  s'occuper,  à  eUricîiir  leur  ré- 
j^rtoiiîe  ;  mais  ie  sort  de  tôùteS-  ces  nouveautés 
4)[pu,le.ur  apprèigrdre  aussi  qu'en  poussant  cette 
ÇQ^pl^isajice  trop  .'loin,  ils  risquaient  d'abuier 
dç  pçlle  du  public.  Nous  nous  contenterons  de 
rappeler  ici  le  titrejde  ces  productions  dontau- 
cune  u'a  réussi.  LeJSouquet^t  les  Etrennes,  co- 

(i)  Elle  est  morte  des  stiites  de  la  maladie  que  M,  le  çheralipr  de 
Çod^maux  a  notnlefàe  si  ingénieofieiheiit  là  jkâtadie  ànti-sociaie.  Eli« 
n'a  brillé  que  :sept  ou  huit  ans  mr  le  J^ti^k  4ett3p^M,  et  laisse, 
dit-on^  enTÎron  dix-huit  cent  mille  livres  :.qu,  s^  trouvé  dans  son  porte- 
feuille seulement  sept  à  liùît  cent  milte '^ livres  en  billets  deUcai^^ 
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médte,  en  un  acte  en  vers,  de  M.  Parisau ;  le  su- 
jet .est  tiré  d^un  Coçte  4e  M.  Imbert;  représentée 
le  2i4  Janvier.  CéphisCy  comédie  en  prose  et  en 
deux  actes,  par  M.  Mansolier  de  Vivetières, 
auteur  du  Vaporeux;  c'est  une  espèce  de  fat 
puni  ;  représentée  le  a8  Janvier.  Les  Trois  In* 
connues  y  comédie  nouvelle,  en  trois  actes,  en 
vers,  mêlée  d'aribttcys;  pastorale  tirée  de  la  Fable, 
sujet  préicieux,  intrigue  obscure,  style  plat  et 
maniéré;  représentée  le  i3  Février.  Sophie  de 
Francour^  comédie  nouvelle,  en  cinq  actes,  de 
M.  le  marquis  de  La  Salle ,  auteur  àe\  Officieux  ; 
représentée,  pour  la  première  fois,  le  mardi  19 
Février,  mais  interrompue,  après  le  second  acte, 
par  l'indisposition  d'une  actrice ,  mademoiselle 
Pitrot;  reprise  le  a5  :  le  sujet  de  ce  drame  est 
tiré  d'un  Roman  de  l'auteur,  qui  porte  le  même 
titre  et  qui  n'est,  pas  moins  ennuyeux.  Henri 
d^Aîbréty  ou  fe  Roi  de  Navarre j  comédie  nou- 
velle, en  un  acte,  en  prose,  à  l'ocoasiôti  de  là 
paix;  cette  rapsodie,  pleine  des  plus  insipides 
trivialités,  a  été  représentée  lé  a6* Février.  -*-  La 
suite  du  Catalogue  à  l'ordinaire  prochain. 


Les  Quatre  Saisons  de  F  année ,  sous  le  cBmatde 
Paris  y  Poëme  d'un  seul  vers;  se  trouve  gratis, 
àPaHsy  dans  le  porte-feuille  d* un  Gentilhomme 
fant€Ufsin. 

Note  vniumvkmi^  de  l'Auteur; 
c  N'en  déplaise  à  SiM.  Tompson  et  Saint-Lam« 
bert,  dont  je  révère  left  talens,  j'o$e  être  perr 
a.  10 
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swàSé  (tjtfil  n'y  a  jamais  éti  dcf'^ëSHïiKle  Prin- 
temps û^m  cette  pai^ié-dè  f  îiHftlj[)ë  ijAe  ttom 
habitotos.  •% 

»  Lé  charme  dé  tette  saison  îi*ést  cctottu  que 
dans  l'Asie  niinextre,  dans  rAreWj)èl  et  sur  leà 
côtés  de  la  Méditerranée.  Lés  Grecs  -nôiK  ont 
appris  à  chânter'le  Pirititeiïîps ,  et  la  tètn]^ète  hu^ 
mide  et  glaciale  qui  règne  asèidûwéht  sih  nos 
têtes  nous  apprend  à  nous  en'passéh 

»  Le  rossignol  ne  chanté  point  dans  les  en- 
virons de  Paris;  îl  gémit  d'etfroi  et  d'étonne- 
inent.  Comment  pourrait-il  parler  d*aanour  dans 
dès  ixuits  venteuses  et  giboulèuses*^  qui  détrui- 
îséht  presque  toùjoui^s  la  majeure  partie  de  nos 
fruits  et  de  no^  plaisirs  printaniers  ? 

»L'JEt^.n'es^  sous  cette  zone  tempér^ée  qu  une 
î^eippé  te.de  ifeii  et  dç  gpijssièrç.  L'Àutomn^ ,  qu'on 
yenl  yanter,  est  aride  ou  orageux,,  et  permet  à 
peine. au  peuylp  ^agriculteur  de.  recueillir  ks 
mcHssonfi  écl^^ppjçéjs  au^^'^^  destructeur  du 

jplf mat,.  A  i'égapd  (le  l'Hiver^  p'esf  à  oies  lecteui« 
à  juger  si  moa  Poème  dif  la  vérité.    >  .  ; 

»  Au  reste ,  si  mon  ouvrage  ne  plaît  pas  à  tout 
fc  ^0^4^)  j'o&e  njc^.fl^t^er  du  moynflj  qu'il  aura 
^^îjn^sil^  de  n'eu4[myçj^personnev  > 

CHANT    PREMIEK    ET  l)ERIfIER. 

De  la  Pluùsi  et  du  Fent,  du,  Ventouse  la  Plf^^- 
:  .Q&}.4^-  *'aç<^v»e  esi:d<è  M.  U<f:àm*é^^  ^ 
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de  Condé.  Il  le  récita  à  un  de  ses  amis  qui  avait 
le  goût  très-difficile,  Volis  ne  le  trouverez  pas 
du  moins  trop  long,  lui  dit-il.  Pardonnez-moi, 
lui  répondit  l'ami  Sévérus,  il  est  trop  long  de 
moîti^.  Du^Vent  et  d^  la pbt^s , ^\$^\X  t^itt.  '\  \ 


•.:  *i>  I    )•)    •-):> 


to* 
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C'ESt  à  M.  Céruttî,  ci -devant  jésuite ,  et  auteur 
de  \  Appel  à  la  Raison  y  la  plus  célèbre  apologie 
des  jésuites,  que  nous  devons  la  brochure  inti- 
tulée V Aigle  et  le  Hibou^  fable  écrite  pour  un 
jeune  Prince  que  Von  osait  blâmer  de  son  amont 
pour  les  Sciences  et  les  Lettres;  avec  cette  épigra- 
phe :  Un  Prince  philosophe  est  un  être  divin.  A 
'  Gktscoiv,  et  se  trouve  à  Paris^  chez  Prault.  Bro- 
chure in -8®,  imprimée  avec  beaucoup  de  soin. 

L'auteur  a  très-bien  senti  lui-même  que  sa 
fable  n'en  était  pas  une.  «  Le  but  qu'on  lui  avait 
»  prescrit  l'a  forcé,  dit- il,  de  donner  plus  d'é- 
»  tendue  à  son  sujet  et  plus  de  pompe  à  son  style 
^  que  n'en  demande  une  fable  ordinaire;  d'un 
»  simple  apologue  elle  est  devenue  une  sorte 
»  de  Poème.  »  Mais  pourquoi  s'obstiner  à  faire 
un  apologue  de  ce  qui  ne  pouvait  être  renfer- 
mé heureusement  dans  les  limites  de  ce  genre? 
Pourquoi  ne  pas  chercher  des  formes  plus  ana- 
logues et  au  caractère  de  son  sujet  et  à  celui  de 
son  talent?  ,      • 

Il  y  a  dans  l'apologue  de  Y  Aigle  et  du  Hibou 
un  mélange  de  fable  et  d'allégorie  qui  manque 
également  de  naturel  et  de  goût  L'Aigle,  pour 
apprendre  à  régner,  ouvre  son  palais  aux  savans 
de  l'empire  ;  se  dérobant  ensuite  lui-même  à  séS 
vastes  royaumes,  il  parcourt  nos  ateliers,  nos 
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porfcs,  nos  camps,  nos  légions ;^  s'arrête  sur  ceS: 
monts  que  Voltaire  illustra  par  ses  vers;  porté 
sur  les  sommets  de   la  philosophie,  U  y  voit 
MM.   d^Alembert,   Diderot,  Buffon,   Jean-Jac- 
ques, etc.;  observe  long -temps  l'Angleterre,» 
cette  Ue  qui  seule  a  découyert  le  système  de& 
deux  et  celui  des  états;  d'un  coup  d'âile'il  s'élance 
aux  bords  du  Texel,  souhaite  à  ce  pays  des  Bar- 
newelt  et  des  Ruyter;  passe  bien  vite  sur  l'Es- 
pagne, et  vole  vers  Boston  pour  y  contempler  le 
plus  grand  des  spectacles;  il  cherche  en  vain 
dans  l'empire  d'Éole  le  célèbre  Cook,  ne  trouve 
que  son  cercueil  ;  il  reprend  sa  volée  et  vient  s'a- 
battre sur  la  Chine ,  le  terme  de  son  voyage.  Re- 
venu dans  sa  cour,  FÀigle  voyageur  change  les. 
ressorts  de  son  gouvernement,  et ,  pour  charmer 
ses  loisirs,  il  se  fait  lire  par  le  cygne  d'Apollon. 
Pope,  Saint-Lambert,  Lucrèce,  Milton,  Mahomet, 
BritcumicuSf  et  quatre  vers  d'Othon.  L'Aigle  n'en- 
tendait que  les  vers  ;  on  est  obligé  de  lui  traduire 
la  prose.  Le  phénix  lui  traduit  Tacite,  Raynal, 
Necker,  Hume  et  Robertson.  Tous  les  oiseaux  en 
chœur  applaudissant  leur  maître;  le  Hibou  seul 
garde,  un  silence  chagrin  ;  on  lui  en  demande  la 
cause.  Il  reprpohe  à  TAigle  de  s'abaisser  à  con- 
sulter des  mortels  dangeroux,  lui  qui  naquit 
pour  porter  le  mattre  du  tonnerre  et  pour  effrayer 
d'un  cri  k>ut  le  peuple  des  airs.  Indigué ,  l'Aigle 
lui  répond  qu'on  n  écoutç  plus  les  oiseaux  de  la 
nuit ,  le  renvoie,  au  fond  de  s;t  masure  et  lui  cour 
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^îHé  dfe  se  consoler  du  mépris  fin  croquant  des 
souris.  Cette  cîhute  <i'e»t  pas  met^-eilleuse  ef  col^ 
vient  inftl  au  ton  dominant  du  Poëme. 

La  fable  est  suivie  d'un  épilogue  où  l'auteur 
célèbre  totis  les  aigles  de  l'Europe  qui  airaent 
la  lutnière,  les  aigles  de  Pélersbourg  et  de  Ber- 
lin, l'aigle  qui  plane  sur  la  France,  Faîgle  des 
Germains  et  l'aigle  de  la  Toscaiie.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qufe  le  fils  aîné  de  ce  Prince  est  l'aigle 
naissant ,  à  qui  la  mUsâe  de  M.  Gérùtti  adresse  son 
^remief  hommage.  Elle  lui  en  destine  encore  un 
autre  qu'on  nous  annonce  dans  les  notes  comme 
prê^t  â  paraître  :  ce  sont  quatre  Discours  sur  la 
manière  dont  uh  souverain  doit  étudier  les 
Hvré^,  ies  hontimes,  lés  nations^  les  iaf&ires. 

On  a  observé  avec  wison  qu'une  fiible  où  des 
animaïUx  s'instiiiiseilt  à  la  vue  des  prodiges  de 
l'esprit  humain  était  diamétralement  opposée 
à  Teisprit  des  fabléè  ordinaires,  où  ce  sont  les 
l^mmes  qui  s^instruisent  à  l'école  des  animaux, 
sô«rv^¥>t  mieux  conduits  par  le  seu|  in6tînct  que 
n<ms  ne  le  sommes  par  la  raison. En  s'écar  tant  ainsi 
A^  Fespèce  de  vralsemblance^quWige  ce  .genre 
dé  Poè¥fiie ,  l'autew^a  renoncé  à  toutes  les  grâces 
dont  f  apologue  est  naturellement  susceptible.  Il 
à  ch^rfcbé  à  y  suppléeï»  par  tï^s  détails  bt^iUans,  et 
il  serait  difficile  sanè  doute  d'y  enriplèyer  plus 
d'esprit;  mais  il  en  est  arrivé  qui?  toutes  les  fois 
^u'il  a  voulu  rentrer  dans  le  ton  de  là  fable,  aa 
Heu  d'être  siâi^  ^  tiaîf ,  il  eët  totûhé  dans  la 
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frûidaiir,  iqpielqiie&is  même  dans  ^iie  B&tte  de 
maiserie  auffitt  essentuiUeiiient  différente  de  U 
Baîirelé  qu'elle  .eo  est  voisine. 

Si  la  fiction  de  M.  Cérutti  n'est  pas  d'une  Gûm-? 
ception  he^reu^,  si  les  idées  et  les  iiQ^gi^  en 
sont  souvent  mal  assorties  et  mal  liées ,  ai  sa  T«r- 
sification  n'a  pas  e&  général  des  formes  assee  va- 
riées et  assez  feciles,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'on  y  trouve  non-seulement  beaucoup  (J'^sprit, 
mais  encore  une  grande  énergie  d'expression  ^ 
une  hardiesse  iagéuieuse  et  de  trèsrbeaux  vers. 
Nousjie  cilerons  pas  tous  ceuK  qui  nous  ont 
paru   dignes   d'être,  remarqués  ;  mais  en  voici 
quel<jues-uns  qu'on  ne  peut  guère  oublier.  L'Ai- 
gle s'arrête  sur  cette  tle  fameuse  pçr  d'i^^ippr- 
telles  lois  et  d'étemels  combats. 
Il  TÎt  le  fier  Anglais ,  traki  par  sa  fortune , 
Egaré  par  ses  chefs ,  épuisé  cTor ,  dé  sang , 
A  demi  renversé  du  trône  de  Neptune , 
Rétrograder  (^u^  rtèdp ,  ^t  tpflitiçr..,.  À  ^|i  r^pg.* 

Le  spectacL»  qui  s'offre  à  ses  yeiix  v«?â  Boston 
ne  lui  fournit  pas  des  traits  moins  poétiques. 
On  croyait  voir  deÀ  flots  sortir  la  racé  antique 
Que  rOcéan  jafdis  engloutit  dans  son  setn  ; 
Washington  paraissait  l'Atlas  de  l'Amérique, 
Franklin ,  en  theveux  blancs ,  Jupiter  olympique , 
Dirigeant  d*uli  coup-d*œil  le  tonnerre  incertain  ^ 
Adams  et  son  sénat  le  conseil  du  Destin,  etc. 

On  aime  la  siinplicité  de  ces  deux  vers  de  la  ré- 
pons^ â#  TÀigle  au  Hibou  : 
En  linûtaiit  mes  droits,  j*afiermi9  na  puissance, 
Ma  glaire  «st  d'être  hon ,  mi  &ree  âsx,à^t%v^  instruis   S 
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Que  l!laooomplissement  en  soit  prochain  ou  qu'il 
soit  encore  éloigné ,  la  prophétie  qui  termine  le 
portrait  d^  Catherine  II  n  en  paraîtra  pas  moins, 
intéressante. 

Minerve  de  son  siècle,  elle  anime  ^  elle  éclaire ,  ' 
Elle  suit  tous  les  pas  que  fait  Tespril  humain. 
Ii*édifice  des  lob  fut  orné  de  sa  main» . . 
Sa  main  prépare  un  temple  aux  mânes  de  Voltaire  ; 
Sa  main  des  Grecs  un  jour  peut  changer  le  destin» 
Le  Ciel  tonne  de  loin  sur  le  peuple  stupide 

Qui  des  arts  foule  le  berceau  9 
Qui  parcourt  d*im  œil  sec  les  rives  de  rAnlîdè, 
Qui  transforme  en  déserts  les  plaines  de^r£lide  »    - 
Qui  de  Sofcrate  même  ignore  le  tombeau  f 

Qui  de  Lycurgue  et  d*Axistide 
.    Mutile  la  race  intrépide , 
Fait  de  Sparte  un  sérail  et  d*Athène  un  hameau* 

On  ^  remarqué  dans  le  portrait  de  TAigle  de 
Berlin  une  recherche  d'antithèse  assez  spiri- 
tuelle y  mais  froide  et  monotone. 

Au  milieu  de  la  paix  il  instruit  son  armée. 
Au  milieu  des  combats  il  instruisait  les  arts» 
De  la  philosophie  il  illustra  Tempire  ; 
Il  agrandit  le  sien  de  deux  puissans  états. 
Maniant  à  son  gré  le  tonnerre  et  la  lyre  ^ 
Il  sut  £edre  des  vers  et  créer  des  soldats. 
Des  forces  du  génie  il  sut  armer  Bellone  , 
Il  sut  du  fanatisme  éteindre  les  volcans  y 
Enfin  il  sut  placer  la  rabon  sur  son  troue  y,^ 
L'amitié  dans  sa  Cour  et  la  gloire  en  ses  camps. 

Nous  citons  ce  morceau  comme  très-propre  à 

caractériser  la  n^anière  de  M.  Cérutti.  La  réforme 

.^e  la  jurisprudence  criminelle  dans  les  États  xle 
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rSmpereur  lui  a  inspiré  un  vers  qui  nous  parait 
subi/ me.  Il  veut,  dit-il , 

Il  Yeat  qiie  le  coapable  expie 
Un  long  coan  de  forfidts  d*uii  long  conn  de  traTAQx; 
Il  aggrave  sur  lui  le  fardeau  de  la  vie , 
Et  ferme  aux  scélércUs  Vasile  des  tombeaux* 

Quelque  esprit  que  M.  Cérutti  ait  dans  ses 
vers,  il  en  a  bien  plus  encore  dans  sa  prose,  et 
quoique  son  esprit  ne  soit  jamais  exempt  de  re- 
cherche ,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  dernier  genre 
d'écriçe  lui  est  beaucoup  pi  utffamilier  que  l'autre. 
Les  notes  qui  sont  à  la  suite  du  petit  Poëme  oc- 
cupent les  deux  tiers  de  la  brochure,  et  il  n'y  à 
pour  ainsi  dire  pas  une  seule  page  de  ses  notes 
qui  n'offre  plusieurs  traits  à  retenir.  On  y  t»ouve 
avec  profusion  ce  qu'il  faut  diercher  dans  d'au- 
tres ouvrages ,  et  l'on  n'est  embarrassé  que  du 
choix.  Nous  tâcherons  de  saisir  ce  qui  semble 
appartenir  plus  particulièrement  au  caractère  de 
Fauteur. 

<c  Trois  choses  contribuent  le  plus  à  élever 
»  l'esprit  national  ;  les  grands  hommes,  les  grands 
»  événemens  et  les  grands  rois;  ils  se  trouvent 
»  pour  l'ordinaire  ensemble.  » 

«  Messieurs  d'Alembert  et  Diderot  ont  donné 
»  à  ce  siècle  une  impulsion  vive  et  rapide  qui  k 
»  fait  avancer  tous  les  bons  esprits.  On  peut  ap- 
»  pUquer  à  ces  deux  philosophes  ce  que  Mont 
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9.  taigne  a  dit  de  Plutarque  et  de  Sénèque  :  Vun 

»  nous  conduit  et  Vautre  nous^pousse.  »        ^ 

c<  Les  ouvrages  de  Jeati- Jacques  pourraient 
»  être  comparés  à  des  pendules  détraquées, 
»  mais  enrichies  d'un  carrillon  magnifique  et 
»  juste.  II  ne  •  faut  pas  écouter  Fheure  qif  elles 
»  sonnent,  mais  Tair  qu'elles  jouent.  » 

«  On  doit  regretter  que  l'abbé  Raynal  ait  jnélé 
»  à  d'utiles  vérités  des  erreurs  répréhensibles  et 
»  des  déclamations  téméraires.  Lorsqu'un  géné- 
»  rai  romain  voulait  conquérir  un  pays,  il  n'in- 
»  sultait  pas  les  Dieux  qui  en  étaient  les  prolec- 
»  teurs;  il  leur  offrait  des  sacrifices  et  les  priait 
»  de  passer  dans  son  armée.  » 

'\  '  * 

«  L^Kstpire  de  M.  Hume  pourrait  s'intituler 
»  ï Histoire  des  Pussions  anglaises^  par  la  raison 
»  humaine.  » 

»  L'enthousiasme  est  le  père  des  grandes 
»  choses.  Lorsque  Jupiter  enfanta  Minerve,  ce 
»  fut ,  selon  la  Fable ,  Vulcain ,  le  dieu  du  Feu, 
»  qui,  ouvrant  la  tête  de  Jupiter,  aida  la  Sagesse 
»  à  éclore  toute  armée.  C'est  l'emblème  de  ren-- 
»  thouiiasme.  Bieist  de  dî^in  n'est  produit  a 
»  vfroid.  M»  Leve»q«fi,  dans  son  Histoire  de  Jif^' 
»  «e,  blâme  le Czar  d'être  venu  de  si  loin  cher- 
n  chec^la  kumèrej  il  n'avait ,  dit-il,  qu'à  la  ^ire 
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»  venir  elle-mêihe.  Mahomet  commanda ,  en  pré- 
»  sence  de  son  armée ,  à  des  montagnes  éloignées 
fl  de  s'approcher  de  lui  ;  comme  elles  demeu* 
»  raient  immobiles,  il  ajouta  :  Puisque  vous  re- 
»  fusez  d'avancer  vers  moi ,  c^est  à  moi  d'avancer 
»  vers  vous.  Il  marcha  et  son  armée  suivit.  » 


a  Le  commerce  du  monde  a  fait  sur  lès  gens 
»  de  lettres  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  jsur 
»  les  seigneurs  de  châteaux;  ceux-ci  ont  beau- 
»  coup  perdu  en  sortant  de  leui^  terres,  et  ceux* 
»  là  en  sortant  de  leur  retraite.  » 

Peut-être  n'a-t-on  rien  écrit  de  plus  spécieux 
en  faveur  des  Chinois  que  ce  qu^en  dit  M.  Cé- 
rutti  dans  une  de  ses  notes.  Nous  n'entrepren- 
drons point  d'analyser  ici  toutes  les  raisons  par 
lesquelles  il  justifie  l'éloge  de  ce  peuple,  qu'il 
dppetle  très  -  poétiquement  le  peuple  aine 
du  globe;  tnQM^  nous  contenterons  d'observer 
qu'une  grande  partie  des  titres  qui  fondent  son 
enthousiasme  pour  ce  peuple  se  trouve  détruite 
par  les  dernières  relations  que  nous  avons  vues 
de  ce  pays.  Ce  qui  nous  explique  la  longue  durée 
du  gouvernement  chinois  sert  à  nous  prouver 
en  même  temps  tout  ce  que  cç  gouvernement 
laisse  à  désirer  poiir  le  bonheur  des  peuples  qui 
lui  sont  soumis.  La  langue ,  les  usages  et  les  cou- 
tumes les  plus  propres  à  borner  Tessor^et  les 
progrès  de  l'esprit  ont  fait  vieillir  cette  Nation 
dans  une  longue  enfance ,  et  c'est  pour  ainsi  dire 
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rimpossibilité  d'étendre  les  limites  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  prospérité  qui  Ta  fait  triompher 
ainsi  de  la  révolution  des  temps  et  de  l'incons- 
tance  des  choses  humaines.  On  ne  voudrait  être 
ni  Juif,  ni  Spartiate,  ni  Chinois;  mais  qui  n'ad- 
mirerait pas  la  législation  ^e  Moïse ,  celle  de  Ly- 
curgue  et  celle  du  peuple  chinois  comme  autant 
de  prodiges  du  pouvoir  législatif ,  comme  autant 
de  monumens  mémorables  de  l'empire  que  la 
loi  peut  exercer  et  sur  la  nature  de  l'homme  et, 
s'il  est  permis  de  le  dire ,  sur  la  chaîne  même 
de  ses  destinées! 

Revenons  encore  un  instant  à  M.  Cérutti.  Il  n'y 
a  point  'de  souverain  philosophe ,  il  n'y  a  point 
d'homme  de  lettres  célèbre  qui  n'ait  reçu  de  lui 
un  tribut  d'hommages  distingué.  Félicitons  la  phi- 
losophie de  voir  l'apologiste  des  jésuites  devenir 
aujourd'hui  le  panégyriste  des  sages  du  siècle, 
vanter  le  progrès  des  lumières,  et  conseiller  aux 
Rois  de  n'avoir  pour  confesseur  que  leur  con- 
science ,  de  bons  ouvrages  ou  quelque  poète 
pbilosojphe.  Tout  cela  n'est  peut-être  pas  si  loin 
d'un  jésuite  qu'on  le  dirait  bien.  Quelle  que  soit 
l'intention  de  l'auteur,  sa  brochure  nous  a  fait 
grand  plaisir;  les  défauts  même  qu'on  liii  re- 
proche sont  d'un  esprit  fin,  d'une  imagination 
vive  et  brillante;  ce  sont  des  défauts  dont  nous 
n'avons  guère  à  nous  plaindre ,  ils  sont  devenus 
moin3  communs  que  jamais. 
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Vers  dormes  à  M,  le  comte  de  Rochambeau. 

Jl  l'ami  de  Washxhgtov. 

Vous  rétablisses  Féqu^ibre 

Entre  deux  peuples  étonnés* 

Grâce  à  yous  ,  TAmérique  est  libre , 

£t  tous  les  cœurs  sont  encbainés. 

fiéllone  y  désormais  captive , 
Aespecte  de  Boston  les  heureux  habitaiA , 

£t  Yos  makis  fqnt  fleurir  l'ol^Ye 
Sur  ce  bord  qù  la  foudre  a  grondé  si  Ipng-temps* 

Mab  s'il  doit  son  indépendance 

A  votre  sagesse  fk  vos  coups , 

Votre  retour ,  bien  cher  à  tous , 

Sert  aussi  sa  reconnaissanee;  « 

Car,  en  Tons  rendant  ^  la  Fténce, 

U  croit  être  quitte  avec  nous. 


Le  public  de  Paris  ^  si  aride  de  plaisirs  nou* 
veaux  ,•  commence  toujours  par  s'y  refuser;  ido'' 
lâtre  de  tous  les  talens  qui  en  procurent,  il  les 
persécute  presqu'autant  qu'il  les.  a^knire.  C'est 
une.  maîtresse  coquette  et  passionnée;  quiconiqûe 
se  présente  pour  la  servir  doit  s'attendre  à.mille 
caprices ,  à  mille  dégoûts  ;  il  doit  compter  plus 
sûrement  encoi^  qu^il  n'est  point^de  préventions  ; 
poiat  d'obstacles  qm  la  haine  et  la  jalbusie  de 
ses  rivaux  ne  suscitent  contre  lui«  Que  de  puis- 
sances ne  fallut-il  pas  employer  pour  déten^ine)* 
l'Académie  royale  de  Musique  À  recevoir.  Ifî  pre^ 
mier  ouvrage  de  Gluck,  de  cet  .art^te  devenu 
aujourd'hui  son  idole  !  On  saitque  Piccini, grâce 
4  k  malheureuse  adresse  de  ses  amis ,  eut  encore 
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plus  de  peines,  plus  de  tracasseries,  plus  de 
persécutions  à  essuyer.  Comment  Sacchini  n'au- 
rait-il pas  eu  le  tnéme  soit?Sofn  ôpéira  àeRauad 
fut  condamné  aux  premières  répétitions,  et  ce 
fut  presqu'universellement  par  tous  les  chefs  de 
l'illustre  Administration  ;  Fun  décida  qu'il  nian- 
quait  de  ragoût  j  Fauire  qu'il  était  trop  mouton- 
neux, comme  Test  ^i  ^néral  tmite  cette  petite 
musique  italienne,  étt.  On  chercha  d'abord  des 
prétextes  pour -en  renvoyer  la  représentation;  on 
allégua  l'extrême  dépense  ^^les  engajgemens  pris 
avec  d'autres  compositeurs;  que  saU-^e?  ^fin  Vvn 
osa  proposer  à  rcaiftailr  une  gnat^eaftion  de  àk 
mille  francs  s^il  co^éntait  à  nftirer*  Tbuvrage. 
M.  Sacchini  reçut  cette  propositioii  avec  la  fierté 
digne  d'un  homme  de  son  talent  ;  mais  il  est  bien 
<settaîfi:  que^  Mns  là  "prbteetîoa  p«brtîêuliè](e  de  la 
iléiiie,  sdflidtée  fMsr  M.  le  cotnte  de  M«rcy ,  tw 
n  conâtfliiGe'n''é0tpas  txiompbé  dé^  K^abales  cùn- 
jmées  pôué  FâoK^ner  de  k  carrière  et  pour  Ven 
Aàkgaef  à  jainfiris.  C'est  le  vendredi  ^^  Béniét 
t^ie  ilenniM^fiit  donné*  enfin tpour ;la'  fftmtàett 
Ibia  '  :î  ^i  •  "   -'• 

,lJë  PDêwt  <Àt*dtt  fiîéar  Le^ftiiraf  ^  CMlét^MI  uvat- 
the'^  bfilletk  ;  Otf^  )ilyàr p»lpr ^ug  -eftaciielmnC, 
t^'efif  ri^érifc.deiribt:iéPellegtin^  mnmtûntetiséfSit 
te^M^iïr  L^  BD^uf  ;irôyû  ^cotirigié  par  M.  Le  Bailli 
dn^lWt.  Ces  iVfie^^um  ont  mis  l'exposition  des 
^«%  premiers  ki»e»'*en  action ,  et  U^  ont  réduits 
«infti  à^quek{U«|S*^fies;  on  ne  saurait  les  en 
blâmer  :  ils  4^M4simMf^  l«s  iM'Oi^^él^iiê^s  a«t^ 
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à-peU-press  eh  eQtîeir,  et  ne'pouïfaieïït  guère  em 
corefyixe  mieax;  laaid  il  faUàk  «avoir  la  bonho 
mie  d'en  coaureuir  et  compter  un  "peu  tnoins  sut 
l'oubli  où  sont  tombés  tous  les;  oUTrâgeâ  du 
pauvre  abbé  PeUegtw.  S'il  y  a  danfs  l'ancien  Re^ 
naùd  dçs  longueurs  insapportables ,  on  y  trouve 
aussi  plus  de  délails  intéressarns ,  et  il  en  est  qui 
semblent  .néc«f aires  ftu  mouvement  thème  de 
Faction.  On  nous  basse  ttop>igtki^^r^  =âàiis  le^ 
premiers  actes  ia  noUTeatt  Renmul^  et  (^u'Armide 
est  aimée  let  qiade  la  gloire  eSPttsa  ^ulè  rivale^ 
L'action  n'est  jaïnats  tMp  i^ide  âati^  doute^ 
mais  elle  ne  doit^iâs  l'être  atix  dé<pens  de  fin^  ^ 
térét  et  de  la  «fanté;^  peut*«écré  oséiïie  oublie-t-on 
ai^oiird'bui  que  celle  tspki  ^oiiiiiéhl;  istu  Théâtre 
lyiique ,  quelle  Tive  •  qu'on  {^niës^  la  dëàircfr, 
àoiX  ayoîr;eep(»idd^tit  des  iHlôKv^tlèi^  q;ùi  laisiseht 
à  k  mu^ae.J'îGSip^aiceiîéiiîë'ssàire  pour  ^«ercer 
toute»  la  rpuissatice  de  siDto'ai%,  dont  le  véritable 
charme  tiendra;  toujours  au  développement  com^ 
pktdes  mottfe  i^'utï  dhant  facile  et -râélodieux.  ' 
Il  est  ianpçssible^  de  ne  pas  rèecynùatître  'dàn^ 
l'ouTra^  do  If.  S&céhini  ta?  main  d'un  grand 
mattre;  on  lagnsconnaâl  surtout  dans  deux  can- 
tabiies  du  sefCbUNl  acte  et  dans  la  |)llis  grande 
patde:  defei  ohoekito;  maïs  iL  faut  lavbUer  aussi 
4pi*<0]i.  y  remarque^en  général  une  sforte  de  gène 
que  toute  son  adresse  n'a  pm  dissimulé):'.  Il  ne 
s'est  point  livré  à  la  pente  naturelle  de  son 
^éftie^,ilsi  èté^tbtuindfïenté  du  désir  de  plaire  à  un 
.pnj^cpeu  exercé  à  sentir  le  genre  de  beauté 
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qui  distingué  les  chefs-d'œuvre  de  Tltalie;  il 
a  Toul^  f;^ire  du  chant  à  la  portée  d'une  canta- 
irice  dont  les  cris  de  Mélusine  ont  usé  la  voix; 
il  s'est  attaché  principalement  à  Étire  de  beaux 
chœurs ,  à  charger  son  récitatif  de  tous  les  ac- 
cens ,  de  tout  le  fracas  de  notes  dont  il  pouvait  être 
susceptible;  en  un  mot,  s'il  nous  est  permis  de 
le  dire,  il  a,gluciiné  tant  qu'il  a  pu.  Nous  l'avons 
applaudi  comme  on  applaudit  un  ouvrage  bien 
Élit ,  mais  non  pas  comme  un  ouvrage  qui  channe 
pu  qui  transporte.  Les  gluckisles  ont  dit  :  Cela 
est  beau}  mais,  ce  n'est  pas  là  roiiginalité  du 
maître;  les  enthousiastes  de  la  musique  italienne: 
Voilà  comme  en  France  mms  avons  Part  d'éjoin- 
ter  les  ailes  du  génie.  Tous  ces  jugemens  de  so* 
ciété  n'ont  pas  empêché  que  cet  opéra  n'ait  attiré 
jusqu'ici  une  très*grande  affluence  de  spectateurs. 
Mademoiselle  Rosalie  Le  Vassettr  a  été  si  mai 
reçue  dans  le  rôle  d'Armide  quelle  l'a.  quitté 
japrès  la  troisième  représentation.  C'est  ma- 
dame  Saiut-Huberti  qui  l'a  remplacée;ia  manière 
dont  elle  y  chante  et  dont  elle  y  joue  a  réuni 
tous  les  suffrages.  On  peut  dire  qu'en  générai  ce 
nouvel  opéra  a  été  mis.  au  Théâtre  avec  assez  de 
soin.  Le  combat  qui  ouvre  le. troisième  acte, 
combat  qui  s'exécute  pendant  la  nuit  &u  bruit 
du  tonnerre  et  au  feu  des  éclairs ,  a  paru  d'ua 
effet  neuf  et  pittoresque. 


Monumens  de  la  Vie  privée  des  douze  César  y 
diaprés  unesuite  de  piètres  gravéçs  sous  leur  rè^* 
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À  Qa^rée^  éhezSub^Uus^\n-[\'.  C'est  iih  oùvhigë 
fort  rare,  fort  <dier  et  fort  licencieux,  comme 
il  est  aisé  de  le  présumer  par  !e  titre.  L'auteui* 
(c'est,dit-on  ,le  père  Jaquier,  de  compagnie  avec 
M.  Durand,  libraire  de  Rome,  établi  actuellement 
à  MarsieiUe) ,  l'auteur,  pour  s'excuser,  aôsure ,  dans 
sa  préface,  qu'il  n'a  destiné  cet  Ouvrage  ad  usuni 
d'aucun  Prince >  encore  môîhs  d'aucune  Prin*  • 
cesse;  qu'il  n a  voulu  qu'amuser  un  mometit  fe 
goût  des  amateurs^  et  il  demande  grâce  efi  faveur 
de  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  utile  dans  son 
fiecueil ,  l'Histoire  des  mœurs ,  des  rits  et  des  cou-* 
tûmes,  qui  y  wt  détaillée  avec  tout  le  soin  pos- 
sible. La  gravure  de  ces  caitiées  est  d'une  exé- 
cution assez  médiocre,  s'il  y  en  a  quelques-uni^ 
qui  soient  dessinéÀ  d'après  *  l'antique-,  le  pluâ^ 
grand  nombre  au  moins  paraît  n'avoir  été  com- 
posé que  d'imagination  sur  la  foi'de  Tacite  et  de 
Suétone.  Le  texte  n^est  guère  qu'une  Comj)ilâLti€)n 
de  passages  ^e  ces  deu^t  auteurs,  de  Pétrone^ 
d'Ovide,  de  Martial,  de  Juvénal,  'et  cette  com- 
pilatioD  lAâme  pouvait  être  faite  d'une  manière 
beaucoup  plus  instructive  et  beaucoup  plus  pi-* 
({uante. 

Les  Joyeux  difficiles ,  comédie ,  éii  tlii  acte  et 
«n  V4TS,  de  M-  Vigée  (firère  de  madame  Le  Brun, 
si  célèbre  par  les  grâces  de  sa  figure  et  par  les 
chefs-d'œuvre  de  son  pinceau  ) ,  a  été  repi'ésen- 
tée,  pour  la  première  fois,  au  Théâtre  français,  le 
lundi  a4  Février.  L'idée  de  cette  bagatelle,  qui 
a.  II 
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a  eu  assez  de  succès ,  n'est  pas  fort  Compliquée. 
Cléante ,  absent  depuis  quelques  années,  revient 
avec  une  passion  nouvelle  dans  le  cœur.  li  lui 
en  coûte  d'en  faire  l'aveu  à  Mélite,  qu'il  aimait 
avant  son  départ  ^  et  dont  il  se  croit  toujours 
;dmé  ;  mais  elle-même  a  pris ,  pendant  son  ab- 
sence ,  beaucoup  de  goût  pour  Merval ,  ami  de 
Cléante.  Fort  embenrrassés  Tua  et  l'autre  du  se- 
cret qu'ils  ont  À  se  confier,  i|^  s'avisent  enfin  du 
même  expédient.  Cléànte  charge  son  valet  de 
parler  pour  lui ,  Mélite  sa  suivante*  On  conçoit 
leur  surprise  de  se  trouver  tous  deux  dans  la 
même  situation.  Ils  n'ont  pas  beaucoup  de  peine 
à  se  pardonner  mutuellement  ;  Merval ,  après 
être  tombé  auxgenou:^  de  Mélite^  se  relève ,  saute 
au  cou  de  son  anai  ;  tout  le  monde  est  satisfait  9 
et  Lisette  observe  fort  judicieusement 
Que  rarement  Itamour  peut  survivre  à  T^bsence. 
Le  peu  d'invention  qu'il  y  a  dans  celte  bagatelle 
a  été  disputé  à  M.  Vigéç  par  M-  le  baron  d'Estat, 
qui  avait  lu ,  il  y  ît  dix-huit  mois>  aux  Comédiens 
italiens  une  pièce  en  un  acte,  portant  le  même 
titre  des  Aveux  difficile^.  Cette  pièce  vient  d'ê- 
tre donnée  au  Théâtre  italien  ;  c'est  en  effet  le 
même  fonds ,  et  il  paraît  que  M.  Vigée  la  con- 
naissait  avant  d'avoir   conçu  le  projet  de  la 
sienne.  Ce  procès  littéraire,  discuté  fortvivement 
de  part  et  d'autre  dans  le  Journal  de  Paris ,  a  | 
iBni ,  grâce  à  la  lettre  que  voici,  insérée  dans  le  I 
même  Journal,  et  signée  NéHçaut  Destouches: 
ic  Messieurs,  les  Parisiens  ne  me  lisent  plus; 
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>  je  tevoi^biçn.  Erfiorlez4es  à  jeter  les'^^t' 
)»  sur  VJ/mour  usé  y  une  de  tnés  comécjiies^  ^[^ 
I»  Ait'sîffiëe  nialgré  toul:  >soi)  liiérite  >,  parce  <|u!é 

>  le  public  était  dîffîêile  deitiï&n  temps  ;  ékhbi^ 
»  tes-les ,  dis-je  ,  à  jeter  leâ  yètui  sur  cetlfe  pièce  ^ 
9  et  la  dispute  qui  Tient  dé  fe'élever  eiitre 
»  M.  VigéeetM.  d'Estatsei*abient^  terminée.  i> 

Le  diAlogUê  de  la  pièce  âe  M.  Vigée  ne  mans 
que  ni  de  grâce  lii  d^ekpi^it  ;  ïnâis  on  y  aperçoit 
une  gorie  d'app^ê^  symétrique  qui  tient  à  là  si<- 
tuaU<>i>  même  des  personnages.  Il  y  a  péut-4tre 
plus  de  tiàlui%l,  mais  àusâi^plus  de  négligence 
dans  eellie  deM^  d'Estàî*'    -J  *  '  -  i 


La  ^représentation  des '^i^a^  dijfficiks'iv. 
théâtre  italien  a  ité  préaéâée  de  celle  àbCofnii 
«f^AzTjl^inJ^  comédie,' en  deaic  actes  et  en  ver», 
de  M.  le  chei^alier  de  I^ngeac ,  et  de  celle  d(i 
Conézif^y  opéi»»  comiiqipe^  en  tro^s  actes  et  ea 
Ters,  paroles  de  M.  le  chevalier  de  La  ChabeausH 
sière  ,  musique  de  M.  le  chevalier  d'Alayrac. 

Le  sujet  de  Corali  eh  Blanford  est  sufBsam- 
nient  connue  il  est-^tiré  lîu  Conte  de  M.  Mar- 
montel,  intitulé  \ Amitié  à  V épreuve.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'on  a  essayé  de  mettre 
ce  sujet  au  Théâtre,  et  toujours  saos  beaucoup  de 
succès.  Le  fonds  ie  plus  heureux  pour  un  conte 
ne  l'est  guère  poiœ  une  pièce  de  théâtre ,  et  la 
manière  de  préparer  une  situation  intéressante 
dans  un  Roman  est  fort  loin  de  celle  qu'exige  ls| 
marche  théâtrale.  A  Texception  de  la  dernière 
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scèûe,  bù  Stanford  sacrifie  si  gép(preii$emeDl 
goo  propre  bonheur  à  celui  de  son  ami ,  tout  le 
4rame  a  paru  froid  ;  on  y  a  remarcfué  cependant 
un  assez  grand  nombre  de  vers  btillans  et  fa- 
ciles qui  ont  été  fort  applaudis;  le  succès  du 
^énouemeùt  a  fait  même  demander  l'auteur  à 
iplusieûrs  reprises.  Un  comédien  est  venu  an- 
noncer qu'il  était  inconnu  ;  alors  s'est  élevée 
june  voix  du  parterre  qui  a  demandé  son  père! 
.C'était  un  méchant  sarcasme^  contre  l'auteur* 

L'intrigue  du  Corsaire,  représenté,  pour  la  pre- 
joiière  fois,  le  lundi  1 7,  est  extrêmement  embrouil- 
lée ;  c'est  un  chaos  de  situations  comiqued  et  in* 
téressantes  qui  se  nuisent  réciproquement  ;  et 
#i;  l'on  a  pu  y  déiïiéler  quelques  motifs  de  scè- 
jaes  assez  heureux,  il  n'en  est  pas  moins  yraî  que 
^'ensemble  est  obscur  et  romanesque ,  et  que 
•|ilusieiu*s  détails  de  la  pièce  fort  applaudis  sont 
4'une  gaieté  plus  libre  que  neuTt  et  piquante. 
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M.  D vient  de  justifier  enfin  les  titres  de 

la  pension  de  douze  mille  livres  qui  lui  fut  ac- 
cordée par  M.  Turgot,  pkDur  être  revenu  de  Po- 
logne en  poste ,  prêt  à-  rendre  à  sa  patrie ,  sous 
de  si  heureux  auspices ,  toutes  les  lumières  ^ue 
nous  avions  osé  méconnsâtre  jusqu'alors ,  et 
dont  son  juste  dépit  allait  enrichir  à  nos  dépens 
une  Puissance  étrangère.  Il  serait  difficile  au 
moins  de  ne  pas  convenir  que  cette  pension  lui 
est  bien  justement  acquise  aujourd'hui  par  toutes 
les  peines ,  et  surtout  par  les  prodigieux  calculs 
qu  a  du  lui  coûter  un  écrit  intitulé  Mémoire 
sur  la  Fie  et  les  Ouvrages  de  M.  Turgot ,  minis^ 
tre  (TÉtat;  un  volume  in-8^  avec  cette  épigra- 
phe :  Le  germe  le  plus  fécond  des  grands  hommes 
est  dans  la  justice  rendue  à  la  mémoire  des  grande 
hommes  qui  ne  sont  plus.  Philadelphie ,  1 78a. 

Après  être  convenu  qu'en  1776  il  pouvait  y 
avoir  dans  la  balance  des  dépenses  et  des  reve- 
nus annuels  de  ce  royaume  un  déficit  de  vingt- 
deux  millions;  après  avoir  assuré  que  ce  déficit 
avait  été  porté  cette  même  année  au-dessus  de 
trente-sept,  par  l'acquittement  des  dettes  exigi- 
bles arriérées  depuis  long -temps,  M.  D n'en 

conclut  pas  moins  <c  que  M.  Titrgot  a  laissé ,  à  sa 
»  retraite,  un  excédant  Ue  troifi  ou  quatre  Biil- 
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»  lions;  que  cet  excédant  devait  croître,  qu'il 
»  a  crû  d'année  en  année  et  pourvu  presque 
»  seul,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  aux  dépeu- 
»  ses  extraordinaires  dans  lesquelles  une  guerre 
1)  qu'on  ne  peut  regretter ,  puisqu'elle  n'a  pour 
»  objet  et  ne  peut  avoir  pour  terme  que  le 
»  maintien  des  droits  naturels  de  tous  les  hom- 
p  mes  et  de  tous  les  états.,  a  entraîné  la  Nation.  » 

Il  paraît  qu'un  homme  capable  de  faire  un  pa- 
reil calcul  méritait  bien  une  pension  ;  peut-être 
même  en  devrait-on  une  à  tous  ceux  qui  auraient 
l'intrépidité  de  le  suivre ,  ou  un  dévouement 
assez  aveugle  pour  y  croire. 

A  force  de  vouloir  honorer  la  mémoire  de 
M.  Turgot  f  son  panégyriste  a  entièrement  ou- 
blié ce  qu'il  devait  à  la  justice  et  à  la  vérité;  et 
c'est  ce  que  la  reconnaissance  même  ne  saurait 
excuser.  D'ailleurs ,  avec  plus  d'art  encore  que 
que  n  en  ont  la  plupart  de  ces  Messieurs,  on 
nous  persuadera  difficilement  qu'il  n'y  ait  pas 
quelque  différence  entre  la  faculté  dfe  concevoir 
le  bien  et  le  talent  de  le  faire ,  entre  un  système 
de  spéculation  vague  et  l'application  de  ce  sys- 
tème à  des  circonstances  déterminées,  etc.  Quand 
il  serait  parfaitement  démontré  qu'il  n'y  a  au- 
cune des  opérations  de  IVJ.  Necker  dont  M.  Tur- 
got n'ait  eu  quelque  idée,  la  gloire  de  M.  Necker 
en  serait-elle,  moins  entière  ?  On  trouve  assuré- 
inent  plus  d'idées  de  ce  genre  dans  V  Utopie  de 
\T,hoinas  Motus ^  dans  Télémaque^  dans  la  Repu- 
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btique  de  Platon  ^  dans  tous  nos  Romans  poli- 
tiques, qu'il  n'y  en  avait  dans  la  tête  et  dans  le 
porte-feuille  de  M.  Tupgot  et  de  toute  sa  confré- 
rie; mais ,  encore  une  fois,  le  génie  de  l'homme 
d'État  n'est  {Vas  de  rêver  comme  ces  Messieurs  ^ 
mais  de  veiller  au  peu  de  bien  qui  peut  se  faire, 
de  n'en  laisser  échapper  aucune  occasion  favo* 
rable  ,  et  de  recueillir  avec  succès  les  germes  dé 
tout  ce  qui  peut  être  utile  à  la  génération  pré- 
sente et  aux  générations  futures. 

Ce  qui  concerne  U  personne  de  M.  Turgot 

dans  le  Mémoire 'de  M.  D nous  a  paru  plus 

digne  d'être  remarqué  que  tout  le  détail  fasti- 
dieux de  sa  vie  publique.  Nous  rassemblerons 
ici  différéns  morceaux  de  cette  partie  de  l'ou- 
vrage ,  dent  l'ensemble ,  à  quelques  exagéra- 
tions près  qu'il  n'est  pas  besoin  d'indiquer,  nou3 
a  paru  former  un  portrait  assez  ressemblant. 

a  M.  Turgot  était  d'une  ancienne  noblesse  at- 
tachée, aux  ducs  de  Normandie  en  12281...  Un 
caractère  qui  n'è^t  pas  commun  a  toujours  dis- 
tingué les  Turgot,  et  ce  caractère  est  une  bonté 
doute  et  courageuse  qui  unit  le  charme  de  la 
bienfaisance  àla  sévérité  de  la  vertu. 

»  Sortant  à  vtogt-trois  ans  de  Sorbonne,  plein 
de  connaissances  profondes ,  formé  par  des  étu- 
des sérieuses ,  ayant  même  beaucoup  de  goûts 
littéraires  (i),  M.  Turgot  était  cet  homme  d'es- 

(x)  H  avait  fait  dès-Ion  plnsieurs  dissertatioiu  thëologi^ea ,  beau* 
conp  de  Tert  blancs  et  ^e^aea  ouTragea.  de  pbiloibphie  et  de  géo« 
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prit  un  peu  neuf  dans  la  société,  que  les  genâ 
du  monde'  font  éclipser  dans  la  conrersation^ 
jnême  avec  très-peu  de  fpnd^  réel.  Cet  incon- 
yénient ,  léger  ea  lui-même ,  a  peut-être  influé 
d'une  manière  assez  grave  sur  le  destin  de  sa 
vie.  N'aimant  à  développer  ses  pensées  et  n'y  réus- 
sissant bien  qu'avec  ses  amis  intimes,  il  n'y  avait 
qu'eux  qui  lui  rendissent  justice.  Tandis  qu'ils 
£^oraient  sa  bonté ,  sa  raison  lumineuse,  son  in- 
téressante sensibilité ,  il  paraissait  froid  et  sévère 
au  reste  des  honunes  ;  ceux-ci  par  conséquent 
se  contenaient  eux-mêmes  ou  se  masquaient  de- 
vant lui.  11  en  avait  plus  de  peine  à  les.  connaî- 
tre ;  il  perdait  l'avantage  d'en  être  connu ,  et 
cette  gêne  réciproque  a  dû  lui  nuire  plus  d'une 
fois. 

»  L'âme  de  M.  Turgot  était  si  heureusement 
constituée  9  que  tous  les  sentimens  bons,  nobles 
et  honnêtes  ,  même  ceux  qui  semblent  les  plus 
incompatibles ,  y  régnaient  à-'la-fois,  et  que  nul 
des.  autres,  n'y  pouvait  trouver  place.  Il  joignait 
la  sensibilité  d'un  bon  jeune  homme  et  la  pu-^ 
deur  d'une  femme  estimable  au  caractère  d'un 
législateur  fait  poiur  réformer  et  constituer. des 

mëtrie.  n  a  traduit  de  l'aUemand  le  commenoement  de  la  "Messiade  de 
Kiopstock^la  plus  grande  partie  dv  premier  Chant  de  la  Wort  dJhel, 
et  nne  partie  du  quatrième  ;  le  commencement  dn  Premier  NavigtUeiit. 
•t  le  premier  livre  des  Idjrllcs  de  Gessner ,  qui  a  été  imprimé  sous  Iq 
nom  de  M.  Hnher ,  avec  les  autres  Poèmes  dtt  même  auteur ,  dont  notis 
devons  la  traduction  à  M.  Hnber.  La  préface  générale  de  cette  Trad«c« 
l^on  dç  Gessner  est  aussi  TouTrage  de  M.  Xnrgo^ 
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Empires  et  pour  changer  la  face  du  monde 

(  substituer  la  poste  aux  messageries  et  les  vers 
blancs  à  la  rime.  ) 

»  Sa  figure  était  belle,  sa  taille  haute  et  propor- 
tionnée ;  ennemi  de  toute  affectation ,  il  ne  se  te- 
nait pas  fort  droit.  Ses  y«ux,  d'un  beau  brun  clair, 
exprimaient  parfaitement  le  mélange  de  fermeté 
et  de  douceur  qui  faisait  son  caractère.  Son  front 
était  arrondi ,  élevé  ,  ouvert ,  noble  et  serein  , 
ses  traits  prononcés  ,  sa  bouche  vermeille  et 
naïve ,  ses  dents  blanches  et  bien  rangées.  Il 
avait  eu  surtout  dans  sa  jeunesse  un  demi-sou- 
rire qui  lui  a  fait  tort ,  parce  que  les  gens  qui 
ne  le  connaissaient  pas  y  croyaient  presque  tou- 
jours voir  l'expression  du  dédain  ,  quoiqu'il  ne 
fut  le  plus  souvent  que  l'effet  de  la  naïveté  et 
d'un  peu  d'embarras  ;  il  s'en  était  corrigé  pai^ 
degrés  en  vivant  dans  le  monde ,  et  l'était  to- 
talement vers  la  fin  de  son  ministère.  Ses  che- 
veux étaient  bruns ,  aboadans  ,  parfaitement 
beaux  ;  il  les  avait  tous  conservés  ;  et  lorsqu'il 
était  vêtu  en  magistrat ,  sa  manière  de  porter  la 
tête  les  répandait  sur  ses  épaules  avec  une  sorte 
de  grâce  naturelle  et  négligée.  Il  avait  la  couleur 
assez  vive  sur  un  teint  fort  blanc ,  et  qui  trahis- 
sait les  moindres  mouvemens  de  son  âme.  Ja- 
mais homme  n'a  été ,  au  physique  et  au  moral , 
moins  propre  à  dissimuler  ;  il  rougissait  avec 
une  facilité  trop  grande  et  de  toute  espèce  d'é« 
xnotiou  y  &oit  d'impatience  ou  de  sensibilité.  Sies 
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mœurs  étaienjt  infiniment  régulières.  Il  aimait 
la  société  des  femmes,  et  avait  presqu'autant  d'a- 
mies que  d'amis  ;  mais  son  respect  pour  elles 
était  celui  de  rhonnêteté  ,  dont  l'accent  diffère 
un  peu  de  celui  de  la  galanterie.  Il  a  manqué 
sans  doute  au  bonheur  dé  M.  Turgot ,  dont  tous 
les  sentimens  étaient  rapprochés  de  la  nature , 
et  qui  regardait  la  famille  comme  le  sanctuaire 
dont  la  société  est  le  temple  et  la  félicité  domes- 
tique comme  la  première  des  félicités  ;  il  lui  a 
manqué  une  épouse  et  des  enfans.  C'est  une  es- 
pèce de  malheur  public  qu'il  n'ait  point  laissé  de 
postérité  ;  mais  M.  Turgot  avait  une  trop  haute 
idée  de  la  sainteté  du  mariage ,  et  méprisait  trop 
la  façon  dont  on  contracte  parmi  nous  cet  enga- 
gement, pour  être  facile  à  marier....  »  (  Facile  à 
marier  !  )   * 

.  L'idée  de  la  médaiUe  frappée  en  l'honneur  de 
fei  liberté  américaine  est  du  docteur  Franklin; 
c'est  le  sieur  Dupré  qui  l'a  gravée.  Cette  médaille 
représente  le  biiste  d'une  fort  belle  tête,  d'un 
trait  pur,  d'une  expression  franche  et  vigouretise, 
les  cheveux  au  vent  el  le  bonnet  de  la  liberté  au 
bout  d'une  lance  appuyée  sur  Fépaule  droite; 
pour  légende,  Libertas  americana;  dans  l'exer- 
gue, 4  Juill  1776.  On  voit  sur  le  revers  de  U 
médaille  Hercule  au  berceau,  étouffant  un  ser- 
pent de  chaque  main  \  Minerve  le  couvre  d'une 
égide  aux  armes  de  France^  et  menace  de  son 


AVRIL  1783.  îiyf 

javelot  le  léopard  anglais,  dont  la  fureur  s'acharne 
toute  entière  sur  le  bouclier  de  la  Déesse;  pour 
légende  :  Non  sine  Dits  animosus  Infans;  dans 
lexergue,  f^  Oct.  ——.  Ce  revers  est  d'une  exécu- 
tion médiocre  ;  mais  le  seul  défaut  sans  doute 
qu'on  puisse  trouver  à  la  devise  est  d'être  trop 
jolie;  elle  est  tirée  de  l*Odç  dHorace  à  Calliope, 
Liy.  3 ,  ode  4- 

Me  fabulosœ  vulture  m  Apulo, 
Alùicis  extra  timen  Aputiœ^ 
Ludo  fOiigatumque  somno 

Fronde  novd  puerum  palumbes 
Téxéhe,*.» 

Ut  tuto  ub  oins  corpore  vipeHs 
Dormirent  et  ursU  :  utpremerer  saçrd 
Lauroque,  coUatdque  myrto^ 
Non  sine  dis  animosus  infans» 


Quoique  la  parodie  du  Roi  Lir  ou  Léar^  en 
un  acte  et  en  vers ,  du  sieur  Parîsau ,  représen- 
tée avec  succès  sur  le  théâtre  des  grands  Dan- 
seurs du  Roi,  soit  en  général  une  assez  mau- 
vaise chose ,  on  y  a  cependant  remarqué  quelques 
saillies  heureuses.  La  manière  dotit  le  parodiste 
a  trayesti  la  terrible  imprécation  du  second  acte 
est  passablement  comique.  Natufe!  s'éctîe  le  Roi 
Lu.  .      :  . 

Tfatore  y  à  ces  époux  dont  tu  connais  les  crimes , 
Kavis  tous  les  plaisirs ,  jusques  aux  légitimes, 
Verdrille ,  qu'au  mépris  de  tes  jemies  appas    •  ^ 
Le  Duc  à  tout  moment  vieillisse  dans  tes  bras; 
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£t  sijatmaû  le  sort,  démentant  mes  promesses  » 
D'un  enfant  à  tons  deux  accordait  les  caresses» 

(à    LA  PRUrCESSB.) 

Qu'il  insulte  sans  cesse  à  ton  attachement  ; 

(  AU   DUC.  ) 

Qu'il  t'appelle  son  père  et  mente  ef&ontément.  • . . 
Chassé  du  palais  au  milieu  d'une  nuit  orageuse, 
le  Roi  paraît  errant  dans  la  forêt,  tenant  un  pa- 
rapluie dont  il  ne  se  sert  pas.  Après  l'avoir  laissé 
quelque  temps  seul  pour  rendre  le  tableau  plus 
touchant,  son  ami  Kinkin  vient  le  rejoindre. 
Philosophons,  lui  dit  alors  le  Roi ,  philosophons 
à  Voir  SUT  ce  terrible   orage.  —  On  est  Roi.  — 
Cest  égal  —  Tu  vois.  —  Il  pleut  sur  vous...  — 
Il  débite  encore  quelques  réflexions  de  la  même 
sublimité:  Je  n'ai  pas  un  ami,  cependant  fêtais 
RoL  —  A  ce  mot,  Kinkin  s'aperçoit  que  la  tête 
se  perd.      Eh!  Je  remarque  une  chose,  dit  La: 
Cest  en  pleine  raison  que  j'ai  fait  cent  folies. 
Depuis  que  je  suis  fou  je  disserte  en  Caton , 
Et  je  fais  de  l'esprit  en  oubliant  mon  uojn.... 
Le  jeu  de  théâtre ,  pendant  lequel  les  soldats  du 
Duc  vainqueur  se  rangent  du  côté  de  Deség^rds 
qu  on  vient  d'enchaîner  sous  leurs  yeux,  est  en- 
core assez  burlesque.  Passez,  leur  dit  Deség^rds, 
je  vous  attends.  -  Le  duc.  Moi,  je  les  en  défie, 

—  Un  Soldat  J'embrasse  ta  défense.  —  Desé- 
gards. Et  d'un.  Nous  sommes  deux  contre  dix 
mille  au  tooins.  -  Un  autre  Soldat.  Et  moî  donc? 

—  Le  lèiD  se  couvre  le  visage,  et  ses  soldats 
filent  toi^s  sur  la  pointe  du  pied  en  regardant  si 
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le  Duc  ne  les  aperçoit  pas...  Au  dënôuetnent^ 
Remonde  dit  au  Roi  : 

Restez  auprès  de  nous  ;  soyeaf  toujours  un  pèrtf 
Cher  à  ses  deux  enfans  et  des  siens  respecté  5 
SojtLLu  bien  long-temps. 

lA  moi. 

Lttf  non  y  mais  écouté..*. 


Réflexions  philosophiques  sur  le  Plaisir,  par 
un  Célibataire,  Brochure  ayéc  cette  épigraphe  : 
Legite,  censores;  crimen  amoris  abest  Cette  bro* 
chure  ne  contient  que  des  lieux  cc^mmuns  dé 
h  inorale  la  plus  vague  et  une  critique  de  nos 
mœurs  aussi  frivole  qu'insipide;  l'auteur  a  ce* 
pendant  eu  la  satisfection  d'en  voir  la  première 
édition  entièrement  épuisée  en  moins  de  huit 
jours.  Il  fgùt  1>ién  expliquer  les  raisons  d'un 
si  beau  «succès.  L'auteur  de  ce  chef-d'onivre  est 

M.  de  La  R le  fils;  il  avait  donné,  quel- 

cpes  jours  avant  de  le  publier,  un  souper  dont 
1  extravagance  4tait  devenue  la  fabte  de  tout  Pa- 
ris. Tout  le  monde  imagina  que  là  brochure  se- 
rait marquée  au  même  coin ,  tout  le  mond^  fut 
curieux  de  la  voir',  et  jamais  curiosité  n'a  éxA 
plus  complètement  trompée;  ainsi  donner  t{ne 
idée  de  ce  fameux  souper,  c'est  développer  tx)ut 
le  mérite  de  là  production  dont  il  a  fait  1er 
supoès. 

M.  de  La  R •  avait  choisi  sesHX>nVive8 

dans  tous  les  rangs  de  la  société  pour  en  former 
une  bigarrure  heureuse  de  gens  de  lettres,  de 
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garçons  tailleur^,,  d'artistes,  de  militaires^  de 
gens  de  robe ,  d'apothicaires,  de  comédien^,  etc. 
I!  avait  fait  imprimey  ses  •billets  d'invitation  dans 
la  forme  d'un  billet  d'enteirement ,  et  en  voici 
le  modèle  copié  fidèlement  d'après  l'édition  cri- 
ginale.dont  Sa  Majesté-n'a  pas  dédaigné  de  faire 
encadrer  un  exemplaire,  pour  la  rareté  du  fait. 
«  Vous  êtes  prie  d'assister  au  souper-collation 
j^  de  M«  Alexandre -Balthii^^dTXiaurent  G..d. 
»  L.  R. ,  écuyer,  avocat  au  Parle^ient,  mem' 
»  bre  de  l'Académie  des  Arpades  de  Rome, 
»  associé  libre  du  Musée  d%  Paris  et  rédacteur 
p  de  la  partie  dramatique  du  Iquvnal  de  Neuf* 
2>  châtel,  qui  se  fera  en  son  dçK^ÎQile ,  rt^  d^ 
»  Champs-Elysées,  paroisse  de  la  ]>fadèlein^l'£* 
i>  vêque,  le  jour  dij  iqois  d'     ^7^  .  On  fefî^fioa 
)»  pips^ible  pour  vous  recîeyoir  ^elpq  vos  méri- 
^  tes;  et,  sans  se  flatter  encore,  que  vou^ soyez 
»  pleipement  satiisfait ,:  çjQ  ose  vous  ^s^urer  .dès  • 
»  aujourd'hui  que  du  côlté  4^  Vi^uile  et  du  co- 
»  chou  vous  n'auire^  rien  à  di^^icer.  Qn  s'assem^ 
»  blera  à  neuf  heures  et  d^iMe^iiQpi*  couper  à 
V  jdbc.  Vous  ét^s  îi]i^tâir»ni^!it  supplié  de  n'ame- 
yi .  nçr  ni  chien  ni  YdA^Xi  l^i  §erYic^  cfevaçit  étr^  fait 
?  par  dea  servantes  ad  kQç-  »  — ,  En  "arrivant  à 
la  porte  de  rbp^y  le  i^iii^ç  demanclait  au  çon- 
\ive  à  voit  spu.  feiljet>  y  feisi^it  u^e  majc-qu^,  e< 
l'adressait  à  un  autre  suisse,  lequel  était  pharg^ 

de  Ifli  demander,  si  c'^teil;  JVf ,  de  La  R 

sangsue  du  peuple,  ou  son  Jî^ils  k  défenseur  de  là 
Téuve  et  de  l'orphelin,  qu'il  déi»ilrait  de  voir;  sur 
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la  réponse  du  convive ,  on  le  faisait  p^ontet  un 
escalier  au  haut  duquel  il  .était  reçu  par  un  sa- 
voyard vêtu  comme  les,  anciens  hérauts  d'armes, 
avec  une  hallebarde  dorée  à  la  m^in.  Tout  ;le 
monde  rasseml>lé  dans  ie  salon ,  le  m^tre  du 
festin,  en  habit  de  palais,  et  avec  le  maintien  le 
plus  grave,  pria  toute  l'assemblée  de  passer  dans 
une  autre  pièce  où  il  n'y  avait  pas  une  seule 
lumière  ;  on  y  retint  les  copvives  près  d'un  quart 
d'heure ,  les  portes  soigneusement  fermées  j  elle» 
s'ouvrirent  enEn,  et  l'o^  passa  dans  une  salle  à 
manger,  éQÏairée  de  paille  boug?.es.  I^a  balustrade 
qui  entourait  la  table  était  ^|;ardée  ençqi^e  par 
deux  savoyards  armés  à  Tantique.  Quatre  enfans 
de  choeur  étaient  placés  aux  qi^^tre  coins  de  la 
salle  avec  leurs  encensoir^,  a  Qua,nd  mes  p^rens 
»  donnent  à  manger ,  dit  le  mait^^e  du  festin  à 
»  ses  convives,  il  y  a  toujours  trois  ou  quatre 
»  personnes  à  table  chargées  de  les  encenser; 
»  vous  voyez,  Messieurs^,  que  j'ai  '^oulu  vous 
»  épargner  cette  pçine  ;.  voici  des  enfans  qui  s'en 
»  acquitteront  a.mervexUç.v..,»  Le  souppr.étai.^ 
eomppsé  4e  vin^t  spçvicqs  de  la  plus  grande  ma- 
gnificence; mais  le  premier  toait  en  cochon,  -r 
«  Messieurs ,  comment  trouvez-vous  ces  viandes? 
»  —  Excellentes.  —  Eh  bien!  je  suis  fort  aise  de 
^  voua  d^re  que  c'est  un  de  mes  parene  qui 
»  me  les  fournit  ;  il  se  nomme- ui\  tel,  il  loge 
9  dans  tel  et  tel  én^oit;  comlô^il  m'appartient 
»  de  foirt^vès^  jvous  m'obligerez  fort  de  l'em- 
•  ployer  loiri^qiie  vous  en  aurg^  besoin«  »  —,  A 
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trois  heures  du  matin ,  toutle  monde,  très-ftrtigué 
dfe  cette  ennuyeuse  facétie ,  cherchait  à  se  retirer  ; 
mais  on  trouva  toutes  les  portes  fermées  à  dou- 
ble verrou.  Quelques  convives  s'échappèrent  par 
un  escalier  dérobé  ;  niais  on  ne  s'en  fut  pas  plu- 
tôt aperçu  que  lé  passage  fut  gardé  par  deux 
Puisses,  et  Ton  ne  put  sortir  que  vers  les  sept 
heures  du  matin. 

Cette  ridicule  scène  a  fait  à  M.  et  à  madame  de 

LaR tout  le  chagrin  qu'où. peut  imaginer. 

M.  de  La  R. .' fils  leur  avait  demandé  la  per- 
mission de  donner  à  souper  à  quelques  amis, 
dont  il  avait  eu  soin  de  faire  une  fausse  liste ,  et 
avait  obtenu  de  leur  complaisance  qu'ils  iraient 
Souper  ce  jour-là  en  ville  pour  le  laisser  disposer 
de  la  maison  à  sa  fantaisie;  il  est  aisé  de  conce- 
voir leur  surprise  lorsqu'eii  entrant  chez  eux  ils 
y  trouvèrent  cette  belle  mascarade.  Madame  de 

\La  E se  montra  un  moment  dans  la  salle  du 

festin.  M.  Le  Bailli  de  Breteuil,  qui  passe  pour 
lui  rendre  les  soins  les  pluà  assidus ,  lui  donnait^ 
la  main;  comme  elle,  il  est  fort  grand  et  fort 
)naigre;  notre  jeune  fou  dit  tout  haut  en  les  re- 
gardant de  côté  : 
y£t  ces  deux  grands  débris  se  consolent  entre  eux  (i)* 

Un  autre  trait  de  soa  respect  et  desia  piété  fi-» 
liale  est  ce  qu'il  répondit  il  y  a  quelque  temps  à 
une  personne  qui  lui  demandait  pourquoi  avec 
tant  de  fortune  il  m'avait  pas  préféré  d'acheter 

(i)  Vtcs  da  Poifiae  ctot  JtunUns,  chant  IV,  tca  95. 
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«ne  charge  de  conseiller,  à  rester  simple  avocat. 
«  Pourquoi?  C'est  que,  en  qualité  de  juge,  j'aurais 
»  fort  bien  pu  me  trouver  dans  le  cas  de  faire 
»  pendre  mon  père  ;  au  lieu  que  dans  l'état  où 
»  je  suis  je  conserve  au  moins  le  droit  de  le  dé- 
fendre^.:» Mais  c'est  nous  arrêter  trop  long- temps 
à  des  folies  dont  le  principe  est  encore  plus  ré- 
voltant que  l'expression  n'en  est  originale  et  bi- 
zarre. 

Des  Lettres  de  cachet  et  des  Prisons  d'Etat; 
ouvrage  posthume  j  composé  en  177S.  Deux  vo- 
lumes in-8**,  avec  cette  épigraphe  : 

■  Non  nnte  reveUar 
Exanimen  quàm  te  complectcur  ^  Roma  ,  tuumque 
Nomerif  Ubertas  J  et  inanem  prosequar  umbram,  LucAir. 

k  Hambourg  y  c'est-à-dire  à  Neufchâtel,  1782. 

On  attribue  cet  ouvrage  à  M.  de  Mirabeau ,  au 
fils  du.  marquis  de  Mirabeau,  auteur  de  V^imi 
des  hommes^  de«  Economiques  ^  etc.  Le  fils  de 
cet  homme  célèbre  n'est  déjà  que  trop  connu 
iui-mèmepar  toutes  les  aventures  qui  signalèrent 
sa  fougueuse  jeunesse*  Personne  ne  peut  savoir 
mieux  que  lui  ce  que  c'est  que  de  vivre  dans 
les  prisons  ;  il  y  a  passé  une  bonne  partie  de  sa 
vie ,  renfermé  d'abord  à  la  sollicitation  de  son 
père,  ensuite  à  celle  des  parens  de  sa  femme, 
et  dernièrement  pour  avoir  enlevé  la  seconde 
femme  de  ce  président  Le  Monnier ,  dont  M.  de 
Valdahon  avait  enlevé  la  fille ,  et  qui  ne  s'était 
remarié  que  pour  «e  venger  de  sa  fille  et  de  soû 
a.  1% 
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gendre,  après  avoir  perdu  lé  cruel  procès  intenté 
contre  eux;  procès  auquel  dans  le  temps  les 
plaidoyers  de  M.  Loyseau  d^  Mauléon  donnèrent 
tant  d'intérêt  et  de  célébrité. 


YsRS  de  M.  Céruttif  au  nom  de  madafne  la  du- 
chesse de  BrissaCf  à  mademoiselle  de  Sivry, 
âgée  de  huit  ans. 

De  yotre  esprit  naissant  j*admire  les  primears  ; 
Mais  il  s'épubera  s'il  enfante  sans  cesse. 
.    Bàtez-vons  lenteniem;  malhenr  à  qui  se  presse. 
.    Gwdez  pour  Fayenir  encore  <pielques  fleurs. 

L'esprit  et  l'amour  ont  leur  âge. 

Le  destin  leur  a  £ait  leur  part  ; 

Penser  trop  tôt ,  aimer  trop  tard , 

Jeune  Slvry,  serait  peu  sage. 
La  Jiaïve  innocence  est  Fesprit  des  enfans , 
Et  Tamitié  tranquille  est  Tamonr  des  vieux  ans. 


*    RipoifSE  de  mademoiselle  de  Sivry. 

Pttr  vos  sages  conseils  éclairez  OBon  enfance  ; 
Croyiez  que  je  les  sens  comme  on  sent  à  TÎngt  ans. 
Le  cceur  plus  que  l'esprit  peut  devancer  le  temps  ^ 

£t  je  réprouve  à  ma  reconnaissance. 
Ce  sentiment  naïf  est  fait  pour  un  enfant. 
Toui  ^ès  succès  sont  dus  à  l'indulgence  i 
S'il  la  mérite  quand  il  pense , 
C'«st  en  faveur  de  ce  qu'il  sent. 


La  police  de  nos  spectacles  n'a  peut-être  jamais 
4té  honorée  d'une  attention  plus  sévère,  plus 
âugiiste  et  plus  scrupuleuse*  Une  Tragédie  nou- 
velle est  une  af£stire  d'£tat  et  donne  lieu  aux  né* 
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gociaiions  les  plus  graves;  il  faut  consulter  les 
flûniistres  du  Roi  y  ceux  des  Puissances  qu'on  y 
peut  croire  intéressées,  etee  n'est  que  de  l'aveu 
de  tous  ces  Messieurs  qu'un  pauvre  auteur  ol>> 
tient  enfin  la  permission  d'exposer  son  ouvrage 
aux  applaudissenxens  ou  aux  sifflets  du  parterre. 
Gettepermissionvient  d'être  refusée  à  M .  Le  Fèvre, 
auteur  de  Zurna,  de  CosroëSy  etc.  Son  ÉUzabeÛ^ 
de  France  a  été  renvoyée  par  le  censeur  ordi^ 
naire  au  jugement  de  M.  le  Lieutenant  de  police, 
par  M.  le  Lieutenant  de  police  à  M.  le  Garde  des 
sceaux,  par  M*  le  Garde  des  sceaux  à  M.  de  Ver- 
gennes,  et  par  celui-ci  à  M.  le  comte  d'Aranda, 
lequel , «ans  vouloir  la  lire ,  a  décidé  prudemment 
que,  puisqu'on  le  consultait,  l'ailBsiire  semblait  au 
moins  douteuse,  qu'il  se  compromettrait  à  la 
vérité  fort  peu  en  laissant  jouer  la  Tragédie , 
bonne  ou  mauvaise,  mais  encore  beaucoup 
moins  en  la  faisant  défendre  ;  et  c'est  le  parti 
qu'il  a  pris,  malgré  toute  la  protection  dont 
M.  le  duc  d'Orléans  a  daigné  honorer  l'ouvrage. 
Ce  Prince,  potœ  consoler  M*  Le  Fèvre»  vient  dd 
faire  représenter  la  pièce,  sur  son  Théâtre  de  la 
chaussée  d'Antin ,  par  les  acteurs  de  la  Comédie 
française ,  et  messieurs  les  Quarante  ont  été  so- 
lennellement invités  par  l'auteur,  à  qui  Son  Al- 
tesse a  bien  voulu  laisser  ce  jour -là  toute  la  dis* 
position  de  la  salle ,  à  y  venir  juger  son  ouvrage. 
On  avait  assuré  que  M.  le  duc  d'Orléans  voulait 
écrire  directement  au  Roi  d'Espagne  pour  en  aip- 
peler  de  la  décision  de  M.  le  comte  d'Axaoda; 

la. 
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mais  il  s'est  contenté  de  charger  quelqu'un  de 
traiter  cetle  grande  affaire  avec  Fe  Ministère  de 
Madrid,  et  l'on  ignore  encore  le  succès  de  là 
négociation. 

Le  sujet  de  la  nouvelle  Tragédie  est  si  connu 
par  le  Roman  historique  de  l'abbé  de  Saint-Réal, 
intitulé  Don  Carlos ^  que  nous  nous  dispenserons 
d'en  faire  l'analyse  ;  ce  sujet  d'ailleurs  n'est  pas 
neuf  au  Théâtre;  tout  le  monde  ne  sait  pas  qu'il 
a  été  traité  assez  ridiculement  par  M.  le  marquis 
de  Ximènes  ;  mais  personne  nUgnore  combien 
il  a  réussi  sous  le  nom  è^Andronic.  On  retrouve 
dans  la  pièce  de  M.  Le  Fèvre  tous  les'J^ersonnages 
deT-r^/zi^AJ/z^cdeCampistron;  mais  l'ordonnance 
des  deux  tableaux  n'est  pas  la  même. 
'    tJn  des  endroits  de  la  Tragédie  qui  a  été  le 
plus  applaudi ,  et  qui  l'a  même  été  avec  une  af- 
fectation fort  indiscrète,  mais  encore  plus  dé- 
placée, c'est  la  leçon  que  Philippe  donne  à  la 
Reine  de  s'occuper  à  plaire  et  de  lui  laisser  le 
soin  de  régner;  il  eât  vrai  que  ce  sont  peut-être 
les  vers  les  mieux  faits  de  la  pièce;  mais  sont* 
ils  du  sujet,  de  la  situation,  du  caractère  de 
Philippe?  C'est  ce  que  nous  discuterons  mieux 
lorsqu'on  aura  reçu  la  réponse  du  Conseil  de 
Madrid. 
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Le  Tombeau  d'Eucharis. 

JCjlle  n*est  déjà  plus,  et  de  ses  heureux  jours 
J'ai  vu  s'évanouir  Faurure  passagère. 

Ainsi  s'éclipse  pour  toujours  ~ 

Tout  ce  qui  bnile  sur  la  terre. 
Toi  que  sou  coeur  connut^  toi  qui  fis  son  bonheur, 

Amitié  consolante  et  tendre , 
De  cet  objet  chéri  viens  recueillir  la  cendre. 

Loin  d'un  monde  froid  et  trompeur. 
Choisissons  à  sa  tombe  un  abri  solitaire. 
Entourons  de  cyprès  son  urne  funéraire; 
Que  la  jeunesse  en  deuil  7  porte ,  avec  ses  pleurs. 

Des  roses  à  demi  fanées; 
Que  les  Grâces  plus  loin ,  tristes  et  consternées , 
S'enveloppent  du  voile ,  emblème  des  douleurs. 
Représentons  l'Amour,  l'Amour  inconsolable^ 

Appuyé  sur  le  monument  ; 
Ses  pénibles  soupirs  s^échappent  sourdement. 
Ses  pleurs  ne  coulent  pas ,  la  tristesse  l'accable. 

Eucharis  !  6  courroux  du  sort  I 
Dieux  injustes,  c'est  nous  que  ^os  rigueurs  poursuivent. 

Passant,  ne  pleure  point  sa  mort. 

Pleure  sur  ceux  qui  lui  survivent. 


Imprompto  de  mademoiselle  de  Sivryy  âgée  de 
huit  ans,  à  madame  de  Montesson ,  qui  jouait 
le  principal  rôle  dans  une  nouvelle  Comédie 
de  sa  composition  ^  intitulée  /Hôtesse  de  Mar- 
seille ,  ou  /Hôtesse  coquette. 

VHÔiesse  coquette  est  la  pièce 
Que  l'on  devait  jouer  ce  soir;. 
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J*ëtaîs  chez  une  aimable  hôtesse , 
Mais  dans  elle  je  n'ai  pu  voir 
Une  beauté  fousse  et  légère  ; 
.  Son  âme  démentait  son  rôle  et  ses  discours* 
Je  croyais  voir  ce)l«  qui  ch«?che  à  plaire» 
J*ai  vu  celle  qui  plait  toujours. 


Llmpératrice-Reine,  étant  enceinte,  avait  gagé 
avec  le  comte  de  Dietricfastein  qu'elle  accouche- 
rait d'une  fille;  le  Conrte  avait  parié  pour  un  ar- 
chiduc. Pour  le  bonheur  de  la  France,  l'Impéra- 
trice mit  au  jour  Marie-Antoinette ,  et  fit  dire  au 
Comte  qu'elle  ressemblait  à  sa  mère  comme  deux 
gouttes  d'eau.  Le  Comte,  pour  s'acquitter  avec 
l'Impératrice,  fît  faire  une  petite  statue  de  por- 
celaine qui  le  représentait  à  genoux,  et  offrant 
d'une  main  les  vers  suivans  à  l'Impératrice  ; 

loperdeiy  tnugusta  Fi^ia 
A  pa^ar  mi  à  condannato  ^ 
Ma  s*è  ver  che  voi  somi^a, 
Tutio  il  mundo  à  guadagnato^ 


La  retraite  4'un  de  nos  ministres  vient  de  faire 
revivre  le  calembour  qu'on  fit  à  la  mort  du 
cardinal  de  Fleury  : 

Floruk  sinefructu  , 
Mefionàt  sine  luctu^ 


Les  Comédiens  français  ayant  déplacé  la  sta- 
tue de  Voltaire  que  madame  Dilvivier,  sa  nièee^ 
avait  donnée  à  la  Comédie  française,  elle  a  cru 
devoir  leur  écrire  la  lettre  suivante. 
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J'apprends,  Messieurs,  que  la  statue  de  M.  de 
Voltaire,  que  j'ai  .donnée  Tannée  dernière  à  la 
Comédie  française  pour  sei:*vîr  d'ornement  à  aon 
grand  fpyer,  en  a  été  toul;  récemment  ôtée  pour 
être  placée  dans  la  pièce  de  yos  assemblées  parti- 
cuIièFes^  sîuas  que  vous  ayez  eu  l'honnêteté  de 
m'en  prévenir. 

J'ai  l'honneur  de  vous  observer,  Messieurs, 
que  ce  ne&t  point  là  du  tout  U  destination  pre- 
mière de  cette  statue.  Jç  me  suis  rendue  à  vos 
désirs  lorsque  vous  me  l'avez  demandée ,  d'au- 
tant plus  volontiers  qy'elle  devait  être  mise  à 
toute  éternité  sous  les  yeux  du  .public,  qui  pa- 
raissait voir  avec  plaisir  l'hommage  que  j'ai 
rendu  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme ,  et 
mon  tribut  de  respect  et  de  reconnaissance  pour 
lui.  Je  ne  me  suis  pas  plainte  de  ce  que  vous 
n'avez  pas  daigné  jusqu'ici  me  procurer  le  moyen 
de  voir  encore  quelquefois  représenter  sur  votre 
Théâtre  ses  ouvrages  immortels  ;  il  n'est  peut- 
être  pas  juste  en  effet  que  la  nièce  et  l'héritière 
d'un  homme  qui  a  enrichi  la  Comédie  française 
pendant  soixante  ans  puisse  y  posséder  un 
quart  de  loge  pour  son  argent;  mais  je  me  plains 
à  plus  juste  titre  aujourd'hui  de  ce  que  vous  ne 
rendez  pas  à  sa  statue  l'honneur  qui  lui  est  dû. 
Elle  n'a  jamais  été  destinée  à  faire  un  meuble 
d'ornement  pour  votre  chambre;  et  si  la  chemi- 
née qu'on  a  pratiquée  dans  le  foyer  y  est  plus 
nécessaire  que  la  statue  de  M.  de  Voltaire ,  du 
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moins  pouvait -on  la  placer  à  l'un  des  cotés  de 
cette  cheminée ,  en  attendant  que  les  parens  des 
autres  grands  hommes  qui  ont  comme  lui  enri- 
chi le  Théâtre  français  leur  aient  rendu  le  même 
honneur  ;  ou  bien  dans  l'enfoncement  de  la  fe- 
nêtre qui  est  en  face  de  cette  cheminée ,  et  bien 
mieux  encore  dans  le  vestibule  d'en-bas  ;  c'est 
même  là  que  M.  de  Wailly  avait  d'abord  imaginé 
de  la  placer. 

Je  suis  bien  loin ,  Messieurs,  de  reprocher  mes 
bienfaits  et  de  retirer  1»  don  que  j'ai  fait  à  la  Co- 
médie française  ;  mais  enfin ,  si  vous  ne  remplis- 
sez pas  mon  intention  en  mettant  la  statue  de 
mon  oncle  sous  les  yeux  du  public,  dans  un  des 
endroits  ci -dessus  indiqués,  je  ne  vous  pro- 
pose point  de  me  la  rendre ^  mais  je  vous  prie  de 
me  la  vendre.  Je  la  paîrai  ce  que  M.  Hou  don, 
qui  en  est  l'auteur,  l'estimera;  vous  pourrez 
m'indiquer  le  jour  où  vous  la  renverrez,  et  le 
prix  sera  tout  prêt. 

J'ai  l'honneur  d'être  très -parfaitement,  Mes- 
sieurs ,  votre  très-humble  et  très-obéissante  ser- 
vante. 


'  Les  Comédiens  italiens  viennent  de  quitter 
enfin  leur  triste  jeu  de  paume  de  la  rue  Mau- 
conseil ,  pour  aller  s'établir  dans  la  nouvelle  salle 
qu'on  leur  a  bâtie  sur  les  terrains  de  l'hôtel  de 
Choiseul,  près  le  boulevard  de  la  rue  de  Riche- 
lieu. Leur  ancien  Théâtre  ^tait  si  incommode,  si 
mal  situé,  que  l'on  devait  se  trouver  fort  dis- 
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posé  à  voir  les  défauts  de  celui  -  ci  avec  indul- 
gence ;  mais  la  critique  ne  les  a  nullement  e'par- 
*  gnës.  Si,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en 
rendre  compte,  nous  tâcherons  de  le  faire  au 
moins  le  plus  succinctement  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. 

Le  premier  reproche  qu'on  a^  fait  à  M.  Heur- 
tier ,  l'architecte  k  qui  nous  devons  cette  nou^ 
velle  salle ,  est  que  la  principale  face  du  bâtiment 
ne  regarde  point  le  boulevard  ;  cette  situation 
aurait  paru  en  effet  plus  convenable.  Celle  que 
l'auteur  a  préférée,  ou  pour  tirer  meilleur  parti 
de  la  location  des  maisons  qui  environnent  le 
nouveau  Théâtre,  ou  peut-être  aussi  par  égard 
pour  la  sotte  vanité  des  Comédiens,  qui  eussent 
craint  d'être  confondus  avec  les  Comédiens  des 
boulevards,  a  donné  lieu  à  une  Mauvaise  épi- 
gramme  que  je  ne  rapporterai  pas. 

La  place  sur  laqueUe  donne  la  principale  face 
du  Théâtre  est  petite;  les  nouvelles  rues  de 
Grétry,  de  Favart,  de  Marivaux,  qui  y  condui- 
sent, ne  sont  pas  fort  larges;  mais  pouvant  tou- 
jours conserver  une  communication  très -libre 
avec  le  boulevard  et  la  grande  rue  de  Richelieu , 
Tordre  étabii  pour  arriver  au  spectacle  et  pour 
en  sortir  n'en^  est  ni  moins  facile  ni  moins  corn* 
mode. 

Le  porche  du  nouveau  Théâtre  est  composé 
de  six  colonnes  d'ordre  ionique.  Quelque  léger 
que  soit  naturellement  cet  ordre  d'architecture, 
l'adresse  de  l'architecte  a  su  lui  donner  ici  l'air  du 
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inonde  le  plus  lourd  et  le  plus  massif;  les  co- 
lonnes sont  énormes  et  le  paraissent  d'autant 
plus  que  l'espace  qui  entoure  tout  le  bâtiment 
est  fort  resserré. 

Le  vestibule  et  Ie&  escaliers  qui  mèneat  aux 
différens  endroits  de  la  salle  sont  extraordinaire- 
ment  surbaissés.  A  en  juger  par  l'eietérieur,  on 
^ut  :pri8  assez  volontiers  ce  bâtiment  pour  le 
temple  de  la  plus  austère  de  toutes  les  divinités; 
lea  voyant  le^vçstibule,  l'escalier  et  les  souter- 
rains qui  conduisent  à  l'orcbestre ,  on  est  tenté 
jde  se  croire  à  l'efitrée  de  quelques  anciennes 
catacombes. 

La  pièce  destinée  au  ficher  public  nous  a  paru 
annoncer  mieux  l'objet  qu'elle  doit  remplir;  elle 
est  grande ,  dans  de  bcdles  proportions ,  et  la  dé- 
coration en  est  agréable  et  de  bon^oût 

L'intérieur  même  de  la  sadle  est  un  ovale  fort 
alongé;  cette  forme  est  assurément  moins  noble 
et  moins  imposante  que  la  forme  circulaire  ;  mais 
elle  paraît  assez  favorable  à  la  voix.  Pour  obte* 
nir  un  quatrième  rang  de  loges  ^  l'architecte  a 
recullé  sur  le  mur  du  fond  ia  voussure  en  cais- 
sons ,  qui  dans  le  modèle  retombait  sur  fenta- 
blement  ;  ce  quatrième  rang  de  logés  ainsi  nidié 
Élit  un  fort  mauvaris  effet,  et  n'a  procuré  au  public 
que  des  places  très-incommodes.  La  décoration 
intérieure  de  la  salle  est  assez  brillante  ;  c'est  un 
fond  couleur  de  vert  mazJ>re  campan ,  rehaussé 
par  beaucoup  d'ornemens-dorés.  Les  deux  lustres 
qui  éclairent  la  salle  y  répandent  une  ciarlé 
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assez  égale  partout ,  et  les  femmes 
en  général  ont  paru  contentes  de  la  manière 
dont  on  y  voit  et  de  la  manière  dont  on  y  est  vu. 
Le  prologue  par  lequel  on  a  fait  l'inaugura- 
lion  du  nouveau  Théâtre  n'a  pas  été  trop  bien 
accueilli,  quoique  ce  soit  M.  Sedaine  qui  en  ait 
fait  les  paroles  et  M.  Grétry  la  musique.  La  scène 
s'ouvre  par  un  machiniste,  occupé  à  faire  arran- 
ger'les  décoratîôns.  J'ai  oublié ,  dit-il ,  mon  sif-' 
flet  à  l'ancienne  salle  ;  pourvu  que  quelqu'un  ne* 
Fait  pas  trouvé  et  ne  s'en  serve....  Arlequin  ar-. 
rive  avec  sa  valise.  Le  machiniste ,  toujours  fort 
embarrassé,  ne  le  reconnaît  pas  et  veut  le  ren- 
voyer avec  hunieur;  quelques  cotq:»  de  batte 
doniïé»  à  propos  le  font  bientôt* reconnaître. 

Ah!  Tàmis  -êtes  Arlequin iOtri c'est  vous  qui 

avez  déride  le  front  de  nos  grands-pères.  —  Cela 
peut  être.  ^'—  Fait  rire  nos  pères.  —  Cela  peut 
être.  —  Et^dont'la  gaieté  et  les  grâces  plaisent 
encore.  — ^Oéla  peut  être,  peut  être.  —Et  c'est 
vous  qui  ferez  enbore  rire  nos  petits-enfans.  — • 
Ah!  cela  ne  peut  pas  être.-  —  Eh!  pourquoi?  — 
Ah!  pourquoi? 'C'est  trop  sérieux  à  dire,  c'est 
du  sérieux  noir,  et  je  n'aime  que  le  sérieux  cou- 
leur de  rosé.;,.^ —  Après  ces  complimens ,  le  ma-  • 
chinkte  lui  déclare  encore  une  fois  qu'il  ne  peut 
rester  ici,  queThalie  y  va  venir.'— Tljalie?  ah! 
j'en  suis  bien  aise,  il  y  a  long-temps  que  je  ne 
l'ai  vue.  —  Vous  la  connaissez?  -^  Si  je  la  con* 
nais!  c'est  par  elle  que  je  vaux,  si  je  vaux  quel- 
que chose  ;  c'^st  eUe-même  qui,  étant  en  go- 
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guette  (les  neuf  Pucelles  ont  des  momeus  dd 
récréation),  qui   a   inventé  cet  habit  que  je 
porte,  qui  l*a  cousu  de  ses  mains,  qui  m'a 
noirci  le  visage  comme  vous  voyez....  —  Thalie 
parait  dans  Tinstant  elle-même;  la  Déesse  prend 
Arlequin  sous  sa  protection ,  lui  ordonne  de  se 
tenir  à  la  porte,  de  l'enceinte ,  et  de.  n'y  laisser 
entrer  que  ceux  que  la  nature  a  destinés  pour 
en  être  rornement.  Voilà,  répond  Arlequin,  une 
commission  bien  difficile;  car  les  protégés,  les 
protecteurs...  !  Allons,  allons...  Il  se  retire. Thalie 
adresse  alors  aux  acteurs  et  aux  actrices  de  la 
Scène  française  un  discours  en  vers  sur  l'art  de 
la  déclamation,  discours  très -sensé,  xxms  qui 
n'en  est  pas  moins  froid.  Arlequin  revieot.  Ahl 
Thalie,  il  y  a  là  une  grande  Dame  d'une  iiature 
si  surnaturelle;  elle  demande  à  entrer;  je  lui  ai 
dit  ^  autant  que  la  frayeur  a  pu  me  le  permettre  : 
Ma...  ma...  dame,  je  ne  sais....  Vous.ne  savez,.. ! 
elle  a  levé  le  sourcil ,  tourné  la  tête ,  étendu  un 
bras  et  a  dit  :  Gardes  y  qu  on  Je  saisisse.  -*-  Ah! 
c'est  ma  sœur,  ma  sœur  Melpomène... — C'est  elle 
en  effet;  mais  le  public ,  étonné  delà  voir,  a  paru 
bientôt  fort  ennuyé  de  sa  présence.  Elle  vient 
quereller  longuement  Thalie  sur  la  magnificence 
de   son  nouveau  Théâtre  ;  deux  temples  pour 
vous  y  lorsque  je  n^en  ai  qiiunl  etc.  Elle  lui  re- 
proche encore  plus  longuement  d'avoir  laissé  le 
parterre  debout....   Quoiqu'il  y  ait  dans  cette 
discussion    quelques    traits    de    critique   heu- 
reux, l'ennui  a  gagné  tous  les  spectateurs,  et 
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sans  respect  pour  les  deux  Muses  rivales,  à  peine 
un  murmure  général  leur  a-t-il  permis  d'achever 
leur  rôle.  Le  Vaudeville,  déguisé  en  bon  homme, 
vient  interrompre  enfin  ces  longs  débats;  il  pré- 
tend être  de  la  fête  de  Thalie;  le  Parodiste  veut 
en  être  aussi.  Melpomène  reçoit  le  premier  avça 
mépris ,  le  second  avec  indignation. 


Actes  du  Sjmode  tenu  à  Toulouse  au  mois  de 
Novembre  178a  ;  brochure  in-8®.  Si  tant  dé  con- 
ciles et  de  synodes  dont  l'Histoire  a  daigné  re- 
cueillir les  actes  ne  sont  qu'autant  de  monumens 
d'extravagance  et  de  scandale,  celui-ci  peut  bien 
être  regardé  comme  un  des  titres  les  plus  res» 
pectables  du  progrès  des  lumières  et  de  l'esprit 
de  bienfaisance  qui  caractérise  notre  siècle.  Le 
principal  objet  de  cette  assemblée  a  été  d'amé- 
liorer le  sort  des  pauvres  curés  de  village ,  de  les 
rappeler  aux  principes  de  "conduite  les  plus 
propres  à  soutenir  la  dignité  de  leur  ministère, 
et  de  les  rendre  en  un  mot  aussi  utiles  à  la  so- 
ciété qu'ils  peuvent  et  doivent  l'être.  Les  me- 
sures prises  par  M.  l'Archevêque  de  Toulouse, 
pour  parvenir  à  un  but  aussi  digne  de  sa  sagesse 
et  de  sa  piété ,  se  trouvent  exposées  .dans  ces 
Actes  avec  autant  d'intérêt  que  de  simplicité; 
on  y  trouve  à  tous  égards  le  modèle  d'une  ex- 
cellente réforme,  et  le  préambule  du  Mande- 
ment qu'il  a  donné  à  ce  sujet  nous  a  paru  de 
l'éloquence  la  plus  vraie  et  la  plus  touchante. 
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Un  phénomène  littéraire  trop  rare ,  trop  in* 
téressant  pour  être  oublié  dans  nos  Fastes,  c'est 
la  Comtesse  de  Bar,  ou  la  Duchesse  de  Bourgo* 
gnCf  tragédie,  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  ma- 
dame de  Montesson.  Nous  avions  déjà  eu  Thon- 
neur  de  vous  annoncer  plusieurs  pièces  de  Théâ- 
tre de  sa  composition  ;  mais  voici  sa  première 
Tragédie  et  le  premier  ouvrage,  je  crois,  qu'elle 
ait  écrit  en  vers.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'elle  était  parvenue  jusqu'à  l'âge  de  quarante 
ans  sans  avoir  songé  même  à  se  faire  expliquer  les 
règles  si  simples  et  si  faciles  de  notre  prosodie; 
les  premiers  essais  de  son  talent  poétique  n'en 
ont  pas  moins  été  de  longs  Poèmes,  des  Corné* 
dies  et  des  Tragédies  de  cinq  actes.  Le  sujet  de 
celle  qui  vient  d'être  représentée ,  sur  le  Théâtre 
de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  par  les  ac- 
teurs de  la  Comédie  française,  est  tiré  des  anec* 
dotes  secrètes  de  la  Cour  de  Bourgogne  ;  l'expo- 
sition, quoiqu'un  peu  longue  ,  ne  nous  a  paru 
manquer  ni  d'intérêt  ni  de  clarté. 

Acte  premier. 

On  attend  le  retour  du  Duc  qui  vient  de  rem* 
porter  sur  ses  ennemis  la  victoire  la  plus  signa* 
lée  ;  mais  ce  n'est  pas  iuî  qu'on  attend  avec  le 
plus  d'impatience,  c'eôt  le  comte  de  Vaudrai, 
son  rival  sans  le  vouloir,  sans  s'en  douter,  un 
jeune  héros  dont  la  valeur  sauva  les  jouis  du 
Duc  et  fit  gagner  la  bataille.  La  Duchesse  avoue 
à  sa  confidente  que  l'ambition  seule  forme  les 
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nœuds  de  son  hyménée ,  qu'elle  brûle  en  secret 
pour  le  jeune  Comte ,  que  ce  feu,  renfermé  trop 
long-temps  au  fond  de  son  cœur,  l'emporte  en- 
fin sur  ses  remords  et  sur  sa  vertu  :  Je  sentais^ 
lui  dit-elle, 

Je  sentais  le  besoin  de  CGtafesser  mon  crime. 

Le  comte  de  Vaudrai  n'a  point  de  goût  pour  l'a- 
dultère. Il  aimait  la  comtesse  de  Bar ,  nièce  du 
Duc,  il  en  était  aimé;  et  n'osant  espérer  l'aveu 
de  son  maître ,  il  l'a  épousée  secrètement  avant 
de  partir  pour  Tarmée. 

ACTK    SECOND. 

Le  Duc  ne  voit  point  de  récompense  assex 
illustre  pour  payer  les  services  du  Comte ,  si  ce 
n'est  la  main  même  de  sa  nièce;  il  la  lui  pro- 
Hiet,  et  le  Comte ,  en  recevant  avec  transport 
lespoir  d'un  prix  si  glorieux ,  craint  trop  de  le 
perdre  en  lui  avouant  qu'il  osa  l'obtenir  sans  sa 
permission.  Il  cherche  à  entretenir  la  Duchesse, 
et  prêt  à  lui  confier  ses  craintes  et  séâ  espéran- 
ces, il  découvre  quel  autre  intérêt  l'occupe.  La 
Duchesse,  peu  satisfaite ,  comme  on  peut  croire , 
des  dispositions  du  Comte ,  veut  s'en  venger,  et, 
plus  intrépide  que  Phèdre ,  l'accuse  elle-même 
auprès  de  son  époux  d'avoir  osé  lui  adresser  de 
Cinéraires  vœux. 

Acte  troisième. 

On  n  est  point  surpris  que  le  Duc  cherche  à 
éclait^cir  ce  mystère  ;  il  a  mandé  le  Comte.  Ce- 
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lui-ci,  se  croyant  trahi ,  se  précipite  aux  genoux 
du  Duc  et  lui  avoue  qu'il  est  uni  secrètement 
avec  la  comtesse  de  Bar,  Le  Duc  reste  confondu 
à-peu-près  comme  le  pauvre  Orgon  :  Je  ne  vous 
comprends  pas  ;  quoi,  vous  épousiez  ma  nièce  et 
convoitiez  ma  femme  !  Dans  le  premier  moment 
de  son  indignation  il  ne  sait  quoi  penser.  En 
attendant  des  réflexions  plus  tranquilles,  il  fait 
garder  les  deux  époux  chacun  dans  leur  appar- 
tement; cependant  il  ne  tarde  pas  à  présumer 
que  la  Duchesse  en  effet  pourrait  bien  s'être  paé- 
prise  : 

£h!  ne  connait-on  pas  Forgaeil  de  la  beauté  ? 

Acte  quatrième. 
Le  Duc  assemble  ks  grands  de  sa  Cour;  il 
leur  demande  quelles  sont  les  vertus  qui  carac- 
térisent essentiellement  l'âme  d'un  bon  souve- 
rain. L'un  exalte  la  clémence,  l'autre  la  justice, 
un  autre  la  générosité.  Fous  ne  me  parlez  pus  ^ 
leur  répond  le  Duc,  de  la  reconnaissance... \  et 
pénétré  de  ce  doux  sentiment ,  il  pardonne  au 
Comte  son  audace  en  faveur  de  ses  services,  et 
confirme  solennellement  son  mariage  avec  la 
Comtesse.  Il  semble  qu'ici  l'action:  de  la  pièce 
finisse  d'elle-même;  miais  la  vengeance  de  la  Du- 
chesse trouve  le  sçcret  de  la  prolonger.  Elle  fait 
donner  de  faux  avis  au  Duc  d'une  prétendue 
sédition  qui  vient  d'éclater  dans  le  camp  à  quel- 
que distance  de  la  ville.  Le  Comte,  Tidole  des 
soldats ,  part  pour  les  faire  rentrer  dans  leur 
devoir. 
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Acte  diirQuiiME. 

La  Duchesse  avait  besoin  de  l'absence  du  Comte 
pour  exécuter  un  projet  épouvantable ,  celui  de 
faire  niettre  le  feu  au  palais  de  la  Comtesse  et 
d  aposter  en  même  temps  des  assassins  pour  la 
tiier  au  milieu  du  tumulte ,  si  elle  avait  le  bon* 
heur  d'échapper  à  l'incendie.  Quelque  noir  qu'ait 
paru  ce  complot ,  il  n  y  a  point  de  spectateur 
quil  ait  sérieusement  alarmé:  il  était  aisé  de  pré-* 
Toirque  le  Comte  son  époux  reviendrait  à  temps 
pour  l'enlever  du  milieu  des  flammes  et  la  sau- 
ver des  mains  des  meurtriers;  c'est  ce  qui  ne 
manque  point  d'arriver ,  et  cela  produit  même 
un  assez  beau  coup  de  théâtre  dans  le  goût  de 
celui  delà  f^eus^e  du  Malabar.  La  Duchesse,  dés-^ 
espérée,  se  fait  justice  dans  les  formes  du  Théâtre 
ftyec  un  coup  âe  poignard ,  et  tout  finit  au  gré 
des  spectateurs. 

Si  le  fonds  de  cet  ouvrage  est  romanesque,  là 
conduite  en  est  assez  sage,  la  marche  claire,  les 
6cènes  bien  liées.  On  peut  trouver  que  le  rôle 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  trop  odieux ,  l'est 
souvent  sans  nécessité ,  qu'elle  est  plus  coupable 
que  Phèdre  et  beaucoup  moins  passionnée,  ce 
qui  diminue  doublement  l'intérêt  de  sa  situa* 
tion.  Il  semble  qu'en  général,  pour  avoir  craint 
de  paraître  imiter^  Phèdre,  Fauteur  soit  tombé 
dans  presque  tous  les  défauts  que  Racine  sut 
éviter  avec  tant  d'art  et  de  génie  ;  mais  on  peut 
fort  bien  être  au-dessous  de  Racine  et  mériter 
a.  i3 
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encore  de  grands  éloges.  Quoique  le  style  de  la 
pièce  n'ait  pas  cette  force ,  cette  énergie  qui  ap- 
partient surtout  à  la  poésie  tragique ,  il  a  de  la 
noblesse ,  de  la  douceur ,  de  la  pureté ,  et  il  faut 
sans  doute  avoir  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup 
de  talent  pour  parler  si  bien  le  langage  des  Muses 
lorsqu'on  n'en  a  pas  acquis  l'habitude  de  meil- 
leure heure.  Le  vers  de  la  Tragédie  qui  a  été  le 
plus  applaudi  et  qui  devait  bien  l'être ,  c'est 

Philippe  fut  toujours  Fappui  dés  malheureux. 
Jamais  application  de  ce  genre  ne  fut  plus  juste 
ni  plus  naturelle. 

Le  rôle  de  la  duchesse  de  Bourgogne  a  été 
rendu  avec  beaucoup  d'adresse  par  madame 
Vestris ,  celui  du  comte  de  Taudrai  jpar  Mole  ; 
mademoiselle  Saint- Val  a^eu  plusieurs  inflexions 
touchantes  dans  le  rôle  de  la  comtesse  de  Bar; 
Brizard  n'a  pas  fait  valoir  infiniment  celui  du  Duc; 
Le  reste  ne  vaut  pas  Thonneur  d*étre  nommé. 


Les  pièces  consacrées  à  l'inauguratioti  du  nou- 
veau Théâtre  italien  ne  sont  pas  heureuses.  Celle 
de  M.  Sedaine  n'a  pas  reparu  depuis  la  première 
représentation  ;  celle  de  M.  Desfontàines  n'a  pas 
eu  beaucoup  plus  dé  succès  et  semblait  en  mé- 
riter encore  moins,  c'est  le  Réveil  de  Thalie^ 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers ,  mêlés  de  vau- 
devilles. Il  n'est  pas  aisé  d'en  indiquer  le  plan; 
l'on  pourrait  même  douter  qu'il  en  ait  jamais 
existé  un  dans  la  pensée  de  l'auteur;  rien  de 
plus  embrouillé  ^  rien  de  plus  décousu* 
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On  ne  peut  refuser  à  M.  Desfontaines  de  l'es- 
prit et  de  la  facilité  ;  niais  son  esprit  a  une  ma- 
nière recherchée,  et  il  manque  absolument  de  ce 
goût  qui  sait  mettre  chaque  chose  à  la  place  qui 
lui  convient.  Le  seul  rôle  qui  ait  un  peu  soutenu 
la  pièce  est  le  rôle  du  Gascon;  le  chevalier  de 
Venlillac  ressemble  fort  au  capitaine  Claque  de 
Molière  à  la  noui^ellè  salle;  mais,  pour  être  de  la 
même  famille,  il  n'en  a  pas  moins  quelques 
traits  à  lui,  .et  quelques  traits  assez  plaisans.  Yoiçi 
une  tirade  qu'on  a  fort  applaudie. 

Je  liiaiis  les  culbutes, 

J*exècre  lé  cri  des  sifflets^ 

£l  j*ai  plus  empêché  de  chutes 

Que  vous  n*avez  eu  dé  succès. 
Au  moindre  bruit ,  je  mé  lance  et  mé  porte 
Du  centré  dans  lé  coin ,  du  coin  dans  lé  milieu , 
Et  d'un  coup  dé  ma  main  qu*on  entetid  dé  la  porte 
Je  rends  à  Totre  acteur  la  parole  et  lé  jeu. 
Lé  bacchanale  double ,  je  mé  réporte 

Dans  lé  plus  fort  du  tourbillon. 

L^pétit  collet  mé  dit  non  y 
Je  passe.  Lé  marchand  mé  donne  la  gourmade,         -     '  ' 
Je  pousse.  Lé  soldat  m'adresse  la  bourrade ,  ' 

Je  reçois  :  mab  j'arrive  ;  et  malgré  tout  lé  train , 
Imperceptiblement  je  mets  la  pièce  à  fin.  - 
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Li'iTisToiRB  des  Minéraux  n'offre  pas  à  l'élo- 
quence des  sujets  aussi  heureux,  aussi  propres 
à  être  embellis  par  elle  que  l'Histoire  du  Règne 
animal;  mais  la  sagacité  ingénieuse  de  M.  le 
comte  de  Buffon  y  découvre  pour  ainsi  dire  à 
chaque  pas  de  nouvelles  preuves  de  son  sys- 
tème sur  les  révolutions  de  notre  globe  terres- 
tre; et  l'auteur,  attaché  à  ses  recherches  par  ce 
grand  intérêt ,  le  fait  partager  souvent  à  ses  lec- 
teurs; des  observations  sèches  ou  minutieuses 
en  elles-mêmes  paraissent  plus  importantes  par 
leur  liaison  intime  avec  les  premières  origines 
du  monde.  Si  le  quartz,  le  schorl,  le  talc,  les 
schistes  et  l'ardoise  ne  sont  que  des  matières 
brutes  et  communes ,  elles  n'en  attestent  pas 
moins  les  grands  travaux  de  la  natuj^e  durant 
l'espace  de  plusieurs  milliers  de  siècles;  ce  sont 
des  titres  authentiques  de  l'ancienneté  de  notre 
globe,  de  la  longue  succession  des  âges  qui 
durent  en  préparer  la  forme  et  la  richesse  ac- 
tuelle; les  minéraux  sont   dans  l'Histoire  du 
monde  ce  que  sont  les  monnaies ,  les  médailles 
et  les  vieux  monumens  dans  l'Histoire  des  em- 
pires- 

M.  de  Buffon  divise  en  trois  grandes  classes 
toutes  les  matières  brutes  et  minérales  qui  com- 
posent \%  globe  d9  la  terre.  La  ppemière  classe^ 
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enofbrasse  les  matières  qui,  ayant  été  produites 
par  le  feu  primitif  )  n'ont  point  changé  dénature. 

La  seconde  classe  comprend  les  matières  qui 
ont  subi  une  seconde  action  du  feu,  et  qui  ont 
été  frappées  par  les  foudres  de  Télectripité  sou# 
terraine  ou  fondues  par  le  feu  des  volcans. 

La  troisième  classe  contient  les  substances  cal- 
cinables,  les  terres  Végétales  et  toutes  les  ma- 
tières formées  du  détriment  et  des  dépouilles 
des  animaux  et  des  végétaux,  par  l'action  ou 
ïintermède  de  l'eau. 

«  C'est  surtout,  dit  M,  de  Buffon ,  dans  cette 
3)  troisième  classe  que  se  voieiit  tous  les  degrés 
^  et  toutes  les  nuances  qui  remplissent  Tinter- 
»  valle  entre  la  matière  brute  et  les  substances 
»  organisées  ;  et  cette  matière  intermédiaire , 
9  pour  ainsi  dire  mi -partie  de  brut  et  d'orga- 
s  nique ,  sert  également  aux  productions  de  la 
»  nature  active  dans  les  deux  empires  de  la  vie 
D  et  de  la  mort...  Les  productions  de  la  nature 
»  organisée,  qui  dans  l'état  de  vie  et  de  végé- 
»  tation  représentent  sa  force  et  font  Torne- 
»  ment  de  la  terre,  sont  encore,  après  la  mort, 
>  ce  qull  y  a  de  plus  noble  dans  la  nature  brute  ; 
»  les  détrimens  des  animaux  et  des  végétaux 
»  conservent  des  molécules  organiques  actives 
»  qui  communiquent  à  cette  matière  passive  les 
»  premiers  traits  de  l'organisation ,  en  lui  don- 
»  uant  la  forme  extérieure... 

9  Le  ^and  et  le  .premier  instrument  avec  le« 
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»  quel  la  nature  opère  toutes  ses  mervçilles 
»  est  cette  force  universelle ,  constante  et  péné* 
3»  trante  dont  elle  anime  chaque  atome  de  ma- 
»  tière ,  en  lui  imprimant  une  tendance  mutuelle 
»  à  se  rapprocher  et  s'unir:  son  autre  grand 
»  moyen  est  la  chaleur,  et  cette  seconde  force 
I»  tetid  à  séparer  ce  que  la  première  a  réuni; 
»  néanmoins  elle  lui  est  subordonnée;  car  Té- 
t  lément  du  feu,  comme  toute  autre  matière, 
»  est  soumis  à  la  puissance  générale  delà  force 
»  attractive.  » 

Ces  faits,  ces  résultats  étaient  connus;  mais 
ce  que  M.  de  Buflfon  nous  présente  lui-même 
comme  un  aperçu  nouveau  dans  cette  grande 
vue,  c'est  qu'ayant  à  sa  disposition  la  force  pé- 
nétrante de  l'attraction  et  celle  dé  la  chaleur,  la 
iiature  peut  travailler  l'intérieur  des  corps  et 
brasser  la  matière  dans  les  trois  dimensions  à-la- 
fois,  pour  faire  croître  les  êtres  organisés,, sans 
que  leur  forme  s'altère  en  prenant  trop  ou  trop 
peu  d'extension  dans  chaque  dimension...  Dans 
le  Règne  minéral,  cette  opération ,  qui  est  le  su- 
prême effort  de  la  nature ,  ne  se  fait  ni  ne  tend 
k  se  faire,..  Le  minéral  ne  se  nourrît  ni  n'accroît' 
par  cette  intus  -  susception ,  qui  dans  tous  les 
êtres  organisés  étend  et  développe  leurs  trois 
dimensions  à  -  la  -  fois  en  égale  proportion  ;  sa 
seule  manière  de  croître  est  une  augmentation 
de  volume  par  la  juxta-posîtion  successive  de 
•ses  parties  constituantes,  qui  toutes,  n'étant 
travaillées  que  sur  deux  dimensions,  c'est -à* 
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dire  en  longueur  et  largeur,  ne  peuvent  prendre 
d'autres  formes  que  celles  de  lames  infiniment 
minces  et  de  figures  semblables  ou  différentes, 
et  ces  lames,  fi^v^rées,  superposées  et  réi;nies, 
composent  par.4eur  agrégation  un  volume  plus 
ou  moins  grand,  et  figuré  de  même...  Si  l'on  ne 
peut  nier  que  cette  figuration  ne  soit  un  pre- 
mier trait  d'organisation ,  c'est  aussi  le  seul  qui 
se  trouve  dans  les  minéraux...  Et  toutes  les  fi- 
gures anguleuses,  régulières  et  irrégulières  des 
minéraux  sont  tracées  par  le  mouvement  de^ 
molécules  organiques,  et  particulièrement  par 
les  molécules  qui  proviennent  du  résidu  des 
animaux  et  végétaux  dans  les  matières  calcaires, 
et  dans  celles  de  la  couche  universelle  de  terre 
végétale  qui  couvre  la  superficie  du  globe. 

Quoique  cette  théorie  soit  fort  simple ,  quoi- 
qu'elle ne  soit  qu'une  conséquence  des  vues 
déjà  développées  par  M.  de  Buffon,  sur  la  nu- 
trition, l'accroissement  et  la  production  des 
êtres ,  il  ne  s'attend  pas  à  la  voir  universelle- 
ment accueillie:  «  J'ai  reconnu,  dît -il,  que  les 
»  gens^  peu  accoutumés  aux  idées  abstraites  ont 
»  peine  à  concevoir  les  moules  intérieurs,  et  le 
n  travail  de  la  nature  sur  la  matière  dans  les 
»  trois  dimensions  àJa-fois;  dès-lors  ils  ne  con- 
»  çevront  pas  mieux  qu'elle  ne  travaille  que 
P  dans  deux  dimensions  pour  figurer  les  miné- 
»  raux;  cependant  rien  ne  me  paraît  plus  clair,, 
»  poui^vu  qu'on  ne  borne  pas  ses  idées  à  celles 
i>  que  nous  présentent  nos  moules  artificiels;. 
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»  tous  ne  sont  qu'extérieurs,  et  ne  peuvent  û- 

^  gurer  que  des  surfaces,  letc.  y 


iMiTATioir  d'Ovide  y  par  M.  Jtochon  d^ 
Chabarmes. 

le  ne  saû^  point  porter  de  chaînes  étemelles ,   . 
Et  j'ose  me  vanter  de  ma  légèreté  : 

Quand  Funivers  nous  offire  tant  de  belles , 
Pourquoi  n'.aimer  qu'une  beauté  ? 
Si  je  vois  une  fille  innocente  et  tranquille 
^ui  baisse  ses  regards  sur  un  sein  immobile. 
Son  timide  embarras,  sa  naïve  candeur 
Sont  des  pièges  cachés  qui  surprennent  mon  cœur^ 
Si ,  marchant  d'un  air  leste  et  la  tète  assurée  ,* 
Attaquant ,  provoquant  )a  jeunesse  enivrée, 
Laïs  vient  à  paraître ,  elle  eniamme  mes  sens , 
J'ai  bientôt  oublié  ma  modeste  bergère , 
Et  c'est  la  volupté ,  c'est  l'art  que  je  préfère  , 
Afin  de  savourer  des  plaisirs  difFérens. 
Du  haut  de  sa  grandeur ,  de  sa  tige  éclatante 
J'aime  à  £edre  descendre  une  superbe  apiante, 
£t  je  crois, triomphant  d'elle  et  dç  ses  aïeux , 
fifélever  dans  ses  bras  jusques  au  sein  des  Dieux^      / 
Tu  n'as  pas  moins  de  droits  sur  mon  âme  inconstante , 
Toi,  dont  l'esprit  orné  rend  l'entretien  charmant  : 
Aux  plaisirs  de  l'amour  se  borne  l'ignorante, 
£t  ses  soins  délicats  flattent  un  tendre  amant. 
Que  la  voix  de  Cloé  me  pénètre  et  me  touche  ! 
Quel  plaisir,  qufnd  le  coeur  et  l'oreille  sont  pris  « 

D'intercepter,  par  un  baiser  surpris , 
Les  sons  pleins  de  douceur  qui  sortent  de  sa  bouçh«{ 

Je.ne  puis  voir  sans  un  trouble  soi^dain 
Dans  les  bras  d'une  belle  une  harpe  enlacée , 
f^.\,  mon  œil  suit  en  feu  sur  la  corde  pincée 
I4»  jeu  vif  et  brillant  d'une  çhzxsmnie  main,  * 
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Les  grâce»  de  CinUiie  et  $a  taille  légère 
Bro£Erent  le  souvenir  dés  nymphes  de  nos  bois; 
£t  quand  ses  pas  hardis  l'enlèvent  de  la  terre. 
Je  voudrais ,  embrassant  sa  taille  entre  mes  doigts , 
La  porteir  en  triomphe  aux  bosquets  de  Cythère. 

Le  frais  matin  de  la  beauté. 

Les  premiers  jours  de  sa  naissance , 

Portent  dans  mon  sein  agité 

La  plus  active  effervescence. 
Son  été  même  a  des  charmes  pour  moi. 
O  femmes  1  je  ne  vis  que  pour  vous  dans  le  monde  ^ 
Mais  j*aime  à  partager  l'encens  que  je  vous  dois. 
Et  la  brune  me  rend  infidèle  à  la  blonde  : 
Mon  cœur  ne  brave  pas  un  seul  de  vos  attraits. 
Enfin  quelque  beauté  que  Ton  cite  dans  Rome , 
Que  l'univers  possède  et  l'univers  renomme , 
Sile  est  d'abord  l'objet  de  mes  ardens  souhaits  ; 

Et  comme  un  nouvel  Alexandre  » 

Animé  d'un  feu  tout  divin, 
Dans  mon  ambition ,  prêt  à  tout  entreprendre , 
}t  voudrais  conquérir  le  monde  féminin. 


^piGRAMME  impromptu  sur  M.  de  Rochefort, 
qui  a  fait  une, fort  ennuyeuse  Traduction  ^n 
vers  de  /'Iliade  et  de  /'Odyssée. 

Quel  est  ce  triste  personnage?. « 

C'est  un  Grec 
Qui  fit  Homère  à  ^on  image. 

Maigre  et  sec. 


ha.  querelle  de  madame  Duviviq^r  et  des  Cornée 
diens,  au  sujet  de  la  ststtue  de  M.  de  Voltaire,  est 
devenue  très  -  grave  ;  si  les  Puissances  ne  s'en 
étaient  pas  mêlées  à  propos,  il  n'est  pas  ailé  de 
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dire  quelle  en  aurait  été  l'issue.  L'assemblée  de 
ces  Damés  et  de  ces  Messieurs  ayant  trouvé  que 
la  lettre  de  madame  Duvivier  manquait  abso- 
lument des  égards  dus  à  une  Société  si  respec- 
table, y  a  répondu  de  la  manière  la  plus  sèche, 
pour  ne  pas  dire  la  plus  impertinente;  il  y  a  eu 
une  réplique  assez  vive  de  la  part  de  M*  ou  de 
madame  Duvivier,  à  laquelle  l'honneur  du  Corps 
s'est  cru  obligé  de  riposter  d'une  manière  encore 
plus  injurieuse.  Sans  respect  pour  la  mémoire  du 
grand  homme,  on  était  sur  le  point  de  renvoyer 
sa  statue,  que  sais-je?  peut-être  même  de  la 
jeter  pat  les  fenêtres,  lorsqu'un  ordre,  obtenu 
par  la  médiation  de  madame  la  comtesse  d'An- 
giviller,  ci-devant  madame  Marchais,  a  décidé 
que  cette  statue  n'avait  point  été  donnée  aux 
Comédiens,  mais  à  la  Comédie  française  ;  que  la 
Comédie  était  au  Roi,  et  qu'en  conséquence  il 
n'appartenait  qu'au  Ministre  des  bâtimens,  de 
concert  avec  messieurs  les  Gentilshommes  de  la 
Chambre,  de  décider  la  manière  dont  il  conve- 
nait de  la  placer.  Cet  ordre  a  répandu  la  plus 
grande  consternation  dans  l'illustre  Aréopage  ; 
mais  comme  il  n'avait  été  déclaré  d'abord  que 
verbalement,  on  a  délibéré  si  l'on  y  obtempé- 
rerait ou  non  ;  on  a  osé  arrêter  les  travaux  des 
ouvriers  chargés  de  placer  la  statue  selon  le  vœu 
de  la  donatriee;  on  a  envoyé  sur-le-champ  des 
députés  à  Versailles;  o»  a  même  assuré  que 
l'avis  de  quelques-uns  de  ces  Messieurs  avait 
été  de  suspendre  les  fonctions  de  leur  n^inis- 
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tère  public,  et  d'offrir  à  Sa  Majesté  leur  démis* 
îion  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  enjoint  à  madame 
Denis-Duvivier  de  rétracter  publiquement  les 
injures  contenues  dans  ses  deux  lettres ,  etc.  Ce 
n'est  que  depuis  peu  de  jours  que  l'orage  s'est 
apaisé,  et  qu'en  vertu  d'un  ordre  par  écrit,  si* 
gné  Louis ^  la  statue  vient  d'être  placée  enfin 
dans  le  vestibule  d'en-bas ,  en  face  de  la  grande 
entrée.  Voilà  bien  les  extravagances  d'un  amour» 
propre  également  irrité  partons  les  hommages 
que  l'enthousiasme  prodigue  aux  talensqui  nous 
intéressent  ou  qui  nous  amusent ,  et  par  Tin» 
conséquence  du  préjugé  qui  les  humilie. 


La  demoiselle  Olivier  (i)  partage  ses  bontés 
entre  M.  de  Liassonne,  médecin,  et  le  sieur  d'A« 
zincourt ,  qui  double  Préville  dans  les  rôles  de 
Crispin.  Elle  vient  d'accoucher  ;  ces  deux  Mes- 
sieurs se  sont  disputé  fort  vivement  l'honneur 
d'être  le  père  de  l'enfant.  Des  arbitres  ,  choisis 
pour  examiner  leurs  droits  et  leurs  titres  res- 
pectifs ,  ont  jugé  que  le  meilleur  moyen  de  les 
concilier  était  d'appeler  l'enfant  Crispin^Mé^* 
cin.  Cette  décision  a  paru  d'une  équité  rare* 


Pkospectus, 

Ce  Prospectus ,  gravé  avec  beaucoup  de  soin,  a 
été  envoyé,  sous  enveloppe , dans  un  très-grand 
nombre  de  maisons.  M.  le  comte  de  Lauraguais 

(i)  Une  des  plas  jolies,  mais  aussi  Tune  des  plas  médiocres  actrw 
ces  de  la  Ccnnédie  ^anoaisck 
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est  véhémentement  soupçonné  d'être  Fauteur  de 
cette  petite  atrocité.  Accoutumé  à  ce  genre  d'es- 
crime ,  M.  de  Beaumarchais  la  méprise  :  Il  n'y  a, 
dit  son  Figaro  9  que  les  petiis  hommes  qui  se 
Juchent  des  petits  écrits.  M.  le  prince  de  Nassau, 
plus  étonné  de  se  trouver  compromis  dans  une 
pareille  aventure,  en  a  rendu  sa  plainte  chez  un 
commissaire,  entre  les  mains  duquel  il  a  déposé 
plusieurs  enveloppes  du  pamphlet  écrites  de  la 
même  main  iceci  pourrait  donc  devenir  l'objet 
d'une  discussion  assez  piquante.  Nous  n'avons 
pu  nous  dispenser  de  faire  connaître  la  pre- 
mière pièce  du  procès. 

On  propose  au  public  de  souscrire  à  l'édition 
de  Mémoires  sur  la  vie  du  sieur  Carùn  de  Beau- 
marchais y  aux  conditions  suivantes. 

«  Ces  Mémoires  rempliront  quatre  volumes 
in-ia  j  de  3oo  à  35o  pages  le  volume.  Le  papier 
sera  commun,  mais  bon,  et  les  caractères  bien 
conservés,  sans  être  neu&.  Tous  les  soins  de 
l'impression  porteront  sur  sa  netteté  et  sa  cor- 
rection ;  t$n  rejetant  ainsi  de  cette  édition  le 
]u¥e  étranger  à  la  Littérature,  on  a  pu  réduire 
le  prix  de  ces  quatre  volumes  à  six  liv. ,  à  donner 
dans  le  courant  de  Juillet  1783,  en  prenant  le 
premier  volume  chez  Dessain  Junior^  libraire  à 
Paris,  dont  on  recevra  une  quittance,  portant 
promesse  de  délivrer  au  porteur  les  trois  autres 
volumes  dans  le  courant  de  Septembre  suivant; 
piais  cet  ouvrage  coûtera  neuf  liv.  à  ceux  qui 
voudront  Tacheter  sans  avoir  rempli  les  condi" 
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lions  quVn  oifre  au  public  ^  et  qu'on  se  flatte  de 
voir  lui  paraître  plus  avantageuses  que  la  plu- 
part de  celles  des  souscription^  ordinaires,  qui 
ne  servent  communément  qu'à  tromper  les 
souscripteurs. 

<K  Le  premier  volume  des  Mémoires  sur  la  vie 
de  Beauniarchais  contïenàva^  i^une  notice  sur 
sa  famtUe;  a^  quelques  anecdotes  sur  les  res- 
sources qu'il  comptait  tirer  de  la  force  de  son 
corps  et  de  son  adresse  k  e«caaioler ,  lôi^sque  son 
père  le  chassa  de  la  maison  paternelle;  3<>  plu- 
sieurs détails  sur  l'industrie  qui  le  fit  exister 
jusqu'à  l'époque  du  marché  qui ,  lui  ayant  fait 
acheter,  à  retite  viagère,  la  place  de  contrôleur 
de  la  bouche  du  Roi  du  sieur  '^'^'^,  le  rendit 
promptement  propriétaire  de  là  place ,  ensuite 
mari  de  la  veuve,  et  puis  héritier  des  défunts; 
4*  l'historique  de  ses  intrigues  à  Versailles,  qui 
finirent  par  l'en  &ire  chasser,  avec  ordre  de 
vendre  sa  place* 

Le  ^cond  volume  contiendra ,  \^  Thistorique 
du  voyage  dé  Beaumarchais  eti  Espagne ,  et  la 
véritable  aventure  de  Clavico }  a»  un  recueil  de 
ses  Lettres ,  qui  jettera  un  grand  jour  sur  ses 
talens,  sur  son  caractère  et  sur  la  mort  de  sa 
seconde  femme. 

Le  troisième  volume  contiendra^  i*^  des  détails 
curieux  sur  sa  liaison  avec  M.  lé  prince  ***  (î); 
a*  un  précis  de  ses  ouvrages  \  3^  plusieiu?s  faits 
singuliers  sur  l'origine  de  son  procès  avee  Gocs- 
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man  ;  4®  des  copies  des  premièires  épreuves  dt 
plusieurs  morceaux  écrits  par  Beaumarchais  dans 
son  second  et  troisième  Mémoire,  totalement 
changés  par  différentes  personnes;  5<>  anecdote 
sur  la  fâcheuse  rencontre  de  Beaumarchais 
chez  ***  (i),  avec  M.  Dumouriez,  qui  le  menaça 
de  coups  de  bâton  s'il  ne  lui  rendait  pas  six 
louis  qu'il  avait  prêtés  à  sa  Sœur ,  qu'il  célébrait 
et  laissait  mourir  de  faiiki  ;  6^  Beaumarchais  ruiné, 
blâmé  et  mené  en  Angleterre,  par  qui,  pour- 
quoi j  ce  qu'il  y  fait  en  attendant  qu'if  y  joue  le 
rôle  que  les  circonstances  lui  préparaient  déjà  ; 
7®  ses  projets  sur  le  personnage  alors  connu 
sous  le  nom  du  chevklier  d'Eon  ;  8°  le  chevalier 
d'Eon  se  moque  de  Beaumarchais;  go  anecdote 
sur  un  coffre  de  fer  que  Beaumarchais  porte  à 
Versailles;  iqo  son  histoire  avec  Morande,  et 
fragment  d'uti  incroyable  Mémoire  qu'il  envoie 
de  Londres  à  M.  de  La  Borde,  sur  les  services 
essentiels  qu'il  avait  rendus  à  madame  Dubarry; 
II®  détails  très-curieux  sur  tes. raisons  qui  lui 
font  concevoir  le  projet  d'aller  à  Vienne  ;  l'Im- 
pératrice l'y  fait  mettre  au  cachot  jusqu'à  son 
retour  à  Paris  ::9necdote  sur  éoù  prétendu  assas- 
sinat; si  l'on  avait  pu  accuser  Beaumarchais  de 
la  moindre  indiscrétion  sur  ce  voyage ,  il  aurait 
dû  craindre  Bicêtre  pour  jamais;  s'il  avait  gardé 
le  secret  sur  lequel  on  comptait,  il  perdait  le 
fruit  qu'il  se  promettait  de  la  célébrité  de  l'aven- 
ture :  comment  trahir  ce  secret  sans  être  puni 

(i)  Mademoiselle  ArnoncU 
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pour  ravoir  révélé  ?  Il  se  donne  quelques  coups 
de  rasoir,  prétend  avoir  été  assassiné,  et  de  là 
il  faut  bien  apprendre  que,  sans  une  boîte  d'or 
qu'il  portait  à  son  cou ,  parce  qu'elle  renfermait 
une  lettre  pour  l'Impératrice  j  il  eût  été  poi- 
gnardé. Rapport  de  cette  fourbe  à  l'exil  de  M.  *** 
et  de  M.  le  d  ***  ;  ia°  il  retourne  en  Angleterre, 
où  la  fatalité  des  circonstance  force  M.***  (i) 
de  le  rendre  l'agent  d'un  grand  événement, 
parce  que  M.  le  comte  de  ***  (a)  ne  veut  pas 
seulement  avoir  l'air  d'y  prendre  part;  1 3*^  véri- 
table époque  de  la  fortune  qu'il  acquiert  en 
devenant  l'usurier  de  la  France  et  de  l'Amérique; 
anecdote  suf  ses  premiers  armemens,  sur  son 
mystérieux  voyage  au  Havre ,  où  il  ne  fait  ce- 
pendant pas  moins  afficher  qu'il  y  était,  et  sur 
l'ordre  d'arrêter  M.  du  Coudrai;  i4^  fragmens 
de  sa  correspondance  avec  le  Congrès;  i5**  dé- 
tails sur  ses  spéculations  de  conimerce  ;  il  porte 
son  avidité  pour  l'argent  jusqu'à  l'impudence 
de  demander,  au  nom  du  Congrès,  l'argent  que 
le  Congrès  avait  fait  remettre  aux  officiers  fran- 
çais qui  devaient  passer  en  Amérique;  réponse 
accablante  de  M.  Franklin  sur  la  réclamation  de 
M.  Ribourguille  ;  lô*'  anecdote  sur  ce  qui  déter- 
mine Beaumarchais  à  faire  son  manifeste  contre 
mylord  Stoçmont;  17^  incroyable  motif  qui  en- 
gage M.  le  comte  de  M***  à   se;  contenter  de 

(x)  M.  le  oomte  de  Vergennet. 
(a)  M.  le  comte  de  Maurepas.. 
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jiuppriiQer,  par  un  arrêt  du  Conseil ,  le  barbare 
galimatias  de  ce  manifeste,  dans  lequel  Beau* 
marchais  avait  porté  cependant  l'insolence  et 
rignorance  au  point  d'insulter,  par  un  fait  faux 
et  supposé  vrai,  la  mémoire  du  feu  Roi  et  son 
Ministère. 

Le  quatrième  volume  sera  consacré  au  résumé 
des  trois  autres, ^'où  nait  la  comparaison  qu'on 
établit  entre  Beaumarchais,  mademoiselle  d'Ëon 
et  M.  de  Parades,  afin  de  pouvoir  comprendre 
les  revers  de  mademoiselle  d'£on,  la  disgrâce  de 
M.  de  Parades  et  la  fortune  de  Beaumarchais^ 
L'on  verra  que  les  plus  grandes  qualités,  les 
prodigieux  talens,  le  mérite  très-rare  qui  rendi- 
rent mademoiselle  d'Eon  un  personnage  si  ex- 
traordinaire ,  et  qui  donnèrent  nécessairement 
une  influence  momentanée  si  prédominante  a 
M.  de  Parades  ,  les  destinaient  également  à  de- 
venir importans  et  malheureux.  Tout  cela  s'ex- 
plique en  faisant  comprendre  pourquoi  les  gens 
honnêtes  mais  faibles  ont  peur  de  TartujBe , 
et  pourquoi  les  sots  et  les  fripons  aiment  les 
fourberies  de  Scapin. 

Cette  édition  paraîtra  sous  les  sérénissimes 
auspices  de  M.  le  prince  de  Nassau  (i),  auquel 
on  en  fait  hommage  dans  une  Ëpîtredédicatoire, 
dans  laquelle  cependant  les  amis  les  plus  dis- 
tingués de  Beaumarchais  partagent  avec  le  Prince 
la  gloire  de  protéger  les  petits  talens ,  les  grands 

(i)  A  Pari*.. 
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vices  et  les  spéculations  politiques  et  mercan^ 
tiles  du  sieur  Caroa  de  Beaumarchais. 

On  souscrit  à  Londres,  oi^.  cet  ouvrage  est  com- 
posé, chez  ^€22/^72^;  5^a/iJ* 

Il  y  a  près  de  quarante. ans  que  le  boq  M.  de  - 
La  Place  sollicite  une  reprise  de  sa  tragédie. de 
Venise  saui^ée.  Ce  qui  le  co)^la  long-temps  de 
ne  pouvoir  l'obtenir,  c'est  la  ferme  persuasion 
où  il  fut  que  les  Comédiens  ne  lui  refusaient 
cette  satisfaction  que  par  égard  pour  M,  de  Vp^- 
taire,  qu'il  croyait  trop  jaloux  du  succès  que  l'ou- 
vrage eut  dans  sa^  nouveauté  pour  ne  pas  avoir 
employé  toutes  les  ressources  de  son  crédit  à  le 
faire  oublier,  La  pièce ,  remise  enfin  avec J>eauT 
coup  de  peine  le  10  du  mois  dernier,  n'afaitquepeu 
d effet;  on  a  trouvé  des  beautés  dans  le  premier 
et  dans  le  quatrième  actes  ;  mais  tous  les  antres 
ont  paru  languissans.  Le  coup  d.e  cloche  qui  a;|i« 
nonce  à  Jaf&er  la  mort  de  ses  complices  e^  si 
.  mal  préparé,  qu'il  n*a  excité  que  le  rire  et'Jie^ 
Jbuées  ;  le  dénoueme.nt  même  a  peu  réussi  ;  quoi- 
que marqué  par  un  de  ç^^  vers  qui  semblent 
faits  pour  laisser  un  long  so'uyenir^  Jaffîer  ^  per-. 
'  dant  tout  espoir  de  sauver  son  ami  Pèdre,  l'at-, 
!  lire  sur  le  devant  du  Théâtre,  l'embrasse j  le 
poignarde,  et  se  tue  en  disant  :  .,  . 

Embrassons-nouSk., ,  meurs lU)re..«  et  $ott  vengé  d'un  traître* 
Quelques  journalistes  se  sont  avisés  de  repro- 
cher à  M.  de  La  Place  que  sa  pièce  n'étstit  que 
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rimitation  d'une  tragédie  anglaise  d'Otway,  qui 
n'était  elle-même  que  Timitation  d'une  thigédie 
nationale  constamment  estimée ,  malgré  ses  dé- 
fauts^ diiManlius  dé  La  Fosse.  Il  leur  a  fort  bien 
répondu  «  que  La  Fosse  n'ayant  donné  son  Man- 
*  »  lias  qu'en  1698,  il  n'est  guère  possible  de  pré- 
»  tendre  que  la  tragédie  d'Otway ,  donnée  en 
»  u67a  ou  1673,  puisse  avoir  été  calquée  sur 
i»  celle  de  La  Fosse ,  qu'il  est  plus  naturel  de 
D  supposer  que  c'est  au  contraire  l'jauteur  an- 
i  glais  qui  pourrait  avoir  fourni  à  La  Fosse  le 
»  plan,  l'ordonnance  et  une  bonne  partie  du 
»  fonds  même  de  sa  tragédie.  La  Conjuration 
»  de  Fenise^  par  Fabbé'de  Saint-Réal,  ne  parut 
»  qu^un  oudeui  ans  après  la  pièce  d'Otway...  » 
Cette  réponse  semble  péremptoire^  mais  ne  serait- 
il  pas  permis  d'observer  à  M.  de  La  Place  que, 
puisque  nôtrs  avions  une* assez  bonne  imitation 
de  la  pièce  anglaise,  il  était  inutile  de  nous  en 
donner  une  qui,  poUr  être  plus  exacte,  en  a  paru 
moitié  raisonnable  et  moins  intéressante?  La 
conduite  de  Mànlius  est  tout  à- la-fois  plus  régu- 
lière et  plus  di^amatiqué  que  celle  èle  Fériise  sau- 
vée^  les  caractères  en  sont  mieux  conçus  et  plus 
ifortemelît  prononcés;  qudiqu^incuite .  le  style 
de  La  Fosse  brille  de  beautés  mMeis;  ifa  surtout 
ce  qui  manque  trop  souvent  aux  vers  dé  M.  de 
La  Placé,  de  la  force,  dé  Télan,  de  la  verve  tra- 
gique.   •  •  •     ;  •  ■  '    -  '  '  ;:^ 
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ieannede  Napies^  par^l/de  La  Harpe,  vient 
d'être  remise  au  Théâtre,  le  19  du  mois  dernief^ 
avec  quelques  changenlens  au  cinquième  acte. 
Cette  reprise  n'a  pas  été  beaucoup  plus  heu- 
reuse que  celle  de  Fenise  sauvée^  le  nouveau 
dénouement^  sans  faire  phis  d'effet  que  Tancien  ^ 
a  cependant  été  généralement  préféré.  Tons  les 
morceaux,  fort  applaudis  dans  la  nouveauté,  l'ont 
été  également  à  cette  reprise;  plusieurs  traits  de 
l'exposition,  la  belle  scène  du  second  acte,  une 
grande  partie  du  quatrième  ;  mais  l'ensemble  de 
l'ouvrage  a  toujours  le  métue  défaut  d'intérêt , 
et  ce  déÊiut  tient  sans  doute  au  choix  même  du 
sujet,*  ou  du  moins  à  la  première  idée  que  l'au- 
teur en  a  conçue;  car  en  «ne  èaurait  nier  qu'il 
n'y  ait  infiniment'  de  mérite  et  de  talent  dans 
les  détails  de  l'exécution. 


'  Les  ^ajrages  de  Rosine^  représentés,  pour  la 
première  fois,  par  les  Comédiens  italiens,  le  !>o 
du  mois  dernier,  étaient  d'abord  en  trois  actes; 
on  les  a  réduUs  depuis  en  deux.  Quoiqu'ils  aient 
paru  anonymes,  personne  n'ignore  que  ce  nou- 
veau chef-d'cfcuvre  en  vaudevilles  est  de  MM.  Piis 
et  Barré.  Au  lieu  d'en  faire  l'analyse,  il  vaut 
mieux  safus  doute  renvoyer  le  Lecteur  au  joli 
conte  de.Hron  qui  leur  en  a  fourni  le  sujet;  ce 
conte  est^  comme  on  sait,  Tinverse  de  celui  de 
la  Fiancée  4^  Roi  de.Gurbe^  et  n'est  assurén^ent 
ni  moins  gai  ni  moins  moral, 

ï4. 
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Un  des  couplets  qu'on  a  le  plus  applaudis 
est  celui  où  les  vieux  insulaires  représentent 
en  choeur  à  Rosine  que  tous  les  habitans  de  Tile 
doivent  avoir  les  mêmes  droits  à  ses  bontés, 
(sur  l'air  du  Déserteur)  :  Tous  les  hommes  sont 
bons.  Une  3cène  vraiment  jolie  est  celle  de  Ro- 
sine avec  Lucile,  déguisée  en  homme,  et  qu  elle 
choisit  fort  maladroitement  parmi  tous  les  in- 
sulaires qui  briguaient  Thonneur  de  ce  choix, 
à  cause  du  rapport  qu'il  y  avait  entre  ses  traits 
et  ceux  de  son  amant;  l'embarras  de  Lucile  et 
l'humeur  de  Rosine  forment  le  sujet  d'un  duo 
tout-à  fait  piquant,  et  qui  l'a  para  d'iautant  plus 
qu'il  est  sur  l'air  dont  toute  la  Franc»  rafifole  de- 
puis trois  mois,  §iir  le  fiimeux  air  de  Malbrough 
s'en  v^t  en  guerre.^  IL  n'est  pas  ai&é  de  deviner 
quelle  est  la  circonstance  qui  a  mis  oetté  vieille 
chanson  si  fort  à  la  mode  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  cette  folie  ne  le  cède  guère  à 
celle  des  pantins;  nos  boîtes,  nos  chapeaux, 
nos  rubans,  nos  boucles ,  nK)s  habits,  tout  est  à 
la  Malbrough^  nos  processions  même.  Je  viens 
de  voir  celle  du. Suisse  de  la  rue  aux  Ours  (i)^ 
le  gigantesque  mannequin  :  est  vétii:  a' /ia  -^<flf/- 
brough;  il  ne  tient  à  rien  que  nos  juges  ne  pro- 
noncent leurs  arrêts  sur  l'air  de  Malbrough.  Est- 
ce  à  la  chanson  dti  page  de  M.  de  Beaumarchais, 
est-ce  au  goût  que  madame  Poitrine  a  pour  ber- 

(x)  C'e»t  rannÎTenaire  d*an  «àenl^ge  ciommis  par  an  Soinse  nir  !'>' 
ma^^e  de  la  aainte  Vierge, 
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cet  monseigneur  le  Dauphin  avec  cette  ingé- 
nieuse musique  qu'on  doit  faire  honneur  d'une 
si  bonne  folie?  C'est  ce  que  nous  nous  propo- 
sons d'eclaircir  très-inoessanimënt  et  aiveç  toute 
l'attention  que  la  chose  mérite- 


Il  y  a  environ  trois  mois  que  les  Comédiens 
français  reçurent  l'ordre  d'apprendre ,  pour  le 
service  de  Versailles ,  le  Mariage  de  Figaro  y  ou 
la  Suite  du  Barbier  de  Séville.  Comme  on  avait 
oui  dire  ci-devant  qu'après  avoir  lu  la  pièce,  le 
Roi  avait  déclaré  lui-même  qu'elle  était  injoua- 
ble ^  on  ne  fut  pas  peu  surpris  qu'un  ouvrage, 
qui  n'avait  pas  paru  assez  décent^our  le  Théâtre 
de  la  ville,  fut.demandé  pour  celui  de  la  Cour;, 
on  supposa  que  l'auteur  y  avait  fait  des  change- 
mens  considérables ,  et  l'on  se  flattait  bien  que , 
justifiée  par  le  succès  qu*elle  obtiendrait  à  Ver- 
sailles ,  la  pièce  ne  tarderait  pas  à  être  donnée 
à  Paris  ;  grand  mystère  cependant  et  sur  le  temps 
«t  même  sur  le  lieu  où  cette  comédie  devait  être 
repréfiyentée  pour  la  première  fois.  Le  bruit  se 
répaiidit  d'abord  que  ce  serait  dans  les  petits 
appartemens,  ensuite  à  Trianon,  à  Choisy,  à 
Bagatelle ,  à  Brunoy*  Les  premières  répétitions  se 
firent  fort  secrètement  à  Paris,  sur  le  Théâtre  des 
Menus  ;  il  fut  décidé  enfin  que  ce  serait  sur  ce 
même  Théâtre  des  Menus  qu'on  jouerait  la  pièce  ; 
mais  pour  qbels  spectateurs ,  par  l'ordre ,  aux 
frais  de  qui?  Au  lieu  de  s'éclaircir ,.  ce  secret  i>a- 
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rut  s'envelopper  de  jour  en  jour  dé  noureaux 
nuages;  on  avait  admis  néanmoins  assez  de 
monde  aux  dernières  représentations.  La  veille 
même  du  jour  fixé  pour  la  première  représen- 
tatipn  (i),  toute  la  Cour  en  parlait  ouvertement; 
il  en  fut  même  question  dans  les  carrosses  du 
Roi  ;  les  billets  étaient  distribiiés ,  et  ces  billets 
étaient  les  plus  jolis  du  monde,  car  c'étaient  des 
billets  rayés  à  la  Malbrough.  Il  n'y  avait  que 
M.  Le  Noir,  lieutenant  de  polîfce,  et  M.  le  ma- 
réchal de  Duras,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  qui  n'avaient  pas  lair  d'étrç/dans  le 
secret  de  la  fête.  «  J'ignore,  disait  le  matin  même 
»  M.  Le  Noir,  par  quelle  permission  l'on  donne 
7i  ce  soir  la  pièce  de  M.  de  Beaumarchais  aux 
»  Menus;  ce  que  je  crois  bien  savoir,  c'pst  que 
»  le  Roi  ne  veut  pas  qu^on  la  joue...  »  Ce^ne  fut 
qu'entre  midi  et  une  heure  qu'on  reçut  et  aux 
Menus  et  à  la  Police  un  ordre  exprès  du  Rai  dW 
rêter  la  représentation.  Le  lendemain,  les  acteurs 
de  la  Comédie  française  et  de  la  Comédie  ita^ 
.  lienne  furent  mandés  par  M.  le  Lieutençnt  de 
police ,  et  il  leur  fut  expressément  défendu ,  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  de  représenter  la  pièce  en 
question  sur  quelque  Théâtre  et  quelque  part 
que  ce  puisse  être.  Nous  ne  sommes  pas  assez 
initiés  dans  les  secrets  de  M.  Caron  de  Beaumar- 
chais pour  révéler  les  ressorts  cachés  de  cette 
singulière  aventure;  mais  ce  qui  nous  a  été  as- 

(i)  Vcndrtdi  i5. 
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|uré  positivement,  c'est  que  Iç  poète  négociant 
et  négociateur  a  payé  seul  tous  les  frais  qu'oni 
exigés  les  répétitions  de  son  ouvrage  ;  frais  qui  se 
montc^nt  à  dix  ou  douze  mille  livres.  C^est  done 
sur  un  Théâtre  appartenant  à  Sa  Majesté  que  le 
sieur  Caron  a  tenté  de.  faire  représenter  nn^ 
pièce  que  Sa  Majesté  avait  défendue ,  et  l'a  tenté 
sans  autre  garant  de  cette  hardiesse  qu'une  est 
pérance  donnée ,  dit-on  ,  assez  vaguement  pair 
Monsieur  ou  par  M.  le  comte  d'Artois  qu'il  n'y 
aurait  point  de  contre-ordre. 

TSous  n'avons  vu  que  la  dernière  répétition 
de  ce  fameux  ouvrage;  elle  fut  fort  Jente  et  fort 
tumultueuse.  . 

Nous  ne  pouvons,  d'après  une  telle  représen* 
tâtion,  juger  que  très -imparfaitement  de  l'en-^ 
semble  de  l'ouvrage.  Les  fils  dpnt  l'intrigue  d«  » 
cette  pièce  esttissue  sont  si  fins^  ^i  déliée,  quel- 
quefois aussi  tellement  embrowUés*  qu'il  en  est 
plusieurs  sans  doute  «qui]  nous  a  été  iinpôssible- 
de  bien  démêler;  nous  croyons  cependant  avoir 
remarqué  des  situations  qvii  ontfs^it  beaucoup  de^ 
plaisir  et  qui  nous  ont  paruen  effipt d'un  qpipiqui?^ 
ingénieux.  Ce  drame  n'est- pas ,  il  est  vrai,  d'une 
morale  très-pure  ;  la  Comtesse  est  un  peu  tentée 
d'effleurer  l'éducation  du  petit  Page  ;  le  Comte  i^ 
grande  envie  d'user  avec  Suzette  d'un  ancien 
droit  qui  blesse  également  la  pudeur  et  la  sain- 
teté du  lien  conjugal;  mais  que  de. comédies  ne 
voyons-nous  paâ  tous  les  jours  au  Théâtre  dont 
les  mœurs  ne  sont  pas  plus  honnêtes  ^  et  dont  le 
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langage  est  encore  moins  décent  !  Les  traits  de 
critique  et  de  satire  répandus  dans  tout  le  cours 
de  l'ouvrage,  et  surtout  dans  le  troisième  et  dans 
le  cinquième  acites,  ont  probablement  contribué 
beaucoup  plus  que  le  fonds  même  de  la  pièce  à  en 
faire  défendre  la  représentation.  Le  dialogue  du 
Mariage  de  Figaro  ressemble  à  celui  du  Barbier 
de  Séyille;  on  y  court  après  le  trait;  la  réponse 
est.  souvent  le  seul  motif  de  la  oj^stion  ;  ce  trait 
n'est  quelquefois  qu'une  pointa  un  proverbe 
retourné,  un  mauvais  calembour  ;  en  voici  quel- 
ques échantillons  ;  Tant  va  la  cruche  à  F  eau».. 
qOr'àlafin  elle  s'emplit...  Gaudeant  bene  nâti; 
non  y  gaudeant  bene  riantis...^U  amour  j  dit  le 
Comte  à  Suzette,  n'est  que  lé  roman  du  cœur, 
c'est  le  plaisir  qui  en  est  F  histoire...  Toutes  ces 
♦  chc^es,  où  déplacés  ou  de  mauvais  goût,  n em- 
pêchent pas  que  l'ouvrage  ne  soit  écrit  en.  gé- 
néral avec  beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté;  mais 
tî'est  dans  la  manière  doxit  Fihtrigue  est  conçue 
et  dans  la  manière  dont  elle  est  conduite  que 
l'on  à  cru  voir  le  plus  de  talent  et  de  verve  vrai- 

m^t  comique. 

t^ .  ^ ,  ,    '  — «ip— •— iii«i 

Ohé  a  fait  une  assez  jolie  caricature  dont  l'épi- 
graphe est  Avis  au  public  9  têtes  à  changer  C'est 
un. magasin  où  l'on  voit  une  grande  affluenoe 
d'ixomtmes  et  de  femmes  Jb  toute  condition  qui 
•  viennent  se  pourvoir ,  selon  leur  besoin ,  de  nou- 
vellea  têtes ,  de  nouveaux  culs ,  de  nouvelles  han- 
ches, etc.  L'idée  de  cette  gravure  abeaticonp 
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réttssi  )  et  ce  succès  a  donné  lieu  aux  mauvais 
couplets  (i)  qui  sont  trop  connus>pour  trouver 
place  ici,  mais  qu'on  attribue  à  M.  Desprës,  se* 
crétaire  de  M.  le  baron  de  Bezenval*  • 


Vers  adressés  à  M.  de  La  Harpe  par  made* 
moiselle  Philippine  de  Siurjr^  en  lui  envoyant 
un  billet  pour  venir  voir  ai^ec  elle  topera 
d'^rmide  et  Benaud. 

Pour  mieux  mériter  ton  suffrage , 

Dans  tes  écrits  je  veux  puiser 

L*art  de  plaire  et  Fart  de  p^^er. 
Je  n'ai  pas  ton  talent ,  mais  je  n'ai  pas  ton  Age  : 
Dès  long-temps  Apollon  t'a  su  fiiTorber. 
Moi ,  je  rimplore  au  pied  de  la  double  colline  ; 
Ce  n'est  qu'en  t'approchant  que  ma  muse  eniiuitine 

Peut  croire  déjà  s'y  placer.» 
Près  de  toi  je  suis  au  Permesse; 
Viens  me  faire  jouir  de  cet  enebantemient  y 
£t  demain  pour  Jnnîde ,  en  tenant  ta  prom'esse , 

Viens  réunir  pour  un  moment 

I/enchanteur  à  l'enchanteresse. 


Kous  avons  bien  tardé  de  parler  de  l'opéra  de 
Péronne  sauvée^  représenté,  pour  la  première 
fois ,  le  mardi  27  Mai  ;  et  nous  n'en  avons  pas 
moins  le  regret  de  nous  voir  obligés  d'en  dire 
un  mot  sans  pouvoir  encore  apprendre  à  nos 
lecteurs  que  le  public  a  fini  par  lui  rendre  la 
justice  qui  lui  était  due.  Les  paroles  de  cette  pi- 
toyable rapsodie  sont  de  M.  de  Sauvigny ,  la  mu- 
sique de  M.  Dezéde.  Un  bruit  populaire ,  dont 

Ci)  Sut  Tair  :  Ckangei^mm  cette  tête. 
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un^  procçasion  publique  qiû  se  fait  tous  les  ân^ 
k  Péronne .  a  cx^iserré  le  souyenir ,  est  le  titre 
le  plus  authentique  de  Fexploit  que  M.  de  Sau* 
vigny  a  cru  devoir  venger  de  l'oubli  de  THis- 
toire. 

En  sortant  de  la  "première  repre'sentalîon  de 
Péw7me^«arv^e,  représentation  qui  fut  assez  ora- 
geuse pour  faire  oroi^  que  ce  serait  la  dernière^ 
quelqu'un  fit  le  couplet  que  voici,  sur  l'air  : 
JtéveiUez'VouSf  beUe  endormie  : 

Péronne  était  jad»  pucelle , 
Elle  est  ; ...  V  et  Ton  dira  : 
De  t^atAûtàbit  s'avisait-eUe 
De  se  sauver  à  i'Opéra  ? 


Les  Merveilles  du  Gel  et  de  VEfif^ret  à^s  Terres 
planétaires  et  australes  y  pa^  Emmanuel  deSchiPe- 
denborgy  diaprés  le  téinoignage  île  ses  yeux  et 
de  ses  oreilles;  traduit  du  latin  par  A.  /.  P.  Deux 
volumes  in-8^.  A  Berlin,  chez  Decker,  imprimeur 
du  Roi.  L'auteur  commence  par  nous  assurer 
que  tout  homme  embrasé, à  rifislaiitdesa.mor€, 
de  l'amour  céleste  monte  dnoit  an  ciel;  il  nous 
raconte  ensujite  très^sérieu^iement  que  hit-'méme 
a  fait  ce  ^QJ^  de  4mi  vivant;  il  e^tredans  les 
détails  les  plus  eifconafta&ciés  SUT  les  habitations 
destinées  (|ftns  le  monde  spirituel  auK  Anglais  ^ 
aux  Hollandais  ^  nommément  auK  Parisiens. 
Toutes  ces  visions  sont  lom  de  valoir  celles  de 
Virgile  et  d'Homère;  elles  sont  fort  au-dessous 
de  celles  de  l'Arioste  et  de  l'auteur  de  la  Pueelie; 
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Ainsi  loii  est  beaucoup  moins  tenté  de  croira 
aux  révélations  divines  de  M.  de  Scbwedetiborg 
qu'à  celles  d'Homère  et  de  ses  rivaux.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  extraordinaire  dans  les  Merveilles 
du  Ciel  et  de^  T Enfer  et  dés  Terres  planétaires 
et  australes^  cest  que  ce  monument  de  délire 
soit  Fouvrage  d'un  homme  distingué  non-sèu- 
lement  par  sa  probité,  mais  encore  par  ses 
connaissances  et  par  ses  lumières.  On  voit  dans 
rsioge  imprimé  à  la  tête  de  ces  deux  volumes^ 
Eloge  prononcé  à  l'Académie  de  Stockholm  par 
M.  de  Sandel,  que  notre  prophète  suédois ,  fort 
différent  de  la  plupart  des  prophètes  ses  devan* 
ciers,  avait  approfondi  les  parties  les  plus  im- 
portantes de  la  philosophie,  qu'il  savait  beau- 
coup de  physiqpie,  d'histoire  naturelle,  de  géo- 
métrie>  de  chimie,  d'anatomie^  etc.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  d'ouvrages  très -estimables*; 
un  recueil  de  vers  composés  dans  sa  jeunesse , 
Ludus  HeUcorduSy  Dœdalus  Hyperboreus;  un 
projet  de  fixer  la  valeur  de  nos  monnaies^  et  de. 
déterminer  nos  mesures ,  de  manière  à  suppri- 
mer toutes  les  fractions  pour  ia^ciliter  les  calculs; 
un  Traité  de  la  position  et  du  cours  des  planè-^ 
tes  ;  différens  Traités  de  minéralogie. 

Le  trait  le  plus  singulier  de  son  'talent  pour 
la  divination  y  et  le  plus  inexplicable  sans  douté 
parce  qu'il  est  le  mieux  constaté ,  le  voici  :  «  La 
»  Reine  de  Suède  lui  demanda  un  jour  s'il  pou- 
»  vait  savoir  le  contenii  d'une  lettre  qu'elle  avait 
>;  écrite  à  son  frère  le  Prince  de  Prusse  défunt» 
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»  contenu  doiit  elle  était  assurée  que  personne 
»  au  monde  n'avait  connaissance  que  ce  frère. 
»  M.  de  Schwedenborg  lui  répondit  qu'il  lui  fe- 
»  rait  le  récit  du  contenu  de  cette  lettre  dans 
»  peu  de  jours  :  il  tint  parole  ;  car,  ayant  tiré  Sa 
»  Majesté  à  part,  il  lui  dit  mot  pour  mot  le  con- 
jt  tenu  de  la  dite  lettre.  » 

Ce  fait  est  confirmé  par  des  autorités  si  res- 
;pectables  qu'il  est  impossible  de  le  nier  ;  mais  le 
moyen  d'y  croire...  ! 


Lettre  de  M.  le  comte  de  Buffbn  a  M.  le  comte  de 
.    JBarruel{i)y  au  sujet  de  la  Lettre  du  Président 
sur  le  Poème  des  Jardins. 

■  J'ai  reçu ,  monsieur  le  Comte ,  et  j'ai  fait  lire 
en  bonne  compagnie, quoiqu'en  province,  votre 
Lettre  sur  le  Poème  des  Jardins,  Nous  autres  ha- 
bitans  de  la  cahipagne ,  et  qui  ne  nous  piquons 
pas  d'être  poètes,  l'avions  jugé  comme  vous 
pour  le  fonds,  et  nous  avons  admiré  votre  ma- 
nière d'analys*  la  forme. 
-  Cette  critique  est  non-seulement  de  très- bon 
goût,  mais  d'un  excellent  sens;  et  si  vous  ne  sa- 
vez pas  encore  faire  des  vers  mieux  que  M.  l'Ab^ 
bé ,  voire  prose  vaut  mille  fois  ses  vers.  Ce  petit 
écrit  est  plein  d'esprit,  le  style  est  naturel  6t 
fkcile ,  et  la  plaisanterie  est  du  meilleur  ton. 
Je  voiis  en  fais  mon  compliment  en  attendant 

(x)  M.  le  comte  de  Barmel  a  bien  yoala  signer ,  dit-on ,  le  pamphlet 
«n  question  ;  on  ne  l'en  donne  pas  moins  à  M.  de  Rivarol ,  et  cela  fait 
lire  tout  bas  M.  de  Chamfort. 
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rhonneur  de  vous  recevoir  à  PârîSi  C  est  peut- 
être  de  moi  que  vous  aurez  à  dire  que  je  sui» 
meilleur  à  connaître  de  loin  que  de  près. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respectueuse  at- 
tachement ,  etc. 

La  première  nouveauté  que  nous  aient  donnée, 
les  Comédiens  français  depuis  leur  rentrée  est 
Pyrame  et  Thisbé,  scène  lyrique,  dans  le  goût 
de  Pj^malioriy  ^Ariane  y  etc.  Cest  le  sieur  Laj 
Rive  qui  en  est  l'auteur  et  qui  T^st  doublement,, 
puisqu'il  y  joue  le  principal  rôle.  La  .musique  est 
du  sieur  Baudron,  à  qui  nous  sommes  aussi  re- 
devables de  ïa  nouvelle  musique  du  Pxgmalipn^ 
de  Jean  Jacques.  Le  sujet  de  ce  nouveau  mélo- 
drame, représenté,  pour  la  première  fois,  le. 
lundi  2  Juin,  e^t  assez  con^u,  peut-être  même 
Test-il  beaucoup  trop  pour  rintérétde  l'ouvrage.^ 
Le  poète  acteur  a  suivi  fîdèleioent  la  Fable  d  Q* 
vide,  et  en  a  développé  plusieurs  circonstances  de 
la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  propre  k 
former  un  tableaii  dramatique.  ,;.    : 

Nous  vous  avons  rendu  i^ompte  dans  le  temps» 
de  la  Traduction  du  PhiloQtète  jiè  Sophocle,  par 
M.  de  La  Harpe;  il  ne  novb  resté  plus  qu'à  par- 
ler du  succès  que  la  pièce'  a  eu  au  Théâtre,. où 
elle  a  été  représentée,  pour  la.preijiière  fois,  le 
lundi  i6  Juin.  Qiioique  cette  tragédie  n'ait  pro- 
duit que  deux  ou  trois  bQpnes  recettes ,  quoi- 
qu'à  la  cinquième  représenta^tioçL^  elle  soit  ce 
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qu'on  appelte  à  la  Comédie  tmxibëe  dans   lea 
règles  ^  tl  n  en  est  pas  moins  isûr  qfcK^elle  a  obtenu 
un  succès  d'dstime  itrès*déddé.  Tout  sublime 
qu'est  cechçf-d'cBwvre  de  Sophode,  et  n'eût ^  il 
rien  perdu  à  être  mis  en  français,  il  ne  pouvait 
avoir  pour  le  Théâtre,  de  Paris  le  même  intérêt 
qu'il  eut  autrefois 'pour  celai  d'Athènes;  ces 
flèches  d'AIcide ,  sur  lesquelles  roule  tout  le 
mouvement  dé  Tiactîén/ne  sauraient  nous  ins- 
jfiiii'ér  le  mêmfe  respect,  la  mêiiie. vénération 
qu'aux  Grecs,  et  iinë' pièce  sans  amour,  sans 
rôle'de  femiaie', aura  toujours  pour  dès  specta- 
teurs français  quelque  chose  de  foyt  étrange.  II 
feut  convenir  encore  que  si  ib'e^t  surtout  pour 
fet  simplicité  du  sujet  que  là  tragédie  de  Phi- 
Ibctèté  est  admirable,  cette  tragédie  semble  aussi 
pouvoir  se  passer  lîibins  qu*dne  autre  de  toute 
la  Jiomp'e  du  Théâtrfe  grée.  Le  retranchement 
des  choeurs  la  laisse  ti*pp  nue  ;  il  6n  fait  paraître, 
si  j'ose  m'exprimer  aînsiV  lés  formes  plus  mai- 
res èt/pilùs  sèches  ;  ces  chœurs,  ijui  pouvaient 
bien  gêner  quelqdëibis  î'ac^îonVservàiént  aussi 
très-heureusement  à  en  remplir  les  vides,  et 
ccjuac  à^Phiiociè^e  ont  quélétiè  ehdse  de  tou- 
chant  let  de  religieux^  qui  at^êlè  ^attention  du 
spectateur  sur  les  tjibieaux  doUtrle  pèëte  cherthe 
à  prolonger  l'impression ,'  ^t  prépare tit  avec  plus 
d^art  l'effet  du  dénouement,  ^dénoueirient  d'o- 
pëTO  ii  l'on  Veut,  mai»  le  SfîUl  dont4'actioû  pa- 
raisse susceptible.  Qtk>i  (jtt'î!  ëii  soît,'peut-on 
savoir  trop  d»  gW  à  M.^de  lia  Harpe  de  nous 
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avoir  montré  enfin  la  tragédie  la  plus  grecque 
que  Ton  eût  encore  vue  en  France?  Ce  n'est  pas^ 
là,  disait  quelqu^un,<lu^ophoele  tout  pur,  c'est 
du  Sophocle  tout  sec;  mais  is'est  pourtant  du  So^ 
pbocle  ^  et  de  toutes  les  beâuiés  dé  Foriginal  que 
M.  de  Ija  Harpe  a  en  le  talent  de  faire  passer  dans 
uotre  langue  y  il'n^en  est  aucune  qui  n'ait  été 
vivement  sentie.  La  scène  où  le  malheureux  Phi^ 
Idctète,  prqt  à, suivre  Pyrrhus,  tombe  subitement 
dacls  un  de. ces  accès  produits  pa\^  Je  poison  de 
sa  blessure,  cette  scène  de  convulsions,  que  lé 
père  Brumoy  jugieait  qu'on  «Apporterait  avec 
peine  sur  notre  Tfaé&tre ,  e»t  une  de  celles  qui 
ent  le  mieux  réussi  ;  en  effet,  quel  spectacle  plu^ 
déchirant!,  et  quel 'moyen  plus  t^aturel  et  plii^ 
palthétiqûe  de  renveiiser  l'espoir  dé  Phîloctète  et 
de  donner  Ueu  au  repentir  de  Pyrrhus...!  C'est' 
9Ui$out  dans  cette  soéoie  que  lé^eur  Là  Rive  nbu^ 
a  paru  faire  le^plus  d'effet;  oh^pèUI^  dire  qii'eit 
général  il  a  trèa-bien  conçu  les  caractères  de  uo^ 
hksse  et  de  vérité  qui  conventfienf  kà  persoh-^ 
nage  de  Pbiloctete  -,  il  iieléi'a  ^dM^^pfcMlus  ifê^ 
vue,  ni  dsmscr^Kpréssion  de  ées  V(M]é:Mens,  tti 
dans  les  éclalts  de  »  fureur  dantré  Ulysse  et  le^ 
Atrides,  ni  «jans  ces  élans  d'une  sensibilité  plus 
douce,  lorsqu'il  bberche  à;it!^re^er  lapitié  du 
fils  d'Âohille.'Ge  diei^nier  rôle  a  été  rendu  assez: 
faiblen^eat'pâr  uii  jeune  aôtéur,  nomtoé  Saint^^ 
Prix:  .  >>-..  ;-•  .)     .  '        .   •    •    'v''"  '    ^ 
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Les  nouveautés  de  la  GomédieitaUenne  se  suc* 
cèdent  avec  une  rapidité  que  l'on  a  peine  à  suivre  ; 
mais  la  plupart  de  cfs  nouveautés  sont  comme 
ces  fleurs  éphémères  qu'un  instant  £ait  éclore  et 
qu'un  instant,  aussi  voit  disparaître*  Le  Père  de 
Province  y  comédie^  en  trois  actes  et  en  vers 
libres,  de  M.  Prévôt ,  auteur  du  Publie,  pièce 
à  vaudevilles,  donnée,  sur  le  même  Théâtre,  Tan- 
née deriiière ,  et .  Dame^Jearme ,  parodie  dé 
Jeanne  de  Naples^  èa  un  aete  et  euTaudevilleS, 
ont  été  représentées,  pour  la  prenoière  fois,  le 
marne  j our, .  I0.  vendredi  6  Juin.  : 

L'intri^ie  du  Pire  de  Pro^imce  est  si  faible 
et  si  embrouillée  qu'il  serait  fort  difficile  d*en 
faire  i^ie  analyse  intelligible ^  et;  2^ès^y  -avoir 
réussi,  on  serait  bien  sûr  de  n'avoir  fût  qu'une 
chose  parfaitement  ennuyeuse.  Le  faste,  les  folles 
dépenses, *tops  lesdésordres^u'on  reproche  aux 
moeurs  de.  1^  Capitale  y  sont  liyré3  à  la  censure 
la  plus  amère  ;  cette  intention,  est  assurément 
fort  louable;  mais  l'a-uteur  a  trop  oublié  que  la 
seule  maj^i^0  d'attaquer  le  vice  au  Théâtre, 
c'est  d'en  .moptr^  le  ridicule  :  des  r  armés  plus 
sérieuses  ne  sont  pas  à  l'usage  de  là  Muse  co- 
mique j  elles  appartiennerit  à  l'éloquence  de  la 
chaire  et  des  phi^lpsophes  mqrali^es^  Le  style  de 
M.  Prévôt  est  e^  général  fort  incorrect,  fort  né- 
gligé ;  mais  à  traveirs  les  détails,  faatidieux  de  sa 
longue  diatribe  on  trouve  cependant  des  ti- 
rades entières  écrites  avec-assez  d'humeur  et 
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ti^énerg^e  pour  mériter  d'être;  citées;  mSûs  nous 
permiettroDS  d en  rappeler,  iciv quelques- unes. 
£^  s«  eherchant  il  senble  qu!on  s'éTite^  ' 

,        On  rentre  chça  soi  trèa-;Ç9n^ent  ^.    ^ 

Quand  un  portier  intelligent 
De  part  on  d'antre  à  sauvé  la  visite. 
'  On  a  beaucoup  d*amis,  mais  c'est  sans  liaison  ^ 
Bref,  le  choix  étant  nul  dlHfns  la  foule  indiscrète       '      '    • 
Qu'on  adopta  yans  goùt^  qa'on  quitte  sans  feçon^ 
De  visages  nouveaux  sana  cesle  on  fait  emplette, 
£t  c'est  ce  qu'on  appelle  ici  tenir  tnaison» 

On  entreenscèneàdix-linitansi     * 

Dans i^ monde  oji; ft^  pr^iptte  :  r-j 

Une  femme  vous  prend ,  vons  proipiène  et  vons  quitta»  ;  ;  . 
Bientôt  mon  grand  enfant  à  ses  pareils  déplaît  ; 
Llibmme  formé  le  fuit  et  le  vieillard  le  hait,  ,    ^ 

'Qne  devenir?  Errant  à  rà^ehlure, '^V 

iMÛé  dans  ie-toorbillbn ,  •  '     ^  :      "  ' 

La  liberté  du  jeu  lui  parak  la  plus  sûre  ;  ,  >  > 

Il  s'y  livre  d'abord  par  ton, 
Et  le  désœuvrement  entraînant  l.l^^bitudei ,  '  \  -^^^^   '    > .  > 

A  trente  ans  vous  voyez  un  ^ot  ,•  .. 

Qui,  pour  avoir  vécu  trop  tèt ,     '  /  - 

^éA^t  dans  le  chagrin  et  là  â^crépitudé» 

Le  financièi*  Mondor  dit  à  là  folle  iDorîuiène  l 
Tout  ce  que  j'ai  gagné  dans  le  luxe  est  perdu. 

Savez-vous  ce  qu^on  fait  en  telle  circonstance?  .  r 

MONDOR.  »      •  .  '       ' 

On  se  corrige.  '  ^ 

■      •••   '  '•'>  *  DoiitM^^W-    ^'^-'M  •    ';•■•■  *'' 
Eh!  non,  cM'AiubIcsU  dépensé*,      )  '^  '^ 

a.  i5 
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ErotU^a  BibUon,  avec  cette  épigraphe  :  Âh^ 
trusum  excudit  k  Rome^  de  rimprimeiie  du 
Vatican.  C'est  un  livre  fort  licencieux  quant  au 
fond ,  et  fort  grave  quant  à  la  forme  ;  c'est  le  li- 
bertinage d'un  ërudit  qui  a  beaucoup  plus  de 
pédanterie  que  d'imagination  et  de  goût,  mais 
qui  s'est  4onné  la  peine  de  rechercher  et  de  re- 
cueillir avec  un  soin  bizarre  tous  led  usages  et 
tous  les  raffinen^ns  inventés  par  les  anciens 
pour  étendre  et  pour  varier  les  hommages 
du  culte  qu'ils  rendaient  à  la  volupté.  En  vérité, 
on  nous  prendrait  pour  de  grossiers  sauvages 
en  comparant  nos  plus  illustres  voluptueux  à 
ceux  de  Rome  et  d'Athènes.  Le  chapitre  du  Tha- 
laba  est  un  des  plus  curieux  et  des  plus  ridi- 
cules ;  on  ne  se  permettra  pas  d'en  dire  davau- 
tage.  ^ 

Essais  philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers 
animaux  étrangers  y,  âyec  des.  Observations  rt- 
lotisses  aux  prù^çipes .  et  usages,  de  plusieurs 
jyeuplesy  ou  Extrait  des  Fqyagesde  M.  ***  en 
Jsie  ;yo\\xmt  in-8®,  is^vec  cette  épigraphe  ; 

Usus  et  impigrce  simuL  experieniia  mentis 
Pûulaûm  docuiu  -^  Lug&et. 
Nous  avons  cherché  jusqu'ici  très -inutilement 
à  découvrir  le  nom  délateur;  on  saitseulement 
qu'il  n'est  pas  inconnu  aju  Gouvernement,  dont 
il  croit  ayoir  à  se^plaindre^.  •      i 

Cet  ouvrage  n'est qu'ui^r^ilsodMPtrèMitfowine, 
mais  où  l'on  trouve  un  assez  grand  nomhre  de 
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âùts  peu  connus  et  quelques  observations  assei 
nouvelles  :  M.  de  Buffon ,  à  qui  l'ouvrage  est  dé^ 
dié,  les  a  jugées  curieuses  et  6ès''bormes.  Celle-ci 
serait-elle  du  nombre?  '.* 

De$  médecins  arabes,  dit  notre  anonyme /otL 
turcs  et  même  chrétiens,  de  difiiérentes  parties 
méridionales  de  TAsie,  prétendent  que  IVu  a 
observé  dans  certaines  émanations  du  corps 
de  râne  une  propriété  médicale  contre  une  ma[« 

kdie  secrète Il  est  difficile  dlndiquer  ici  ce 

spécifique  singulier  avec  là  circonspection  coà- 

Notre  illustre  naturaliste  rangerait* il  encore 
dans  le  nomJ>re  des  observations  qu'il  a  jugéek 
curieuses  et  très- bonnes  le  procédé  du  ragoût 
bizarre  dont  quelques  Tartares  mogols  se  réga-. 
lent  dans  certaines  parties  de  plaisir? 

ce  Dès 'palefreniers  amènent  un  cheval  de  sept 
à  huit  ans ,  commun ,  mais  nerveux ,  bien  nouriî 
et  .en  bon  étjtt  On  lui  présente  une  jùnient 
comme  pour  la  saillir,  et  cependant  on  le  rétient 
de  façon  à  bien  irriter  ses  désirs.  Enfin,  dans  le 
moment  où  il  semble  qu'il  va  lui  être  libre  de 
s'élancer  dessus^  Ion  fait  adroitiement  passer  sa 
verge  dans  un  cordon  dont  le  ndeud  coulant  é3t 
rapproché  du  ventre  ;  ensuite ,  saisissant  l'ins- 
tant où  ranimai  parait  dans  sa  plus  forée  érec- 
tion ,  deux  hommes  qui  tiennent  les  extrémités 
du  cordon  les  tirent  avec  force ,  et  sur-le-champ 
le  membre  est  séparé  dû  corps  àu-dëssus  du 
pœod  coulant  Par  ce  iSûôypn,  les  esprits  $onr 

?5. 
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retins  et  fixés  dans  cette  p?irtie,  laquelle  reste 
gonû^e;  aussitôt  on  la  lave  et  pi^  la  fait  cuir^ 
aveo  divers.aromates  et  épiceries  aphrodisiaques^ 
Quant  au  corps  du  cheval,  après  avoir  enlevé  ce 
4ont  on  a  besoin ,  le  reçte  est  vendu  ou  plutôt 
envoyé  à  des  an^is.  »  .  . 

Les  observations  de  notre  voyageur  anonyme 

ne  sont  pas  toutes. ^U|^i  exiraoïrdii^ires  que 

celles  qu'on  vijBijit  de  citer;  mais  son  Quvmge  en' 

^pfir^  beaucoup  qu'on  ne  saurait.se  ^6pen«er  de 

va^n^ev  dans  la  même  classe.  I^e  myslève  de  la 

génération  paraît  avoir  été  un  des  objets  Êivoris 

.de  sps^  recherches  et  de  se$  méditatioa^  J^e  doute 

^ijup,  pQs  physiciens  trouvent  bie.Q  lumineuse 

^'explication  qu'il  en  donne  dans  Ufi  d^  pi^ii^miers 

J^agiae.ns  de  son  Repùqil,  eîspUcation  annoncée 

avec  toute  Femphsjse  et;  toute  la  prétenÙQUrd'une 

4éQQi^erte  nouvelle*  «Ce  feu,  dit- il,  c'est  Tes- 

j)çit  de. vie,  principe,  mobile  et  soutien  éteriiel 

des. formes  de  ce  qui  existe;  ce  feuipénètp^s  et 

^it(ç^,:  il.  développe  ces  éjémens  inixti^ qui. s'ofr 

frent  à  son  action;  dès ^ lors,  uni  iqt^iqejçaent  à 

.eux,  il  lei^r  imprimç  l^^mpulsion  nécessai^P^  pour, 

en  se  combinant;,  se  fo^ij^^nt  ensemble^  fermer 

un  corps  organisé  ,;epj^  ud^  animal  vivant.  C'est 

ainsi  gju  en  C04isidéraut  le  mécanisme  des  lan- 

mied,  l'on  voit  que.J^çs «voyelles  et  les  çon&oanes 

çouçoure)qit  pour  la  fox^m^tion  des  ui^ots^  çn  effet, 

çeilefiî-ci  ne.  dçvienp^ut.^^condep^  qçie.par  suite 

^àe  lem  Pjuipa  avec  les»  premipre&j^j  ^ii.fi[ui  seules 

iéside^.pri^^  \    i  :_,  ,,, 
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Sa  lïote^ur  les  danseuses  indieriilëd  n'est  pas 
aussi  éloquente  que  la  peinture  qu'en  fait  Faib- 
bé  Raynal  ;  mais  elle  n'est  pas  moins  curièù'se.* 
«  L'état  de  ces  danséuseà;,  dit  le  nouveau  voya- 
geur^ ej^tjen  M-méme  si  péii  dévoué  à  Tignômi-^ 
nie,  quHih  des  noms -sottîslequerellës  sôiit  très- 
souvent  désignées  est  'Celui'  de  servantes  des 
Dieux.  Presque  seules  entre  les  femtnè^  dé 
ces  contrées ,  c41ei5  apprennent,  à  lire  [^écrire, 
chanter,  ^anser^  et  joueï*  des  instruméns;  de 
plus,  qa)elqiies*uneâ  savent* tfôis  où  quatre  lan- 
gues; Vivant  par  pet^esîfj^oup'es,  sous  ïâ  di-' 
rection  de  matroïies  dÊscrères,^  il  ne  se  fait  point 
de  cérémonies,  ni  de  fêtes,  soit  "civiles,  soit  re- 
ligieuses ,  où  leur  présencp  ne  soit  uh  dés  ôrne- 
mens  à^peii^j^séa  nécessaires.; .  Cônsàcpcësi^ar  état 
à  célébrer  les  kmanges  dejs  Dieux^  elles  se  iortt 
un  pieux* dcK»ûftr^de  contribuer 'aux  plâikîrsr  •  de 
leurs  adorateurs,  de  ^ibus  honnêtes.  L'fth^ri  â 
cependatil;  vu  cpii ,  pat  rafBïieBlént  de  dévotioil 
se  réservant  pour  les  bwmés^^ef  dès  cspê^s-  dé 
moines  méndkttis,  ont  dédaigné' touttes  offres  et 
toutesr  caresses  prôÉEines.  .•  C*^st  à  toi4  que  quel- 
ques personnes  ont  présumé  que  lés  temples 
profitaient  du  fruit  des  veilles  plus  ou  moins 
méritoires  de  ces  danseuses;  elles  en  reçoivent 
ail ç^i^alre,dâii& des ^temps fixes,  de  modlqtles 
rétributions  en  denrées 'et  en  argent...  Q^^^tî^t  ^ 
la  form^  de  leurs  ajustemens^  elle  est  leste  et 
voliijrtueusey  et  néanmoins  plus  décente  que 
^elie  usitée. par  la  plupart  des  autres  femmes  du 
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pays;  elle  est  d'ailleurs  fort  bien  assortît  à  la 
couleur  de  leur  carnation.  Une  chose  qui  peut* 
être  semble  imprimer  à  leur  pbystopomîe  une 
certaine  dureté ,  c'est  l'usage  trè$<x>mQiun  parmi 
elles  d'introduire  sous  la  peau  de  leUm  paupière» 
de  la  coudre  d'antimoijae  calcinée  ;  par-là  elles 
prétendent,  en  fortifiant  leurs  yeux,  letar  donner 
plus  d'expression.  A  l'égard  de  leurs  danses  y  il 
faut  convenir  qu'en,  public,  et  surtout  dans  les 
établissemens  eurqpéens  ^  elles  ne  se  permettent 
rien  de  messéant^  le\ir  gprand  défaut  dans  ces 
circonstances  est  presque  toujours  utie  en« 
nuyeuse  monotonie^  Au  reste ,  >  formées  pour 
plusieurs  sortes  de  parties ,  les  ballets,  qu'en  gë-« 
néral  elles  exécutent  plus  souvent ,  sont  moraux 
pu  même  guerriers  ;  dans  ceuxréi ,  le  sabre  et  le 
poignard  en  mains  ^  quelques-unes  font  >  preuve 
d'une  légèreté  et  d'une  adresse  à^étonner....  Ce 
n'est  que  dans  l'intérieur  des  tentes  ou  des  nrfai* 
sons  que,  bien  pénétrées  cjje  leur  sujet,  c'est-à- 
dire  de  quelque  aventure  galante,  elles  exécu- 
tent avec  souplesse,  prestesse  et  préd^on  les 
danses  les  plus.lascives....  Les  accords  de  voix  et 
d'instrumens,  le  parfum  des  essences  et  eelui  des 
fleurs^,  la  séduction  même  des  charmes  qu'elles 
dirigent  contre  les  spectateurs,  tout  se  réunit 
pour  porter  le  trouble  et  l'ivresse  dans  leur» 
sens....  Étonnées,  puis  agitées,  palpitantes,  elles 
paraissent  succomber  sous  l'impression  d'une 
illusion  trop  puissante. ..  Grâces  à  ces  prestiges , 
ce  n'est  point  l'impudence  |  cest  le  temj[^ra* 
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ment,  c'est  l'amoui;   qui   d'accord  paràiasent 
avoir  soulevé  le  voile  de  la  timide  et  naïve 

innocence^  etc.  7  eipv^.  -  ' 

L'article  des  chevaux  est  \m  dç^jur^cles  de^oe 
Becueil  qui  lious  a  j^sxm  le  plus  ios^cij^f^;  ic'çst 
aussi  Tua  des  plus  étè^û^diusv  Ob(  y  trourved^  dé- 
tails assez  afifprofbndis  sur  les  différei^tes  ra^ce^ 
de  chevaux  tâ^rtares,  persaps^  indiens,  ^rah^s,  etc<, 
sur  les  soins  infinimeiit  Fechcwhés  «veo  lesquels 
les  chevaux  fins  sont  entret^etens.  dan»  Vlnde^,  ^ 
sur  les  ii^cbny^mens.qui  ^ulftent  soûvenil:  de  c^ 
régime,  etc.  La  race  de  chevaux  la. plus  «QVQ^ 
mune  en  Arabie  est  appelée  fiatik.  Les  négocians 
nen  aâiènént  dans  les  porter  de  l'Inde  qfue  ttès- 
peu  de  race  Âdilhàn,  surtout  de  là  pretriièt*e 
qualîlëi  Les  Arabes  attribuent  aux  jtinléhs  une 
^telle  supériorité,  qu'il» donnent  par  horinéut  le 
nom  è^fàr€éss^  qui  littéraïeiiieht  signifie  ùibtè 
cavale,  k  là  liiontUre  mâle  ou  feitndle  dHiir lliolnmé 


Dans  le  nombre  des  méprises  et  des  inexac- 
titudes que  M.  le  comte  de  BufFoii  à  été  dans 
rimpofisibilité  de  vérifièf',  notre  auteur  na  eu 
garde  d'oublier  celle -ci. 

€e  célèbre  naturaliste  cite,  dit-il ,  un  moiiie'dé 
la  Congrégation  de  Sainte-Catherine  de  Sienne^ 
qui  al  appris  dans  llndé  que  la  mangouste  y  iest 
appelée  chiri.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  sourire 
de  la  singularité  du  malentendu  et  de  Fapplica- 
tien  du  mot  chiri  à  cet  animal  si  avide  de  ser- 
pens.  II  suffira  de  dire  que  ce  nom  est  celui 
nullement  déguisé  ni  allégorique  de  la  partie 


a3a      CORRESPOjffiANéE  LITTERAIRE, 

seiilèlîé-d'Jiïe  fèàkaè.Te  crois  eÀtrevoirVe  qui 

^•pu^càùser  Pert-e*^  de  ce  voyag'eur.  Presque  tous 

les  peuples  de  l'univers  mésusant,  comme  l'on 

mitii  de  œrteins  mois  qui 'présentent  dés  idées 

ind^centéfe.;  lés  emploient  trop  souvent  sans 

TttOfii;)S^*«é,  soii^aatis'âes  mdmens  tfhuiiieur, 

«oit  sim^ment  poui^' plaisanter.  lOr  lëà  Indiens 

-laàlabal-es;  «urtout  les  gens  du  peuple ,  voulant 

^t>g^€«tod«r  ou  Bfe  débâ^îfser  de  quéstïôns  im- 

]portùnès  vrép^tt4èbi?itftteïiiiuéf6is'  pàt  ce  mot 

■4ëfta  soiiiJii>umï»''-i  '-•!>  ■>■>  ■        ■■  ^  ...r^ 

-<r;>îf®>ft^HS.:Métra,  %:le  p^us  ^n&rmei.neuffa'oA 
â^iiWàf  ^m  jFrftiîfig  eV.peut-ê,tre,dan^a'Hni- 
'îîfPv  P#?;?onne  n'ignorç,  3  Paris,  q«^,ç(^  tiQ^iune, 
â^mMw^..^  4^%«H4f;,;passp ^v^^^f»t^eut 
V.flf  gïSftf^RWt^e  de.jp.' jopi->»éeawr, Tueries, 
5Rrr:la!eï^a8S9jd^.feuiUafls,.>,^PHWid«s!90u. 
velles  ou  à  en  dire.  Ses  liaisons  avec  M;<  le>«KH&te 
■^!AfM^è^mn  ay^it,ds»ign.é:  lecl^oisir p<»iï; être 
JS^?^Hiî»  ffule  hér^ut.d^  Gazettes  de  JVIaiçid, 
h^  8y?*Wt>donïié.pfle  ^TjtQ  de  qi?nsHj^rM,U«R  qui 
est  fort  diminuée  depuisla.  paix.  Us'en  console 
?P-,<ÎRy?^^  avec,  mp,  yieille  Depjoip«U«i,.  bel- 
eiprityq^^  ne  nomme  «j^demjwsçilq  Sénon^e  ;  00 
,yi^ent  de, consacrer  pe^  tep^rès  fi^iiiiiijt^».  pajç  le 
quatraiij  que  voici  :    '.,.,.  "  "  ' 

..     Wnfee«uprog|tiit!pifl[d!Qp^,;        '• 
'.!>  t^*  9^  plétonuera.p^r^ynnc-        .   i      ^   .  - 
•    <         .    C'est  d'accoupler  le  dieu  Métra  : .     . 

Avec  la  nymphe  Sérioim'e. . 


mii,   ,it 
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Oti*ouve  dans  le  second  volnme  des  OEiiTres 

de  l'abbé  de  Voisenon  un  opéra -comique  inti-^ 

tulé  VJirt  de  guérinteâprit;  M.  D. . . . . . ,  auteui* 

de.la  ehsnson^' Changez-moi  cette  tête,  a  jugé  à 
pFopoà  de  chs^er  le  iitre  de  cette  pièce,  d*eu 
faire  une  comédie  sans  ariettes  ,-«1  de  l'appeler 
ÏJuteur  satinq^ei';  c^est  sons  éetie  nouvelle 
forme  qae<€»ifefit  ouvrage  a^été  représenté, 
pour  la  preinière^CDis^^-par*  les  Comédiens  ita-' 
liens,  le  mardi  a4  Juin.  On  n'a  rien  perdu  assu- 
rément à  la  isuppres^on  des'  ariettesl^  il  n'y  eri 
avait  aucune  qui  fût  eîi  situation^  presqu'au- 
cune  qui  pût  fournir  du  musii^ién  le  riiotif  d'un 
air  intéressant;^  car  des  épigi^ajnmes  ou  des  ma- 
drigaux ne  prêtent  gtt'èrèà'Feipt'ession  musicale: 
ainsi,  en  lessiAptîmànt,  bn  àdôiirié  tout  à-la- 
fois  pliis  de  mouvei^ent  ^  la  scènç.et  plus  de 
vivacité  au  dialogue;  mais  le  vide  de  l'action ,  la 
maigraur  dusuje^  lé  défaut  dé  vraisemblance 
en  cwit  peutrétrefans^î  ^paru  plus  ^sensibles. 

Upé  t^hûse  aaii6  doute ^sses^ ridicule;  c'est  que 
dai)6.}tôut:le  èourslde  lié  pièce  iU^n'eûba^pe  peut- 
être:  {laé. un  seul  triitde  isatire  à  Tauteur  satin-' 
que,lét)que  c'esk  lui' seul 'au  contraire  qui  ne 
cesseid'étre  en  butte  là  l'^grahim^V  aux  sar- 
casmes deS'jdeux  botmes'  âmes*  qyi  'ônf  enfréptis 
dé  le  guérir  jdesonv  penchant  pour  la  satire.- 
Tbnte.  bizarre,  qu  est  cette  inconséquence ,  on  là 
retrouve  dans  la  plupart  de  nos  coniédies  mo- 
dernes j  et  surtout  dans  celles  qtd  ont  la  préten-^ 
lion  d'^e  des  pièces  de  caractère;  le  personnage 
principal  n'y  est  pour  ainsi  dire  que  le  jouet  im«. 
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mobile  de  tCHit  oe  qui  l'entoure;  tous  left  traits  ' 
9oat  lancés  contre  lui^  et,  sans  c^sse  attaqué,  il 
ne  lui  est  presque  jamais  permis  de  se  défendre; 
s'il  ose  le  hasarder,  e'est  sans  force ,  sans  éner- 
gie, el  Ton  voit  toujours  Fauteur  tremblant  de 
ft  embarrasser  lui-même. 

L'abbé  de  Yoisenon  n'eut  pas  désavoué  la 
plupart  des  vers  qu'on  s'est  permis  d'ajouter  à 
son  ouvrage.  Qui  ne  croirait  de  lui  y  par  exemple, 
tous  ces  vers-ci  ?  .. 
.  Un  libraire  a^}9(ard*]^llin>st,gl9,*^.m•rçhaIld  4e  .modes; 

Le  lendemain  vieillit  la  nouveanU  du  jour. 

Un  philosophe ,  mon  enfenl , 
Cela  se  prend  comme  une  f^mme» 

»  Qui ,  moi ,  j'épouserais  un  orglieille]ax  ç^iseur  « 
Qui  fait  des  vers  contre  le»  Dames  I 
C'est  un  genre  odieux ,  et ,  noirceur  pour  noirceur^ 
J*aimei>ais  mieux  qu'il  fil  des  drames ,  etc. 

.  Jiiiuse  etBabet^  ou  la  Suite  des  Trois  Femien, 
comédie,  eti  deux  actes,  en  prose ,  mêlée  d'ariet- 
tes s  a  été  représentée,  pour  la  pisemière  fois,  sur 
le  Théâtre  italien  ,1e  lundi  So  Juin.  Le  Poënieert 
de  M,  Monvel,  la  musique  de  M.  Dezède, Com- 
ment dontierune  idée  de.  oejdi  ouvrage?' Faut* 
il  dire  que  c'est  le  sujet  du  De\^m  dans  un  cos- 
tume plus  sin^ple  et  plus  rural;  que  c'est  tout 
simplement  le  fame;ax  dialogue  d'Horace  et  de 
Lydie ,  mis  en  action  et  S\é  sans  ennui  dans  le 
cours  de  deux  actes?  C'est  indiquer  à  la  vérité 
le  fonds  du  sujet,  mais  rien  de  plus.  Et  qu'ajou- 
ter encore?  la  grâce,  la  finesse  et  la  naïveté  de 
l'exécution  échapperaient  à  une  plus  longue 
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ualyse.  Il  faut  voir  le  tableau ,  et  le  voir  sur  la 
scène  pour  en  conceToir  l'e£Relet  le  charme  ;  il 
faut  voir  la  pantomime  du  rôle  de  Babet  ;  il  faut  là . 
voir  surtout  au  second  acte ,  dans  la  scène  du  rac- 
commodement, jpour  sentir  à  quel  point  on  peut 
animer  et  rajeunir  au  Théâtre  les  situations 
même  qui  semblent  les  plus  communes,  leaj^us 
usées.  Il  est  vrai  que  tout  ce  qui  est  pris  dans  la 
Dature,  tout  ce*  qui  en  conserve  vraiment  le  ca- 
ractère, la  touche  originale  et  naive,  ne  s'use  ja** 
mais.  Que  de  nuances  fines  et  déUcates  la  voix  de 
madame  Dugazon  ne  donne-t-elle  paâ  dans  ce 
rôle  aux  expressions  les  plus  simples!  Il  n'y  a  pas 
une  de  ses  inflexions ,  il  n'y  a  pas  un  mouvemei^t 
de  son  jeu  qui  n'^jqute  au  mouvement  de  la  ^cènci, 
et  ne  le  varie  avec  autant  de  vérité  que  de  grâce. 
S'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  que  celte  actrio9, 
toute  charmai^te  qu  elle  est  au  Théâtre  ^  hors  d^ 
la  scène  manque  également  4'^prit  et  d^  goût, 
il  faut  se  mettre  à  .genoux  dey;aj[it  son  talent  et 
Tadorer  comme  le  prodige  de  quelque  inspira- 
tion divine.  :  '    T-j  ., /'^ 

On. n'a  pas  remarqué  beaucoup  d'idées  nou- 
Telles  dans  la  musique  de  Biaise  et  Babet ^  mai# 
elle  est  au  moins  ai  général  d'un  caractère  pro- 
pre aux  paroles ,  celui  des  paroles  étant  plus  ana- 
logue que  tout  autre  au  talent  de  M.  Desède*  It 
y  a  long-temps  qu'aucun  ouvrage  de  ce  genre 
n avait  autant  réussi;  on  en  est  déjà  à  la  ving« 
tième  représentation,  et  il  continue  d'être  aussi 
suivi  que  le  premier  jour. 
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Il  y  a  long  i- temps  qu'on  avait  désiré  de  voir 
des  Mémoif  es  fidèîès  Sur  la  vie  d'un  prince  aussi 
'célèbre  qu'Ayder -.Ali -Khan.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  en  exiiste  èùcoré  qui  méritent  plus  de  con- 
fiance que  ceux:  qui  viennent  de  paraître  sous 
le  titre  à^HiHôirèQ^'Jyder^Mi'Khàn^Nabab'ba' 
ntider^j  Roi  dès  Canaries,  etci  Soûbà  de  Scina, 
^^ayvu  de  Maysshur,  Somerain  des  empires  cbi 
^€!hérequvei  d(ju  Caîicut,  etc.  ;  ïfabab  de  Bengué" 
^lottr^  etc.j  Séigheur  dés  montagnes  et  vàÏÏées y  Roi 
^des  ite^'dè  ta  Mer,' etc.,  etc.  y  ou  Nouveau^  Mé- 
inoires  surTInéDé-,  'enrichis  de  nbiei  histonques. 
tFdfMM.  D.L.  T,)  général  de  dix  miUe  Jiômmes 
'^  ^r empire  *3fdgol,  et  ci-dei^arit  coihmahdant  en 
^cHefl^rtiU&ieJJ^Ay^er'AUféfttn  Corps  de  trou- 
pes*èûrûpéehnesà  là  solde  de^ ce  JVàhab.  2  volu- 

MM.  D.  L.  T.  est  M.  Maystre  de  La  Tour,  un 
nôfficier  français  qui  a  commàiidé  pendant  trois 
^^nsTartilletit?  d*Ayder-AIi.  Obligé  de'revenir  en 
"France  pour  dés  intérêts  de  fâmflle,  il  à  profité 
du  peu  de  temps  que*  ses  affaires  lui  laissaient 
à  Paris  pour  écrire  l'Histoire  dû  seul  Prince  de 
i'Asie,  qui  depuis  lorng- temps'  étit  paru  digne 
de  fixer  l'attention'  de  rEurôpë  entière;  mais 
particulièrement  celle  delaFrance,'dont  il  se  fai- 
sait honneur  d'être  l'allié.  W[;  de  La  Tour  est 
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reparti  vers  la  fin  de  l'annéç  deri^i^re,  ayant  que 
son  livre  fût  ipiprimé,  et  c  est  M.  Le,  Rouge ^ 
géographe  du  Roî^  qui  s'eat  chargé  d'en  être 
l'éditeur.  ' 

On  comprendra  sans  doute  aiséoient,  d'après 
cette  notice  même,  qu^il  ne  jT^utpas  s'attendre 
à  trouver  dans  la  .upuvelleiKi^toîre.d'Ayder-Ali 
ni  la  noblesse  de  SaJluste,  nii' élégance  de  Quinté- 
Curce,  ni  la  profondeur  de  Tàoite^c^est  un  essai 
trés-infprme.à  tous  égards^  mais  qui  porte  ce*, 
pendant  un  caractère  assez  imposant  d'exactitude 
et  d'impartialité.  L'auteur,  a  été  tétnoin  d'une, 
partie  des  actions  ^e  son  héros,  et  celles  qu'il 
a  vues  par  ^s  prpipres  yeux  Font  mis  à  même 
d'apprécier  plu^  sainement  celles  qu'A  n'a  pu 
rapporter  que  sur  Ja  foi  d'autrui.  Plusieurs  notea 
prouvent  quç  l'auteur  a  cherché  à  s'instruire ,  et 
peu  de  voy^ews.iî^us  donnent  des  idées  aussi 
nettç^.des  usages  et  des  mœurs:  de  l'Inde ,  de  la 
faibleasie  et  de  la  puissance  de  ses  souverains, 
de  leurs  ressouyioei*  jet  de.  leur  politique. 

Couplets  de  M',  Ducis  ^  de  T Académie  fran-* 
çaise,  à  mademoiselle -Clairon,  pour  le 
jour  de  safété..   -  .  ,  . 

Le;  jour  «piflr  naquit  HIppolyte , 
Deux  pouvoirs^  prompts  à  s'irriter. 
Se  disputaient  pour  le  mérite  y 
A  qui  saurait  mieux  la  doter. 
Aucun  dés  déifx  iTeut  la  victoire  ^ 
♦  Ils  partagèrent  par  moitié  : 
iSoni  £ttpnt  fut  lait  pour  la  gloife»  ^ 
Son  cœur  fut  Eût  pour  l!ai»îtié« 
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Ayec  lair  fribole 

JTai  des  grands  projeU» 

Mais  on  me  les  bole 

Abant  qu'ils  soient  £iits. 

Mon  sort  m*épotdiantè, 

C^r,  tans  me  banter , 

Tout  ce  qa'on  inbcnte 

Tallaîs  rinbenter.. . 
£h  donc  !  j*of&e  à  la  patrie 
Trois  projets  du  meilleur  goût , 
Pour  mettre  Pair  en  régie. . . 
Comptez  sur  mon  industrie. 
Mais  sachons  par  quels  moyeo*  * 
J'aurai  la  messagerie 
De  ses  fiacres  aériens. 
Faut-il  des  fonds?  j'ai  mon  homme  ; 
L'intérêt  le  plus  décent  : 
H  me  prêtera  la  somme  * 
En  dépit  de  nion  accent  .V  . 
Tenez,  Mousfu,  c'çst  ^'en  totit  oaa , 
Si  le  projet  ne  russit  pa»,  . 
Le  bateau  que  j'implore, . . 

GASSAZIDJIi;.  .     . 

Ehbien?  ' 

nTest  néwssaire  encdie ,  ^  '  >  • 
Vous m'etitendez  IneH.    , . ,    \ ,. 
.    Je  déteste  mes  créanciers,  .^  ^ 

Et  pour  fuir  eux  et  leurs  huissiers  ^ 
Je*  Tondrais  bien ,  sur  la  bfxme. . . 

CASSANDaB.. 

-     ElibieH? 

LE   GASCOir. 

Faire. un  tçp94ansjla;liine«  (.  1  ' 

GASSAHDaK. 

Ah  I  je  TOUS  entends  bien ,  etç^    .... 
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Jamais  boulie  de  savon  n'occupa  plus  sérieu- 
sement une  troiipe  d'enfans  que  le  globe  aé- 
rostatique Ae  M"  Montgolfîer  n'occupe,  de- 
puis un  mois ,  la  ville  et  là  Coui*;  dans  tous  nos 
cercles,  dans  tous  nos  soupers,  aux  toilette^ 
de  nos  jolies  femmes,  comine  dans  nos  lycées 
académiques,  il  n'est  plus  question  que  d'expé- 
riences, d'air  atmosphérique,  de  gaz  inflamma- 
ble, de  chars  volans,  de  voyages  aériens.  Oiï 
ferait  un  livre  beaucoup  plus  fou  que  celui  àû 
Cyrano  de  Bergerac,  en  recueillant  tous  leà 
projets ,  toutes  les  chimères ,  toutes  les  extrava- 
gances dont  on  est  redevable  à  la  nouvelle  dé- 
couverte. J'ai  déjà  vu  nos  politiques  de  café  cal- 
culer avec  une  douleur  vraiment  patriotique 
l'accroissement  de  dépenses  que  causerait  sans 
doute  l'établissement  indispensable  d'une  ma- 
rine aérienne.  J'en  ai  vu  d'autres  sourire  à  l'idéei 
heureuse  d'en  former  un  département  très-con* 
venable  pour  t^l  tninisfre  qui  s'en  contenterait 
peut-être,  vu  son  irnpàtience  de  n'en  point  ob- 
tenir d'autre.  Toute  l'inquiétude  que  laisse  à 
M.  Gudin  de  La  Brenellerie  le  succès  d'une  in- 
vention si  propre  à  reculer  les  bornes  de  la  mo- 
narchie comme  celles  de  l'esprit  humain ,  c'est 
que  l'Angleterre  notre  rivale  ne  s'en  empare, 
ne  la  perfectionne  avant  nous ,  et  n'usurpe  bien- 
tôt l'empire  des  airs ,  comme  elle  usurpa  trofr 
long-temps  celui  de  Neptune*  Notre  poète  phi-^ 
losophe  eût  bien  désiré,  je  pense ,  qu'au  lieu  de 
«'arrêter ,  dans  le  nouveau  traité  de  paix ,  à  t^nt 
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de  conditions  moins  importantes ,  nos  négociâ<^ 
teurs  eussent  plutôt  songé  à  bien  établir  nos 
titres  et  nos  privilèges  relativement  à  un  objet 
dont  les  suites  pourront  s'étendre  quelque  jour 
fort  au-delà  des  limites  de  notre  petite  atmos' 
phère;  mais  il  a  senti  combien  la  chose  était 
embarrassante.  Le  génie  de  M.  Blanchard,  en- 
core  tout  étourdi  des  huées  qu'il  avait  essuyéea 
Tannée  dernière,  s'est  réveillé  tout- &- coup  au 
bruit   de  la  renommée   de  M™  MontgoÈer; 
en  combinant  sa  machine  avec  le  secret  nouvel- 
lement découvert,  il  n'a  pas  encore  renoncé  à 
l'honneur  d'être  le  premier  navigateur  aérien; 
tLous  pouvons  donc  espérer  d'avoir  des  voitures 
de  toute  espèce ,  et  pour  voguer  dans  les  airs  ^ 
et  pour  voyager  peut-être  même  de  planète  en 
planète.  On  a  déjà  prévu  que  pour  les  course» 
de  cérémonie ,  pour  les  équipages  ordinaires  de 
la  Cour,  rien  ne  serait  plus  décent  que  de 
beaux  attelages  d'aigles  ;  le  paon ,  l'oiseau  de  Ju' 
3Qon ,  serait  consacré  pour  le  service  de  la  Reine; 
les  colombes  de  Vénus  en  seraient  trop  jalouses 
«i   elles  n'en  partageaient  pas  quelquefois  h 
gloire.  On  perfectionnerait  tout  exprès  la  race 
(des  hiboux  et  des  vautours  pour  conduire  les 
demi-fortunes  des  philosophes  et  des  médecine 
De  toutes  ces  foHes,  celle  qui  me  rit  davantage  y 
c'est  de  s'élever  au  haut  des  airs  à  l^  faveur  du 
italien  aérostatique ,  d'avoir  avec  soi  de  bonnes 
lunettes,  et  d'attendre  tranquillementle  moment 
9tt  Vqxx  veri*ait  passer  »ou^  ^^es  piedb  la  cootré» 
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du  globe  qu'on  seyait  tenté  de  parcourir,  pour 
s'y  laisser  descendre  tout  doucement,  presque 
j^ns  dépense  et  sans  danger  ;  on  irait  ainsi  le  soir 
à  1^. Chine,. et  l'on  en  reviendrait  le  lendemain 
.matin.  Quelque  respect  que  j'aie  pour  lantique 
.^agesjse  des  ebfans  de  Confutzée,  ce  n'est  plus 
aujourd'hui  par-là  que  je  commencerais  mes 
.voyages ,  je  n'irais  pas  si  loin. 

3\^s  il  ^st  temps  de  revenir  à  la  découverte 
ie  M"  Mpntgolfier;  pour  avoir  donné  lieu  à 
.beaucoup  de  Jolies ,  elle  n'eu  est  assurément 
ni  .mpins  réelle,  ni  moins  intéressante.  Ce  qui 
Jes  engagea  dans  cette  recherche,  ce  fut  le  désif 
d'imagi&et  pour  le  siège  de  Gibraltar  quelque 
ressource  plus  heureuse  que  celle  des  jbatterie» 
flottantes.  .Ce  désir,  sans  doute  assez  vague  en 
-lui-nftême ,  mais  animé  par  l'aetivité  naturelle 
de  lemr  industrie  et  par  l'intérêt  d'occuper  les 
loisirs  que  leur  laissait  le  soin  de  leur  manu* 
Jfeicture ,  les  encouragea  à  faire  beaucoup  d'es- 
sais, beaucoup  de  tentatives  inutiles,  sans  en 
être  rejbutés.  Ils  parvinrent  enfin  à  construire 
la  machine,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de 
vous  annoncer;  une  expérience  de  Boyle  sur  la 
pesanteur  de  l'air  leur  en  fit  naître  la  première 
idée ,  et  l'essai  qui  fut  pour  eux  l'aurore  du  suc- 
cès,-le  voici.  lien  est  d'une  découverte  célèbre 
comineL d'une  illustre  maison;  on  se  plaît  à  re- 
cueillir îu^qu'àux  moindres  détails  de  leui*  pre-» 
mière  origine. 

'  JJjxe  pièce  de   taffetas  que  M»  Montgolfier 

16, 
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avaient  fait  venir  de  Lyon ,  pour  en  faire  tout 
simplement  des  doublures  d'habit ,  leur  parut 
beaucoup  mieux  employée  à  des  expériences  de 
physique.  Grâce  à  quelques  coutures ,  le  taffetas 
prend  bientôt  la  forme  plus  ou  moins  exacte 
d'un  globe  ou  d'une  sphère  ;  ils  trouvent  le 
moyen  d'y  introduire  4o  pieds  cubes  d'air;  le 
ballon  échappe  de  leurs  mains  et  s'élève  au  pla- 
fond de  l'appartement.  La  joie  d'Archimède, 
lorsqu'il  eut  trouvé  la  solution  de  son  fameux 
problème,  ne  fut  pas  plus  vive  que  ne  le  fut 
dans  ce  moment  celle  de  nos  physiciens;  ils 
s'empressent  de  ressaisir  leur  machine  et  l'aban- 
donnent dans  un  jardin,  où  elle  s'élève  au-delà 
de  3o  pieds.  De  nouvelles  expériences  ayant 
assuré  ce  premier  succès,  ils  construisirent  la 
grande  machine  qui  s'éleva,  le  5  Juin,  en  pré- 
sence des  Etats,  de  la  proviilce;  et  c'est  celle  dont 
le  procès-verbal  envoyé  à  M.  le  Contrôleur-gé- 
néral a  été  communiqué  par  lui  à  l'Académie 
des  Sciences, 

Ce  globe  avait  35  pieds  de  diamètre  ;  il  était 
de  toile  enduite  de  papier  collé.  On  sait  aujour- 
d'hui qu'ils  s'étaient  procuré  le  gaz  dont  ils  l'a- 
vaient rempli  par  un  procédé  fort  simple  et  peu 
dispendieux ,  en  faisant  brûler  de  la  paille  hu- 
mide et  diflFérentes  substances  animales,  telles 
que  de  la  laine  et  d'autres  matières  de  graisse 
plus  ou  moins  inflammables  ;  c'est  à  la  faveur 
de  cette  fumée  que  le  globe,  livré  à  lui-même, 
s'€$t  él^vé  à  pertes  de  vue  à  une  hauteur  estimée 
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par  les  uns  5oo  toises,  par  les  autres  1,000;  il 
est  redescendu  dix  minutes  après,  sans  doute 
par  la  déperdition  du  gaz  qu'il  renfermait.  Sui- 
vant le  calcul  de  M"^  Montgolfler,  le  globe  occu- 
pait l'espace  d'un  volume  d'air  du  poids  de  2,1 56 
livres;  mais  comme  le  gaz  ne  pesait  que  1,078 
et  le  globe  5oo  livres,  il  y  avait  un  excès  de  678 
livres  pour  la  force  aVec  laquelle  le  globe  tendait 
à  s'élever. 

Il  ne  faut  donc  qu'un  peu  de  fumée  pour  opé- 
rer les  plus  beaux  prodiges;  et  qui  pourrait  en 
douter  ?  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  secret 
avait  été  soupçonné  depuis  long-temps.  Qui  n'a 
pas  entendu  parler  de  la  fumée  de  l'amour-pro- 
pre,  de  la  gloire,  de  l'opinion  ?  C'est  avec  de  la 
fumée  qu'on  élève  l'homme  au-dessus  de  lui- 
même,  qu'on  fait  les  héros,  les  poètes,  les  grands 
hommes  en  tout  genre.  Au  physique  comme  au 
moral,  tout  vient  de  la  fumée  et  tout  doit  retour- 
ner en  fumée  :  des  lois  de  la  nature  c'est  la  plus 
constante,  la  plus  universelle  ;  mais  nous  nous 
réservons  d'en  parler  une  autre  fois. 

Personne ,  à  Paris,  ne  s'est  intéressé  plus  vive- 
ment à  la  découverte  de  M»  Montgolfier  que 
M.  Faujas-de-Saint-Fond ,  auteur  d'une  excel- 
lente Histoire  naturelle  des  montagnes  du  Viva- 
rais;  c'est  lui  qui  saisit  avec  enthousiasipe  l'idée 
d'ouvrir  une  souscription  pour  faire  répéter  Tex- 
périence  à  Paris ,  et  qui  proposa  d'en  charger 
MM.  Charles  et  Piobert,  comme  les  hommes  les 
plus  propres  à  la  faire  réussir.  Ces  Messieurs 
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dirent  d*abord  que  quarante  ou  cinquante  louis 
suffiraient  .pour  tous  les  frais  de  Texpérience, 
et  nous  sommes  si  accoutumés,  dans  ce  pays,  à 
des  associations  et  à  des  dépenses  de  cet  ordre, 
que  la  munificence  de  notre  esprit  public  fut 
toute  émerveillée  que  cette  petite  somnâë  eût 
été  trouvée  au  bout  de  quelques  jours,  à  3  livret 
par  personne  pour  trois  billets. 

A  peine  lé  projet  de  la  souscription  eut-il  été 
accueilli  qu'il  y  eut  une  guerre  ouverte  entre  les 
commissaires  de  la  souscription  et  lesi  physi- 
iiiens  chargés  de  faire  exécuter  la  mactiiriei  II  se- 
rait un  peu  long  d'entrer  dans  tous  lés  détails 
de  cette  illustré  querelle.  Un  des  points  lésPplus 
vivement  débattus  entre  ÏH  deux  partis  ftit  de 
savoir  si  l'on  abandonnerait  le  glbbe  à  sa  desti- 
née ,  ou  si  on  le  réserverait  pour  de  nouvelles 
expériences  ;  les  souscripteurs  exigèrent  absolu- 
ment qu'il  fut  livré  à  lui-même  ;  mais  ils  né  l'ob- 
tinrent qu'en  promettant  des  hotioraireë  plus 
considérables  à  M.  Robert,  et  crûrent  qu'ils  en 
seraient  bien  récompensés  par  le  plaisir  d'ap- 
prendre un  jour  tout  Tétonnement  que  l'appa- 
rition de  leur  globe  ne  manquerait  pas  de  causer 
aux  habitans  dii  Mexique  ou  du  Mogol,  peut-être 
même  aux  philosophes  de  la  liine  ou  de  quelque 
autre  planète.  De  si  ridicules  débats  n'ont  pas 
empêché  heureusement  que  la  machine  n'ait  été 
exécutée,  et  ne  l'ait  été  fort  bien  en  taffetas 
verni  de  cette  gomme  élastique  que  M"  Ro- 
bert ont  trouvé  le  secret  de  dissoudre.  Comine 
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jon  ignorait  encore  le  proce'dé  par  lequel 
M»  Montgolfier  avaient  rempli  la  leur,  on  a 
employé,  pour  remplir  celle-ci,  de  l'air  inflamma- 
ble produit  par  une  dissolutjion  de  limaille  de 
fer  dans  de  l'acide  vitriolique  ;  et  si  ce  procédé 
n'était  pas  plus  difficile,  plus  long,  plus  dispen- 
dieux que  l'autre ,  il  serait  bien  préférable  sans 
doute,  le  gaz  qu'il  produit  étanf  à  l'air  atmos- 
phérique comme  i3  à  107;  aussi  n'est-il  aucun 
détail  de  ce  procédé  dont  MM.  Faujas ,  Robert , 
Charles  et  autres  ne  se  soient  attribué  et  disputé 
tour-à-tour  l'invention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  globe  aérostatique  cons- 
truit par  MM,  Robert  s'est  élevé  majestueuse* 
ment  du  Chaittp-de-Mars,  le  27  de  ce  mois,  à 
cinq  heures  précises ,  aux  yeux  de  tout  Paris. 
Le  jour  de  l'expérience  avait  été  indiqué  quel- 
ques jours  d'avance  ;  jamais  revue  du  Roi  n'avait 
attiré  une  plus  grande  affluence  de  monde  de 
tout  état  et  de  toute  condition.  Le  globe  avait  ' 
environ  12  pieds  die  diamètre.  On  n'a  pas  été 
d'accord  sur  la  hauteur  à  laquelle  il  s'était  élevé  ^ 
la  circonstance  du  mauvais  temps  en  a  rendu 
l'appréciation  dif&cilë;  mais  son  petit  volume 
apparent  a  fkit  juger  qu'elle  devait  être  consi- 
dérable; il  a  disparu  entièrement  au  bout  de 
quelques  minutes.  Nos  vœux  et  notre  admira- 
tion auraient  voulu  le  porter  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'univei's  ;  il  a  trompé  notre  attente  ; 
au  lieu  d'aller  étonner  les  rivages  lointains  de 
json  auguste  présence,  il  a  bonjé  modestement 
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sa  course  (i)  à  Gonesse,  village  situe  à  quatre 
lieues  de  Paris,  et  il  y  a  fait  grand'peur   aux 
paysans  qui  l'ont  vu  s'abattre  dans  un  çhaipp 
où  ils  étaient  occupés  à  travailler. 

On  ne  sera  point  surpris  que ,  trois  jours  après, 
tout  Paris  ait  été  inondé  de  gravures  représen- 
tant et  le  départ  du  globe  et  son  arrivée. 

Beaucoup  de  gens  qui  se  piquent  de  rester 
froids  au  milieu  de  l'enthousiasme  public,  n'ont 
pas  manqué  de  répéter  :  McUs  quelle  utilité  reti- 
rera-t'On  de  ces  epcpérierices  P  A  quoi  bon  cette 
décous^erte  dont  on  fait  tant  de  bruit?  Le  véné- 
rable Franklin  leur  répond  avec  sa  simplicité 
accoutumée  :  Eh\  çl  quoi  bon  Vçnfant  qui  vient 
ç?e  naître?  En  effet,  cet  enfant  peut  mourir  au 
berceau,  peut-être  ne  sera-t-il  qu'un  imbécille, 
mais  peut-être  aussi  le  verra-t-on  quelque  jour 
la  gloire  de  son  pays,  la  lumière  de  son  siècle j 
le  bienfaiteur  de  l'humanité  ... 


Alexandre  aux  Indes ^  opéra  en  trois  actes, 
paroles  de  M.  Morel,  secrétaire  des  Finances  de 
Monsieur,  musique  de  M.  Mereaux,  a  été  repré'- 
sente,  pour  la  première  fois,  sur  le  Théâtre  de 
rAcadémie  royale  de  Musique ,  le  mardi  26. 

Le  Poëme  est  bien  bâti  sur  le  même  fonds 
que  la  tragédie  de  Racine ,  mais  dans  des  prin- 
cipes fort  différens.  M.  Morel  a  trouvé  l'action 
de  la  tragédie  beaucoup  trop  compliquée,  il  l'a 
tendue  infiniment  plus  simple.  Il  s'est  souvenu 

(x)  Qui  a  été  environ  de  cinq  quarts  d'heure.  ^ 
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qu'on  avait  reproché  à  Racine  d'avoir  avili  le 
caractère  d'Alexandre  par  un  esprit  de  galan- 
terie peu  convenable  à  ce  héros  ;  il  l'a  rendu  in- 
différent à  tout  autre  sentiment  que  celui  de  la 
gloire;  et  par  un  excès  de  sévérité,  peut-être  sans 
exemple  à  l'Opéra,  il  n'a  laissé  pour  ainsi  dire 
à  ses  personnages  aucune  espèce  de  tendresse 
ni  de  passion,  C'était  sans  doute  le  moyen  de 
faire  un  opéra  fort  raisonnable;  mais,  en  sui- 
vant cette  marche ,  il  était  difficile  d'y  mettre  du 
mouvement  et  de  l'intérêt;  l'auteur  en  a  fait  le 
sacrifice  à  l'honneur  des  mânes  de  Porus  et 
d'Alexandre. 

La  musique  de  cet  opéra  ne  mérite  pas  l'hon- 
neur de  la  critique  ;  ce  sont  des  notes  sans  idées  : 
on  y  a  trouvé  ^es  phrases  entières  prises  au 
hasard  dans  les  ouvrages  même  les  plus  con- 
nus; ce  qui  a  fait  dire  qiie  le  Poëme  était  d'Inde, 
et  la  musique  en  Macédoine.  Il  ne  faut  pas  exi- 
ger qu'un  calembour  ait  plus  d'exactitude  et 
de  justice  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
venir que  s'il  y  a  des  morceaux  fort  négligés 
dans  le  Poëme,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
écrits  avec  plus  de  noblesse  et  d'élégance  que 
9e  le  sont  aujourd'hui  la  plupart  des  ouvrages 
de  ce  genre. 

La  séance  publique  de  l'Académie  française 
Vest  tenue,  suivant  l'usage,  le  lundi  aS,  jour 
de  Saintr Louis.  M.  l'Archevêque  d'Aix,  en  qu^^r 
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lité  de  Directeur,  à  annoncé  que  le  prix  d'élo- 
quence proposé  pour  le  meilleur  Eloge  de  Fon- 
tenelle  avait  été  remis  à  l'année  prochaine, 
aucun  des  Discours  qui  ont  concouru  n'ayant 
entièrement  satisfait  l'Académie. 

Les  bonnes  actions  sont  encore  moins  rares 
que  les  beaux  Discours.  Plusieurs  actes  de  cha- 
rité et  de  désintéressement  avaient  partagé  l'at- 
tention du  nouvel  Aréojpage  de  vertu;  après  en 
avoir  cité  quelques-uns ,  M.  le  Directeur  a  dé- 
claré que  la  Compagnie  avait  cru  devoir  donner 
la  préférence  au  dévouement  généreux  avec  le- 
quel une  garde  -  malade  avait  sacrifié  à  la  per- 
sonne confiée  à  ses  toins,  noix-seulément  tout 
ce  qu'elle  possédait,  mais  encore  tout  ce  que 
son  crédit  avait  pu  lui  procurer  pendant  l'es- 
pace de  deux  ans.  Cette  garde  -  malade  est  la 
dame  Lespanier,   et  l'objet  de  ses  sacrifices, 
madame  la  comtesse  de  Rivarôl ,  fille  du  sieur 
Flint,  maître  dte  langue  anglaise,  et  femme  du 
prétendu  comte  de  Rivarol,  assez  connu  par  ses 
libelles  contre  Tabbé  Delillfe.  C'est  cétt^  dame 
Lespanier  qui  a  mérité  la  première  l'honorable 
prix  fondé  par  M.  de  Monthîèn  ;  présente  à  Tas* 
semblée,  elle  a  reçu  avec  la  médaille  tous  les 
applaudissemens  dus  aux  preuves  d'un  attache- 
ment si  rare  et  si  digne  d'admiration.  Il  n'y  a 
que  la  vanité  très-humiliéé  de  M.  et  de  madame 
de  Rivarol  qui  se  soit  avisée  de  lui  disputer 
l'honneur  d'une  si  juste  récompense  ;  les  inten* 
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lions  de  la  Compagnie  n'étaient  pas  encore  pu» 
bliques,  qu'on  s'est  empressé  de  lui  adresser  les 
remootranceà,  et  même  les  menaces  les  plus 
vives  pour  l'empêcher  de  persister  dans  son  ju- 
gement, en  niant  le  fait,  en  s'efforçant  d'en 
altérer  les  circonstances  pour  en  diminuer  le 
mérite,  en  déclarant  enfin  qu'on  réclamerait: 
hautement  coiitre  la  surprise  faite  à  la-religioii 
de  messieurs  les  Quarante.  Ces  Messieurs  ont 
dédaigné  les  plaintes  et  les  menaces  dé  M.  dé 
Rivarol;  on  a  eu  seulement  la  discrétion  de  ne 
pas  nommer  l'objet  des  charités  de  la  garde- 
malade  ;  on  a  bien  compté  que  la  malignité  du 
public  ne  l'ignorerait  pas  long-temps;  etl-aBbé 
Delille  n'aura  pas  été  trop  fâché  sans  doute  d'avoir 
trouvé,  sans  la  chercher,  une  réponse  si  chré- 
tienne au  vers  de  la  fable  du  Chou  et  du  Navet. 

Ma  feuille  t*a  nourri,  mon  ombre  t*a  tu  naître. 

Pour  occuper  la  séance,  nos  Quarante  immior- 
tels  ont  été  réduits  à  évoquer  les  mânes  de  leurs 
confrères.  M.  le  marquis  de  Condorcet  a  lu  un 
Éloge  historique  de  Fontenelle,  composé  defrag- 
mens  trouvés  dans  le  porte-feuille  de  feu  ]Vï.  Du- 
clos ,  retouchés  et  rédigés  par  lui.  Cet  Éloge , 
quoique  semé  d'idées  et  d'anecdote9  piquantes , 
a  paru  long;  la  plupart  de  ces  anecdotes  étaient 
déjà  fort  connues.  En  voici  une  que  nous  ne 
nous  rappelons  pas  d'^avoir  vue  ailleurs.  Oii  par- 
lait devant  M.  de  Fontènelle  du  projet  de  réunir 
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rÉglise  presbytérienne  et  TÉglise  anglicane  ;  Ce 
projet  y  dit-il,  ne  réussira  pas  y  ce  sont  des  enne- 
mies qui  ne  se  réconcilieront  qu^à  la  mort. 

M.  Lemierre  a  terminé  la  séance  par  la  lecture 
du  premier  acte  de  sa  tragédie  de  Bamevelt;  cet 
acte  a  beaucoup  mieux  réussi  que  celui  qu'il  lut 
le  jour  de  sa  réception  :  on  y  a  trouvé  des  idées 
fortes  et  brillantes ,  des  vers  pleins  de  chaleur 
et  d'énergie  ;  les  portraits  de  Henri  IV  et  de  Phi- 
lippe II  ont  été  applaudis  avec  enthousiasme. 
Ces  portraits  sont  dans  la  bouche  de  Darnevelt  : 

Quand  des  rives  du  Tage  aux  rives  de  la  Seine 
Philippe  encourageait  une  ligue  inhumaine  , 
Quand  il  payait  les  Seize  et  leurs  noires  fureurs 
Du  même  or  que  jadis,  parmi  d'autres  horreurs, 
La  même  violence  aveugle  et  fanatique 
Avait  couru  ravir  aux  peuples  du  Mexique  , 
Des  Harlay,  des  Potier  fascîna-t-îl  les  yeux  ? 
Ils  ne  virent  en  lui  qu'un  sombre  ambitieux , 
Qui  divisait  la  France  en  ces  momens  d'orage , 
Pour  saisir  les  débris  d'un  superbe  naufrage  , 
Qui  voulait  régner  seul ,  et  réunir  enfin 
Les  sceptres  de  l'Europe  en  faisceau  dans  sa  main. 

....  Henri  n'est  plus ,  c'est  sa  mort  qui  nous  perd. 
Regretté  parmi  nous  comme  il  Test  dans  la  France , 
Il  manque  aux  Hollandais  que  servait  sa  pubsance-. 
Le  Ciel  de  ce  héros  parut  avoir  fait  choix 
Pour  réconcilier  la  terre  avec  les  Rois. 
Elevé  loin  des  Cours ,  et  le  malheur  pour  maître  y 
Plus  tard  il  devint  Roi ,  plus  il  fut  fait  pour  l'être. 
Souverain  par  le  droit ,  par  le  cœur  citoyen , 
Il  fut  son  propre  ouvrage  et  nous-mêmes  le  sien... 
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Il  paraît  quatre  nouveaux  volumes  du  Ta- 
hleau  de  Paris;  cela  ne  fait  que  huit  en  tout: 
après  cela  M.  Mercier  n'a-t-il  pas  raison  de  se 
plaindre  que  l'Encyclopédie  est  trop  volumi- 
neuse ?  On  trouve  dans  ces  derniers  volumes , 
comme  dans  les  autres,  beaucoup  de  minuties, 
beaucoup  de  choses  de  mauvais  goût,  mais  de 
Tintérêt ,  une  grande  variété  d'objets  et  des 
vues  utiles.  Quelqu'un  disait  avec  assez  de  rai- 
son que  cet  ouvrage  était  un  excellent  Bréviaire 
pour  un  lieutenant  de  police. 
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XiA  physique,  la  chimie  et  la  mécanique  ont 
produit  de  nos  jours  plus  de.  miracles  que  le  fa- 
tiatâsme  etia  superstition  n'en  avaient  fait  croire 
dans  des.  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.  Il  y 
a: long-temps  qu'on  n'avait ^ntej(xdu  parler  en 
France  du  célèbre  Joueur  ^'Echecs  de  M.  de 
Kempelen  ;  mais  cette  admirable  machine  était 
presque  oubliée  ;  l'auteur  l'avait  même  en  partie 
démontée ,  et  peut-être  n'eût-il  jamais  songé  à  la 
rétablir,  si  l'Empereur  ne  lui  avait  pas  témoigné 
le  désir  de  la  faire  voir  au  comte  et  à  la  comtesse 
du  Nord,  pendant  le  séjour  que  L.  A.  I.  firent, 
l'année  dernière,  à  Tienne.  Ayant  été  admirée 
de  ces  augustes  voyageurs  autant  qu'elle  mérite 
de  l'être,  on  se  réunit  pour  conseiller  à  M.  de 
Kempelen  d'aller  jouir  dans  les  pays  étrangers 
de  toute  la  gloire  de  son  invention,  et  l'Empe- 
reur voulut  bien  lui  permettre  de  s'absenter  à 
cet  effet  pendant  deux  ans;  c'est  la  circonstance 
à  laquelle  nous  devons  la  satisfaction  d'avoir  vu 
ce  chef-d'œuvre,  sans  contredit  la  plus  éton- 
nante production  qui  ait  encore  paru  dans  ce 
genre.  On  en  a  donné  une  description  fort  dé- 
taillée dans  une  brochure  intitulée  Lettres  de 
M.  Charles  Gotttieb  de  Findisch,  sur  le- Joueur 
d^ Echecs  de  M.  de  Kempelen ,  traduction  libre 
de  V allemand^  accompagnée  de  trois  gravures 
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en  taille-douce  qui  représentent  ce  fameux  au- 
tomate  y  et  publiée  par  Chrétien  de  Méchetj 
membre  de  V Académie  impériale  et  royale  de 
Vienne  et  de  plusieurs  autres,  A  Bâle^  jchez 
r Editeur  y  1783.  Nous  nous  bornerons  au  plus 
simple  précis. 

L  armoire  à  laquelle  l'automate  est  fixé  a  trois 
pieds  et  demi  de  large,  deux  pieds  de  profon- 
deur, et  deux  pieds  et  demi  de  haut  ;  elle  porte 
sur  quatre  roulettes,  au  moyen  desquelles  elle 
peut  être  mue  facilement  d'un  endroit  à  l'autre. 
Derrière  cette  armoire  l'on  voit  une  figure  de 
grandeur  humaine ,  habillée  à  la  turque ,  assise 
sur  une  chaise  de  bois  affermie  à  demeure  au 
corps  de  l'armoire,  et  qui  se  meut  avec  elle  lors* 
qu'on  la  promène  dans  l'appartement.  Cette  fi- 
gure est  accoudée  du  bras  droit  sur  la  table  qui 
forme  le  dessus  de  l'armoire;  de  la  main  gauche 
elle  tient  une  longue  pipe  à  la  turque,  dans  l'at- 
titude d'une  personne  qui  vient  de  fiimer.  C'est 
avec  cette  main  qu'elle  joue  lorsqu'on  lui  a  ôté 
la  pipe.  Devant  l'automate  est  un  échiquier  fixé 
sur  la  table.  M.  de  Kempelen  ouvre  les  portes 
de  devant  de  cette  armoire  et  sort  le  tiroir  qui 
est  au-dessous.  L'armoire  est  divisée  par  une 
cloison  en  deux  parties  inégales  ;  celle  qui  est  à 
gauche  est  la^plus  étroite,  elle  n'occupe  guère 
•que  le  tiers  de  la  largeur,  et  est  remplie  de 
rouages,  leviers,  cylindres  et  autres  pièces  d'hor- 
logerie ;  dans  celle  à  droite ,  on  voit  quelques 
roues ^  quelques  barillets  à  ressorts,  et  deux 
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quarts  de  cercle  horizontaux.  Le  reslfe  est  rem- 
pli par  une  cassette,  un  coussin  et  une  tablette 
su?'  laquelle  l'on  voit  des  caractères  tracés  en 
or.  L'inventeur  sort  la  cassette  et  la  pose  sur 
une  petite  table  près  de  la  machine;  il  en  fait 
de  même  de  la  tablette  dont  l'usage  sera  expli* 
que  dans  la  suite  de  cette  description.  Les  portes 
de  devant  de  l'armoire  ouvertes,  on  ouvre  en- 
core celles  de  derrière,  en  sorte  que  tout  le 
rouage  reste  à  découvert;  on  y  porte  de  plus 
une  bougie  allumée  pour  en  éclairer  mieux  tous 
les  recoins.  On  lève  ensuite  le  cafetan  de  l'auto- 
mate, et  on  le  rabat  par-dessus  sa  tête,  de  ma- 
nière à  découvrir  complètement  sa  structure 
intérieure ,  et  l'on  n'y  voit  également  que  des 
leviers  et  des  rouages  qui  remplissent  tout  le 
corps  de  l'automate;  ainsi  l'impossibilité  d'y 
cacher  aucun  être  vivant  ne  saurait  être  portée 
à  un  plus  haut  degré  d'évidence.  Après  avoir 
laissé  le  loisir  de  tout  examiner,  on  referme 
toutes  les  portes  de  l'armoire  et  on  la  place  der- 
rière une  balustrade  qui  a  pour  objet  d'empé^ 
cher  les  spectateurs  d'ébranler  la  machine  en 
s'appuyant  sur  elle  lorsque  l'automate  joue,  et 
de  réserver  libre  pour  l'inventeur  une  place 
assez  spacieuse  dans  laquelle  il  se  promène, 
s'approchant  parfois  de  l'armoire,  soît  de  droite, 
soit  de  gauche,  sans  y  toucher  néanmoins  que 
pour  en  remonter  par  intervalle  les  ressorts.  Il 
paraît  si  difficile  d'imaginer  quelle  communica^ 
tion  il  peut  y  avoir, entre  la  machine  et  la  table, 
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entre  la  machine  et  la  cassette  à  laquelle  Finven* 
teur  â  cependant  assez  souvent  recours  durant 
le  jeu  de  l'automate,  qu'on  a  été  fort  tenté  de 
regarder  cette  cassette  comme  un  hors*d'ceuvre 
employé  à  distraire  l'attention  des  spectateurs  ; 
mais  M.  de  JB^empelcn  assure  que  cette  cassette 
est  si  indispensablement  nécessaire  au  méca^ 
ûisme  de  son  automate,  que  sans  elle  il  ne 
pourrait  pas  jouer,  et  il  ajoute  que ,  lorsqu'il 
publiera  sod  secret,  l'on  sera  convaincu  de  la 
vérité  de  ce  qu'il  avance. 

Si  l'automate  joue  de  la  main  gauche,  c'est 
par  une  distraction  de  l'auteur,  qui  ne  s'en 
aperçut  que  lorsque  son  travail  $e  trouva  trop 
avancé  pour  qu'il  fût  possible  de  rectifier  cette 
petite  négligence.  Lorsque  lautomate  a  un  coup 
à  jouer,  son  bras  se  lève  lentement,  mais  avec 
aisance,  même  avec  une  sorte  de  grâce,  et  se 
dirige  sur  la  case  de  l'échiquier  où  se  trouve  la 
pièce  qu'il  fout  mouvoir;  sa  main  se  porte  sur 
cette  pièce,  ses  doigts  s'ouvrent  pour  la  saisir^ 
la  prennent,  la  transportent  et  la  posent  à  la 
place  qui  lui  est  destinée;  la  pièce  posée,  le  bras 
se  retire  et  se  repose  sur  son  coussin.  Lorsqu'il 
est  question  de  prendre  une  des  pièces  de  son 
adversaire,  il  fait  les  mêmes  mouvemens  pour 
s'en  saisir^  la  placer  hors  de  l'échiquier,  etc.  A 
chaque  coup  qu'il  jAie^  op  entend  im  bruit 
sourd  de  rouages  à-peu-pfès  comme  celui  d'une 
pendule  à  répétition  ;  ce  bruit  cesse  lorsque  le 
coup  est  fini  et  que  le  bras  de  l'automate  se  tu* 
^  17 
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trouve  sur  le  coussin  ^  et  ce  n'est  qu'alors  que 
son  adversaire  peut  recommençai  un  nouveau 
coup.  A  chaque  coup  de  l'adversaire  il  remue 
la  tête,  et  semble  parcourir  des  yeux  tout  l'échi- 
quier. En  donnant  échec  à  la  Reine ,  il  incline 
la  tête  deux  fois,  il  l'incline  trois  fois  en  don- 
nant échec  au  Roi.  Fait-on  une  fausse  marche, 
il  branle  la  tête ,  répare  la  faute ,  et  continue  à 
jouer  son  coup.  On  a  grand  soin  de  recom- 
mander aux  personnes  qui  entreprennent  de 
jouer  contre  l'automate  d'avoir  l'attention  de 
placer  les  pièces  juste  au  milieu  des  cases,  de 
peur  que  sa  main  ne  porte  à  faux  et  ne  souffre 
du  dommage,  si  l'un  ou  l'autre  de  ses  doigts  se 
trouvait  appuyé  sur  la  pièce  au  lieu  de  la  saisir 
par  le  coté.  La  machine  ne  peut  jouer  que  dix 
ou  douze  coups  sans  être  remontée. 

Lorsque  tous  les  échecs  sont  enlevés,  un  des 
spectateurs  place  un  cavalier  à  volonté  sur  une 
case  quelconque  ;  l'automate  y  porte  aussitôt  la 
main,  et  lui  fait  parcourir,  en  partant  de  cette 
case  et  en  observant  exactement  la  marche,  du 
cavalier ,  les  soixante-quatre  cases  de  l'échiquier 
sans  en  manquer  une ,  et  sans  revenir  deux  fois  | 
à  la  même ,  ce  qui  se  vérifie  par  les  jetons  que 
l'un  des  spectateurs  place  lui-même  sur  chaque 
case  qu'a  touchée  le  cavalier ,  en  observant  de 
mettre  un  jeton  blanc  siîfr  celle  doù  il  part,  et 
des  jetons  rouges  sur  toutes  celles  qu'il  parcourt 
ensuite  successivement.  Philidor  lui-même  ten- 
terait peut-être  ce  tour  sans  succès. 
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La  partie  d'échecs  finie,  on  place  sur  l'échi- 
tjuier  la  tablette  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
Biencement  de  notre  description.  L'automate 
satisfait  aux  questions  de  Fasserablée,  en  por- 
tant le  doigt  successivement  sur  les  différentes 
lettres  nécessaires  pour  énoncer  ses  réponses. 
'  !Pfos  plus  grands  physiciens,  nos  plus  habiles 
mécaniciens  n'ont  pas  été  plus  heureux  que 
ceux  d'Allemagne  à  découvrir  l'agent  employé  à 
diriger  les  mouvemens  de  l'automate.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  n'aperçoit  aucune 
Irace  sensible  de  la  manière  dont  l'inventeur 
influe  sur  la  machine,  et  ce  qui  ne  l'est  sûre* 
ment  pas  moins,  c'est  que  la  machine  ne  saurait 
exécuter  ui|f  si  grande  multitude  de  mouvemens 
différens,  dont  la  détermination  ne  pouvait  être 
prévue  d'avance,  3ans  être  soumise  à  Tinfluence 
continuelle  d'un  être  intelligent.  On  n'a  pas 
manqué  ici  comme  ailleurs  d'attribuer  ce  nou- 
veau prodige  aux  merveilles  du  magnétisme; 
mais,  pour  détruire  ce  soupçon,  M.  de  Kempe- 
len  permet  à  qui  voudra  l'essayer  de  placer 
sur  la  machine  l'aimant  le  plus  fort  et  le  mieux 
monté,  sans  craindre  que  le  mécanisme  de  cette 
étonnante  machine  puisse  en  souffrir  la  moindre 
altération. 

M-  de  Vindisch  raconte  qu'en  1769  M-  de 
Kempelen  se  trouvant  à  Vienne  pour  des  objets 
relatifs  à  son  service  (i),  il  fut  mandé  à  la  Cour 

(i)  M.  Wolfang  de  Kempelen, âigé  de  46  ans ,  est  gentilhomme  hon- 
grois et  conseiller  aaliqae  de  la  Chambre  royale  des  domames  do 
Hongrie.  '     *' 

17. 
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pour  assister  comme  connaisseur  à  quelques 
jeux  magnétiques  qu'un  Français,  nommé  Pel- 
letier, devait  produire  en  présence  de  feu  Sa 
Majesté  l'Impératrice;  que  l'entretien  familier 
que  cette  auguste  Souveraine  daigna  avoir  avec 
M.  de  Kempelen  pendant  ces  jeux  ayant  en- 
traîné ce  dernier  à  laisser  échapper  le  propos 
qu'il  se  croirait  eu  état  de.  faire  une  machine 
dont  les  effets  seraient  bien  plus  surprenans 
et  l'illusion  bien  plus  complète  que  dans  tout 
ce  que  S.  M.  venait  de  voir,  elle  saisit  aussitôt 
cette  ouverture ,  et  lui  témoigna  un  désir  si  vif  de 
voir  cette  idée  se  réaliser,  qu'elle  lui  fit  promet- 
tre de  s'en  occuper  sans  délai  ;  qu'il  tint  parole, 
et  compléta  ^  dans  l'espace  de  six  mtps ,  l'exécu- 
tion entière  de  la  machine  qu'on  vient  de  décrire , 
machine  qui  est  pour  l'esprit  et  les  yeux  ce 
qu'est  pour  l'oreille  le  Joueur  de  Flûte  de  M.  de 
Vaucanson,  mais  qui  nous  paraît  à  tous  égards 
bien  supérieure;  car ,  en  supposant  même  que  , 
l'agent  secret  de  M.  de  Kempelen  une  fois  con- 
nu, on  ne  soit  plus  surpris  de  l'adresse  avec  la- 
quelle il  en  dirige  tous  les  mouvemens,  que 
d'admiration  ne  devra-t-on  pas  encore  au  mé- 
canisme qui  exécute ,  à  la  volonté  de  l'inven- 
teur, dix-sept  à  dix-huit  cents  mouvemens  dif- 
férens,  tous  déterminés  avec  là  plus  grande 
justesse,  sans  aucune  confusion,  sans  le  moin- 
dre embarras^  et  avec  toutes  les  apparences  de 
la  plus  extrême  facilité  !  L'automate  n  est  qu'un 
joueur  de  la  troisième  ou  dé  la  quatrième  classe. 
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On  demandait  au  sieur  Bernard,  le  plus  di- 
gne émule  de  Philidor^,  devant  une  compagnie 
nombreuse  dont  était  le  marquis  de  Xtmènes  : 
De  quelle  force,  M.  Bernard,  trouvez -vou»  Fau* 
tomate  ?  Vautomate  est  de  la  force  de  M,  léi 
Marquis.  M.  de  Ximenès  a  paru  piqué  de  la 
comparaison ,  et  l'épigramme ,  faite  sans  lé  vou^ 
loir,  n*a  pas  manqué  de  courir  toute  la  ville. 

Une  machine  plus  merveilleuse,  plus  éton- 
nante encore  que  le  Joueur  d'Echecs^  est  une 
machiné  qui  parle,  et  c'est  des  moyens  de  la 
perfectionner  que  M.  de  Kempelen  s'occupe  de^ 
puis  quelques  années.  Telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, la  machine  répond  déjà  très-clairemenl 
à  plusieurs  questions;  la  voix  en  est  agréable' 
et  douce  ;  il  n'y  a  que  l'R  qu'elle  prononce  en 
grasseyant  et  avec  un  certain  ronflement  péni^ 
ble.  Lorsqu'on  n'a  pas  bien  compris  sa  réponse  ^ 
elle  la  répèle  de  nouveau,  mais  avec  le  ton  d'une 
humeur  et  d'une  impatience  enfantine.  Nous 
lui  avons  entendu  prononcer  fort  distinctement, 
en  différentes  langues,  les  mots  et  les  phrases 
que  voici  :  Papa  y  maman  ^  ma  femme  j  mon 
mari  y  à  propos  j  Marianna,  Roma^  Madame  y 
la  Reine f  le  Roi,  à  Paris ^  allons 9  Abraham; 
maman,  aimez-moi  ;  ma  femme  est  mon  amie, 
etc.  Cette  machine  n'a  encore  que  la  forme 
d'une  petite  caisse ,  de  la  grandeur  d'une  cage 
moyenne,  et  couverte  d'un  rideau;  à  l'un  des 
côtés  tient  un  soufflet  d'orgue ,  et  à  chaque  ré- 
ponse l'inventeur  est  obligé  de  passer  la  main 


1263  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
80U&  le  rideau  pour  en  faire  jouer  les  diffërens 
ressorts  et  les  difïérens  clapets,  suivant  les  mots 
que  la  machine  doit  articuler.  Lorsqu'il  Taura 
portée  au  degré  de  perfection  dont  il  la  croit 
susceptible,  il  se  propose  de  lui  donner  pour 
revêtement  extérieur  la  figure  d'un  enfant  de 
cinq  à  six  ans,  les  sons  qu'elle  produit  étant  fort 
analogues  à  la  voix  de  cet  âge.  M.  de  Rempeku 
lui-même  ne  regarde  cette  machine  que  comme 
une  ébauche,  et  il  est  bien  loin  de  la  croire  ou 
de  l'annoncer  comme  achevée.  M  Tabbé  M*** 
(nous  ignorons  quelles  raisons  l'obligent  à  gar- 
der encore  l'anonyme)  est  parvenu  à  construire 
aussi  quelques  têtes  parlantes  qui  prononcent 
des  phrases  entières  composées  de  plusieurs 
mots;  mais  leur  prononciation  n'est  pas  à  beau- 
coup près  aussi  nette ,  aussi  distincte  que  celle 
de  la  machine  de  M.  de  Kempelen, 

11  y  a  long-temps  que  le  célèbre  Euler  avait 
annoncé  l'importance  et  la  possibilité  d'une 
semblable  machine  :  La  construction ,  dit-il  dans 
ses  excellentes  Lettres  à  la  princesse  Amélie  de 
Prusse,  a  la  construction  d'une  machine  propre 
»  a  exprimer  tous  les  sons  de  nos  paroles  avec 
»  toutes  les  articulations,  serait  sans  doute  une 
»  découverte  bien  importante.  Si  l'on  réussis- 
»  sait  à  l'exécuter,  et  qu'on  fût  en  état  de  lui 
»  faire  prononcer  toutes  les  paroles  par  le 
»  moyen  de  certaines  touches,  comme  d'un  or- 
»  gue  ou  d'un  clavecin ,  tout  le  monde  serait 
»  surpris  avec  raison  d'entendre  prononcer  à 
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»  une  machine  des  discoures  entiers  ou  des  ser- 
»  mons ,  qu'il  serait  possible  d'accompagner  avec 
j)  la  meilleure  grâce.  Les  prédicateurs  e.t  les  ora- 
»  teurs  dont  la  voix  n'est  pas  assez  forte  et  agréa* 
»  ble  pourraient  jouer  leurs  sermons  et  leurs 
y>  discours  sur  cette  machine  comme  des  orga- 
»  nistes  des  pièces  de  musique.  La  chose  ne 
»  me  parait  pas  impossible.  » 


On  ne  peut  pas  se  dispenser  de  dire  un  mot 
du  procès  de  M.  Radix-de-Sainte-Foix.  Peu  d'af- 
faires publiques  inspirent  autant  d'intérêt  qu'on 
en  a  pris  à  celle-ci,  et  ceia  n  est  pas  étonnant j 
comme  dit  mon  ami  Martiii ,  qui  ressemble  beau-- 
coup  au  philosophe  Martin  de  Candide  :  Sainte- 
Foix  fut  long -temps  un  des  premers  volup^ 
tueux  de  France  y  et  c'est  ce  qui  s'appelle  être 
constitué  en  dignité.  Le  long  Mémoire  sur  le- 
quel M.  Radix-de-Sainte-Foix  s'était  flatté  de  se 
voir  déchaîné  de  toute  accusation,  sans  cou- 
rir le  risque ,  ou  du  moins  sans  avoir  le  désagré- 
ment toujours  assez  fâcheux  d'être  obligé  de 
venir  purger  lui-même  son  décret  de  prise  de 
corps,  ce  Mémoire,  dis-jcj  avait  paru  générale- 
ment assez  spécieux.  La  manière  doat  il  y  discute 
larticle  le  plus  eyentiel  des  accusations  inten-^ 
tées  contre  lui,  relativement  à  l'acquisition  du  ter- 
rain de  la  Pépinière,  semblait  surtout  obtenir 
un  grand  poids  de  la  déclaration  formelle  de 
M.  le  comte  d'Artois,  signée  au  camp  de  Gibraltar, 
par  laquelle  ce  Prince  reconnaât  en  termes  ex- 


^64  CORRESPONDAIfCE  LITTERAIRE, 
près  qu'il  ne  s'est  rien  fait  dans  cette  affaire  cfue 
de  son  aveu;  mais  le  sieur  Le  Bel^  l'adversaire 
de  M.  de  Saiute-Foix,  ne  s'est  point  laissé  inti- 
mider par  une  signature  aussi  imposante.  Pour 
donner  une  idée  de  la  violence  av^w;  laquelle 
il  cf^ntinue  de.  poursuivre. son  ennemi ,  malgré 
l'égide  dont  icelui^cL  avait  osé  se  cdttvrir,  nous 
ne  citerons  que  Tapoldgue  historique  qui  forme 
le  terrible  préambule  de  sa  réponse. 

«c  Jean  Betisao  fut  trouvé  coupable  d'avoir 
amassé  des  biens  considérables  par  des  moyens 
iniques.  Il  s'excusa  sur  les  ordtes  qu'il  avait  re- 
çus  du  duc  de  Berri  son  maître  ;  mais  séfe  richesses 
déposaient  contre  lui.  Lorsque  les  juges  lui  de- 
mandèrent comment  il  avait  amassé  de  si  grands 
biens,  il  répondit  :  Messieurs,  monseigneur  de 
Berri  veut  que  ses  gens  devietinent  riches. . . . 
Ges  moyens  de  défense  n'étaient  pas  victorieux  ; 
aussi  le  duc  de  Berri  ftl-il  l'impossible  pour  le 
soustraire  à  la  justice.  Il  envoya  au  conseil  du 
Roi  les  sires  de  Nantouillet  et  Pierre  Mespin , 
chevaliers,  munis  de  lettres  de  ce  Prince ,  par 
lesquelles  il  avouait  Betisac  de  tout  ce  qii'il 
avait  fait  pendant  son  administration.  La  procé- 
dure faite,  elle  fut  rapportée  au  Roi,  déjà  pré- 
venu par  le  public  contre  Begsac;  le  monarque 
€harles  VI  s'écria  :  Cest  un  mauvais  homme , 
il  est  hérétique  et  larron;  nous  voulons  qu^il  soit 
pendu;  nija  pour  cet  oncle  de  Berri  ^  il  n'en  sera 
excusé  ni  départi.  » 

Le  Parlement  a  cru  devoir  donner  dans  cette 
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circonstance  une  nouvelle  preuve  de  cette  jus- 
tice inflexible  qui  ne  fait  aucune  acception  ni 
du  rang,  ni  de  la  personne,  ni  de  toute  autre 
considération  étrangère  à  la  sévérité  des  lois  ;  il 
n'a  pas  été  fâché  non  plus  de  conserver  le  droit 
de  veiller  avec  plus  ou  moins  de  discrétion  sur 
les  finances  d'un  grand  Prince ,  dont  on  avait 
bien  voulu  lui  confier  le  soin  d'examiner  le  ré- 
gime. En  conséquence,  M.  de  Sainte -Foix  est 
resté  sous  le  poids  de  son  premier  jugement, 
son  décret  de  prise  de  côrpîs  confirmé ,  et  ses 
biens  annotés  ;  mais ,  en  homme  sage,  il  y  avait 
pourvu  et  n'en  vivra  pas  moins  agréablement  à 
Londres.  Sur  dix-neuf  juges,  onze  voulaient  lé 
condamner  au  blâme.  Le  sieur  Le  Bel  a  été  mis 
hors  de  cour.  A  l'exception  du  sieur  Nogaref, 
trésorier  du  Prince ,  toutes  les  autres  personnes 
impliquées  dans  le  procès  sont  demeurées  sous 
la  main  de  la  justice,  et  l'on  continuera  d'infor- 
mer sur  les  désordres  commis  dans  l'adminis- 
tration des  finances  de  M.  le  comte  d'Artois. 


Nous  sommes  sur  le  point  de  perdre  MM.  d'Ar 
lembert  et  Diderot;  le  premier,  d'un  marasriie 
joint  à  une  maladie  de  vessie,  le  second,  d'une 
hydropisie.  Il  est  bien  singulier  que  deux 
hommes  qui  ont  donné  ensemble  le  ton  à  leur, 
siècle,  qui  ont  élevé  ensemble  Tédifice  d\in  ou- 
vrage qui  leur  assure  l'immortalité,  semblent 
se  réunir  encore  pour  descendre  dans  le  torri- 
beau,  M.  le  marquis  de  Gondorcet,  qui  rend  k 


Si66  C0RRESP0ND4NCE  LITTERAIRE, 
M.  d'AleinbOTt  les  devoirs  qu'un  père  pourrait 
attendre  dun  fils,  est  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Sciences ,  et  dans  ce  moment 
directeur  de  l'Académie  française;  M.  d'Alera- 
bert,  en  le  chargeant  de  ses  dernières  disposi- 
tions (il  le  fait  son  légataire  universel  ),  lui  dit 
en  riant,  malgré  ses  douleurs  :  Mon  ami i vous 
ferez  mon  éloge  dans  les  deux  Académies;  vous 
n'avez  pas  de  temps  à  perdre  pour  cette  double 
besogne. 

On  recueille  avec  un  intérêt  mêlé  de  respect 
les  dernières  paroles  d'un  philosophe  mourant; 
elles  deviennent  plus  précieuses  encore  qiiiand 
elles  nous  peignent  la  tranquillité  de  son  âme 
dans  ces  derniers  instans.  Nous  avons  cru  de- 
voir les  transcrire. 

M.  Montgolfier  vient  de  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  formé  et  annoncé  de  s'élever  dans  l'air 
à  Taide  de  sa  machine  àéwstatique.  Celle  qu'il  a 
construite  à  cet  effet  a  60  pieds  de  hauteur  sur 
40  de  largeur;  elle  ne  diffère  des  autres  que  par 
le  cône  qui  la  termine,  qui,  étant  plus  large  et 
plus  arrondi, résiste  davantage  à  l'action  de  l'a- 
gent qu'il  emploie.  11  a  adapté  à  sa  base  une 
galerie  tournante  en  osier,  sur  laquelle  lui, 
M.  Pilaire  des  Rosiers,  M.  le  chevalier  d'Arlande 
ont  été  enlevés  à  trente  pieds  dé  hauteur;  ils 
sont  retombés  d'une  manière  si  douce  et  si  lenl€ 
qu'ils  n'ont  presque  pas  senti  le  moment  où  la 
machine  a  posé  à  terre.  Elle  n'était  attachée  m 
guidée  par  aucun  cordage;  on  îavait  eu  seule- 
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ment  la  précaution  de  ne  la  remplir  qu'en  pro- 
portion de  la  hauteur  à  laquelle  on  voulait  l'en- 
lever et  du  temps  qu'on  voulait  qu  elle  restât  en 
l'air.  Sept  à  huit  amateurs ,  M.  le  duc  de  Chartres 
et  le  comte  Dillon  ont  été  seuls  admis  à  cette 
première  expérience.  Le  Prince  a  demandé  qu'oa 
la  répétât,  et  voulait  absolument  s'embarqueir 
avec  le  comte  Dillon;  mais  M.  Montg(^er  a  osé 
ne  le  permettre  qu'à  ce  dernier,  qui  a  été  enlevé 
à  20  pieds  seulement  et  est  redescendu  le  plus 
tranquillement  du  monde. 

L'heureux  auteur  de  l'emploi  de  latent  le  plus 
simple ,  dont  l'application  produit  l'effet  le  plus 
étonnant  et  pour  l'imagination  et  pour  la  raison, 
qui  répugnait  à  la  possibilité  de  s'élever  dans 
l'air,  a  encore  la  gloire  d'être  le  premier  qui  l'ait  ^ 
essayé.  11  compte  répéter  cetje  expérience  en  em- 
plissant chaque  fois  davantage  cette  machine 
pour  l'élever  graduellement  à  des  hauteurs  plus 
considérables.  Il  va  lui  adapter  une  e^èce  de 
plate-forme  en  fer  sur  laquelle  on  pourra  brûler 
de  la  paille,  seul  agent  qu'il  emploie,  dont 
l'effet  est  de  raréfier  l'air  atmosphérique  contenu 
dans  cette  machine ,  et  qui  suffit  pour  l'élever  et 
la  soutenir  autant  de  temps  que  l'on  pourra  ali- 
menter ce  feu.  Une  reste  plus  qu'à  trouver  les 
moyens  de  diriger  sa  marche;  en  attendant,  les 
physiciens  peuvent  s'çn  servir  pour  connaître  et 
peser  l'air  atmosphérique  à  diverses  hauteurs ,  et 
cela  seuli^st  déjà  une  réponse  péremptoire  à  la 
question ,  -^  quoi  bon  ? 
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Une  députation  des  souscripteurs  pour  Tex- 
pe'rience  qui  a  été  faite  au  Champ  -dé -Mars,  et 
qui  en  avaient  ouvert  une  nouvelle  d'un  écu 
pour  faire  frapper  une  médaille  d'or  à  Thonneur 
de  MM.  Montgolfier,  que  la  Reine,  Monsieur, 
Madame,  M.  et  madame  la  comtesse  d'Artois  ont 
doublement  honorée  en  s'y  faisant  inscrire  §eule- 
ment  pour  Fécu  donné  par  les  autres  souscrip- 
teurs, s^est  transportée  dans  un  jardin  où  est  la 
machine ,  et  là,  au  pied  de  Téchafaud  sut  leqiiel 
elle  est  étendue ,  a  remis  k  son  inventeur  cette 
médailïe,  qui  représente  d'un  côté  les  têtes  des 
deux  frères  Montgolfier,  avec  cette  inscription 
au  basT:  L'air  rendu  navigable,  1 783  ;  et  de  l'autre 
côté  le  ehampl-de-Mars,  l'École' militaire  dans  le 
forid,  et  ati- dessus  d'un  nuage,  qui  se  résout  en 
pliiie,  le  globe  aérostatique  s'élevaint  majestueu- 
sement dans  Tair.  Une  foule  de  peuple  borde  la 
scène.  Au  bas  est  écrit  :  Expérience  du  globe 
aérostatique  inventé  par  MM,  Montgolfier^  exé- 
cutée à  Paris ^  au  Champ- de -Mars,  par  une 
souscription  sous  la  direction  de  M,  Faujas-de- 
Saint' Fond. 


On  ne  devait  pas  s'attendre ,  après  les  ordres 
qui  avaient  arrêté  et  défendu  si  sévèrement  la 
représentation  du  Mariage  de  Figaro ,  qu'il  fût 
passible  de  voir  un  jour  cet  ouvrage  sur  le 
Théâtre  français  ;  l'auteuT  seul  n'en  a  pas  déses- 
péré, et  il  y  a  lieu  de  penser  aujourd'hui  qu'il  a 
eu  raison.  On  a  fait  naitrè  à  M.  le  comte  de  Vau- 
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dreuil  le  désir  de  voir  jouer,  à  sa  campagne  de 
Genevilliers,  les  Fameuses  Noces;  il  Ta  proposé  à 
Fauteur,  qui  lui  a  représenté  que  les  défenses  de 
laisser  jouer  un  ouvrage  si  innocent  oydxetiX,  élevé 
contre  sa  comédie  un  soupçon  d'immoralité  qui 
ne  lui  permettait  d'en  souffrir  la  représentation, 
quelque  part  que  ce  pût  être,  que  lorsque  l'ap- 
probation d'un  censeur  l'aurait  lavée  de  cette 
tache.  On  a  choisi  pour  qçnseur  M.  Gaillard,  de 
r Académie  française;  la  pièce  approuvée,  grâce 
à  quelques  changemens,  $1  été  jouée  chez  M.  de 
Yaudreuil,  Outre  les  qon*ectio)tis  et  les  adoucis- 
semens  exigés  p^r  M.  Gaillard,  on  en  a  proposé 
de  plus  considérables  epcQre,  à  la  faveur  des- 
quels on  assure  que  le  public  jouira  bientôt  de 
cette  comédie;  mais  ce  qui  en  avait  faitj^réter  la 
représentation  n'était  pas  malheureusement  la 
partie  la  moins  piquante  de  l'ouvrage. 


La  Cour  est  à  Fontainebleau  depuis  Iç  9  de  ce 
mois;  le  nombre  des  nouveautés  que  l'on  se  pro- 
pose de  donner  pendant  ce  voyage  le  rendront 
un  des  plus  briUans  qu'on  ait  vus  depuis  long- 
temps. 

Nous  nous  bornerons  à  avoir  l'honneur  de 
TOUS  rendre  compte  du  succès  de  ces  divers  ou» 
vrages  sur  le  Théâ^e  de  la  Cour ,  et  nous  n'en 
ferons  l'analyse  que  lorsque  le  public  les  aura 
jugés  sur  le  Théâtre  de  lia  Capitale.  Paris  se  plaît 
souvent  à  réformer  les  jugemens  de  la  Cour  en 
matière  de  goût;  on  l'a  dit  il  y  a  long -temps  ; 
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Fontainebleau  est  le  Châteletj  et  le  parterre  de 
faris  est  le  Parlement  qui  casse  souvent  ses  sen- 
tences. L'embarras  et  le  peu  d'ensemble  qui 
régnent  en  général  dans  une  première  représeni 
talion ,  les  acteurs  surchargés  de  rôles  dans  ces 
voyages ,  peu  sûrs  de  leur  m-émoire  et  intimidés 
par  l'assemblée  imposante  devant  laquelle  ils 
jouent,  tout  invite  à  ne  jamais  juger  ces  nou- 
veautés d'après  les  représentations  de  la  Cour. 

On  a  donné,  le  12  de  ce  mois,  les  Deux  Sou- 
pers ,  opéra  comique  en  trois  actes ,  paroles  de 
M.  Fallet,  connu  d'une  manière  assez  avanta- 
geuse par  la  tragédie  de  Tibère^  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  le  temps;  la  musique  est  de 
M.  le  chevalier  d'Alayrac ,  auteur  de  \ Eclipse  et 
du  Corsaire.  Cet  ouvrage  a  eu  un  succès  plus  que 
douteux,  et  l'on  n'a  pas  manqué  de  dire  quï/ 
n'y  avait  pas  un  seul  plat  de  passable  dans  ces 
Deux  Soupers.  Le  Poëme  a  paru  mal  fait,  le  style 
négligé  et  quelquefois  de  mauvais  goût.  La  mu- 
sique est  d'une  bonne  facture  ;  on  y  a  remarqué 
quelques  intentions  heureuses,  de  l'originalité 
dans  les  accompagnemens,  mais  peu  de  grâce 
dans  le  chant. 

♦  Le  16 ,  on  a  donné  la  première  représentation 
de  Didony  tragédie -opéra,  paroles  de  M.  Mar- 
montel,  musique  de  M.  Piccini.  Deux  composi- 
teurs célèbres,  MM,  Piccini  et  Sacchini,  vont 
s'essayer  tour-à-tour  et  presque  successivement 
sur  le  Théâtre  de  la  Cour,  le  premier  dans  Di- 
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dorij  le  second  dans  Chimène  ou  le  Cid,  Celte 
espèce  de  lutte  entre  des  talens  aussi  distingués 
fixe  Taltention  du  public.  Les  répétitions  qu'on 
a  faites  à  Paris  de  ces  deux  ouvrages  ont  déjà 
divisé  les  enthousiastes  de  la  musique  italienne , 
et  Didon  et  Chimène  pourront  bien  faire  naître 
autant  de  querelles  ^alphigénie  et  Roland,  Les 
gluckistes,.  ne  pouvant  plus  opposer  Gluck  à 
Piecini,  voudraient  bien  que  Sacchini  eut  la 
complaisance  d'être  leur  Gluck,  et  les  vrais  ama* 
teursgde  Fart,  qui  ne  sont  d'aucun  parti,  souhai* 
teront  ardemment  que  les  gluckistes  ne  fassent 
jamais  d'autre  choix. 

Didon  a  réussi  complètement  à  la  Cour.  Tout 
le  récitatif  du  rôle  de  Didon  a  paru  de  l'expres- 
sion la  plus  vraie  et  la  plus  touchante ,  les  airs 
presque  tous  dignes  de  leur  auteur,  les  chœurs 
bien  traités;  il  y  en  a  deux  surtout  qui  ont  pro- 
duit un  grand  effet.  Les  rôles  d'Iarbe  et  d'Enée 
ont  paru  plus  faibles  et  dans  le  Poème  et  dans 
la  musique.  Mademoiselle  Saint- Huberti,  qui  a 
rempli  le  rôle  de  Didon,  la  fait  d'une  manière 
supérieure  et  qui  lui  a  mérité  les  plus  grands 
applaudissemens.  En  général  on  regarde  déjà 
cet  opéja  comme  le  meilleur  de  ceux  que  M.  Pie- 
cini a  faits  en  France. 


On  a  donné,  le  17,  la  première  représentation 
du  Droit  du  Seigneur^  opéra- comédie  en  trois 
actes,  paroles  de  M.  Desfontaines,  connu  par 
VJveugie  de  Palmjre,  musique  de  M.  Martini, 
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aute^^  de  celle  de  \ Amoureux  de  quinze  ims.  Le 
premier  acte  de  cet  ouvrage  a  fait  plaisir;  on  a 
reproché  au  second  quelques  longueurs;  le  troi- 
sième a  paru  froid  et  ennuyeux  ;  mais  comme  la 
musique  en  a  elé  en  général  trouvée  agréable^ 
on  pense  que  ce  Poème,  réduit  à  deux  actes, 
pourrait  avoir  un  succès  plus  décidé  à  Paris. 


Discours  du  comte  de  Lally  -  Tolendal  dans 
r interrogatoire  qu'il  a  prêté  au  Parlerrient  de 
Dijon ,  en  qualité  de  curateur  ç.  la  méipxHfp  du 
comte  de  LaJfy  sori  père,  le  saniedi  i6  Août 
1783.  M.  de  Lally-Tolendal,  curateur  à  Ja  mé- 
moire de  son  père,  dont  la  cause  avait  été  ren- 
voyée au  Parlement  de  Dijon ,  y  a  vu  confirmer 
l'arrêt  du  Parlement  de  Paris,  qui  condamna  le 
comte  de  Lally  à  perdre  la  tête  et  ses  Mémoires 
à  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau.  Le  Dis- 
cours qu'il  a  prononcé  sur  la  sellette  (forme  à 
laquelle  on  astreint  le  défenseur  d'un  homme 
condamné)  est  écrit  avec  une  éloquence  rare, 
que  l'on  trouve  difficilement  dans  le  barreau,  et 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'âme  et  au  gé- 
nie de  ce  jeune  militaire.  Nous  en  transcrirons 
l'exorde  comme  un  modèle  dans  ce  genre. 

«  Messieurs,  si  jamais  j'ai  eu  besoin  de  votre 
indulgence,  de  vos  vertus,  de  votre  humanité, 
c'est  surtout  aujourd'hui  qufe  je  les  appelle  à 
mon  recours.  Frappé  d'une  crainte  religieuse  en 
entrant  dans  ce  sanctuaire ,  saisi  par  la  inaj^sté 
du  lieu ,  par  le  respect  dû  à  cetbe  auguste  as^em* 
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blée;  le  dirai-je,  Messieurs?  accablé  depuis  hieir 
d'un  deuil  public  que  j'ai  particulièrement  res- 
senti (i),  et  qui  a  porté  la  ooxtsternation  dans 
vos  âmes  copitfne  daus  lu  mienne,  mille  tour-*, 
mens  à^Ia-fois  viennent  encore  fondre  sur  moi 
dans  ce  n)oment  Toutes  mes  douleurs  se  renou-r 
velleat,, toutes  mes  plaies  se  rouvrent;  cet  ins- 
tant m^*en  rÉ^ppelle  ua  autre  affreux,  déchirant... 
Je  crois  voir  mon  malheureux  père,  je  le  vois, 
Messieurs,  s'avançant  à  ce  dernier  interroga- 
toire qui  à  été  le  commencement  de  son  long 
fiURpliçç  ;  JÇ  fe  vois  dépouillé  .des  marques  glo^ 
rieuse$. qu'il  avait  achetées  par  son  sang,  se  sou* 
levant  à  l'aspect  du  siège  infâme  qui  lui  est  ré- 
servé ,  découvraiït  sa  tête  blanchie ,  montrant  à 
ses  juges  aon  sein  couvert  de  cicatrices,  et  de- 
mandant si  c'est  là  la  récompense  de  cinquante 
ans  de  service...  Ah!  Mesâeurs,  si  quelque  erreur 
allait  m'édbapper,  $i  Le  zèle  m'emportait,  par 
justice ,  par  pitié ,  n'imputez  point  à  crime  l'éga- 
rement de  la  douleur  et  les  tjtaqsports  de  la  na- 
ture. Qu'il  me  soit  permis  de  me  réfugier  au  fond 
de  vos  entrailles  ;  là  j'ai  une  sauvegarde ,  là  re* 
tentirpnt  les  noms  sacrés  dont  j^ai  les  droits  à 
venger  et  les  devoirs  à  remplir.  S'il  était  possible 
que  le  juge  se  sentit  soulever  contre  moi ,  alors, 
Messieurs ,  que  le  fils  se  rappelle  son  père,  que 
le  père  songe  à  ses  en^ns ,  et  vous  me  pardon- 
nerez, vous  me  plaindrez,  vous  me  chérirez 
peut*être.  La  justice  m'a  ravi  mon  père ,  je  li^ 

.  (x)  La  mort  de  madame  de  yo|aé, 

a.  18 
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en  demande  un  autre  ;  j'en  vois  un  dans  chaque 
magistrat  qui  m'ëcoutè.  Cette  idée  mêle  un  peu 
de  douceur  à  Tamertume  qui  me  dévore  ;  elle 
me  rend  un  peu  de  force ,  et  je  m'éerie  en  ten- 
dant ks  bras  vers  chacun  de  vous  :  «  Mon  père , 
soutenez-moi  dans  la  défense  de  celui  que  m'a- 
vait donné  la  nature;  le  voeu  de  la  ngiture  ne 
peut  jamais  être  en  contradiction  avec  le  vœu 
de  la  loi.  » 


;  Lettre  à  M,  le  Président  ***  sur  le  globe  aéros- 
tatique ^  sur  les  têtes  parlantes^  et  sur  F  état  de 
r opinion  publique  à  Paris;  pour  servir  de  suite 
à  la  Lettre  sur  le  Poème  dés  Jardins,  Nous  avons 
îèu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  des  pré- 
tentions de  M.  Charles,  démonstrateur  de  phy- 
sique, à  la  découverte  de  MM.  Montgolfier;  pen- 
dant que  ce  dernier  s'occupe  à  perfectionner  sa 
machine  et  s'enlève  à  plus  èe  3oo  pieds  de  hau- 
teur dans  l'atmosphère ,  M.  Charles  cherche  des 
faiseurs  de  pamphlets ,  et  dans  son  état  de  cause 
n'a  pu  trouver  que  le  chevalier  de  Rivarpl.  Ce 
faiseur  s'est  moins  attaché  à  soutenir  les  préten- 
tionis  de  son  client  qu'à  diminuer  autant  qu'il 
l'a  pu  la  gloire  de  MM.  Montgolfier,  et  à  prêter 
J>eaucoûp  de  ridicujes  à  M.  Faujas-de-Sa,int-Fohd, 
dont  le  zèle  s'çst  occupé  dans  le  principe  à  faire 
répéter  l'expérience  de  MM.  Montgolfier  par 
la  voie  d'une  souscription,  et  à  leur  faire  frap- 
p.er  une  médaille.  Quoique  cette  brochure  man- 
que essentiellement  de  vérité  dans  les  faits  et 
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quelquefois  de  goût  dans  le  style,  elle  est  pour- 
tant en  général  faite  avec  adresse  et  écrite  avec 
esprit;  elle  annonce  chez  so»  auteur  le  talent 
propre  à  ce  genre  d'ouvragie.  Il  était  déjà  connu 
par  une  Lettre  àur  l'excellent  Poëme  des  Jardins 
de  M.  1  abb,é  Delille,  et  plus  encore,  et  à  son 
grand  regçet,  par  le  prix  de  vertu  que  l'Académie 
française  a  adjugé  cette  année  à  la  garde-malade 
qui  a  nourri  et  soigné  madame  son  épousç. 

Ce  que  M.  de  Rivarpl  dit,  à  la  fin  de  cetteforo-^ 
chure,  suit  ïés  têtes  parlantes  de  M.  Fabbé  Micol 
est  très-intéressaiit.  '  Cet  ingénieux  mécanicien 
leur  a  adapté  detix  claviers,  l'uta  en  cylinHré,  par 
lequel  on  n'obtient  qu*un  nombre  déterminé  de 
phrases ,  mais  sur  lequel  les*  intervalles  des  mots' 
et  leur  prosodie  sont  marqûéis  correctement; 
lautre  clavier  contient ,  dans  l'étendue  d'un  ra- 
valement, tous  les  sons  et  tous  les  tons  de  la 
langue  française ,  réduits  en  petit  nombre  par 
une  méthode  ingénieuse  et  particulière  à  Fàu-**. 
teur.  Avec  un  peu  d'habitude  et  d^abiîeté^  dtï: 
parlera  avec  les  doigts  comme  avec  la  langue. 
M.  de  Rivarol  observe  avec  raiison  qu'une  hièf- 
chine  aussi  ingénieuse  peut  servir  à  conserver  et 
à  retracer  aux  siècles  futurs  l'accent  et  la  j^rofion-  • 
ciation  d'une  langue  vivante,  qui  tôt  ou  tard 
finissent  par  s'altérer  ou  se  perdre  absolument, 
comme  il  est  arrivé  au  grec  et  au  latin,  que  Dë- 
Aiosthène  et  Cicéron  Be  pourraient  entendre; 
lorsque  nous  Voulonîs  les  parler. 

18. 
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On  a  fait  contre  M.  de  Rivarol  une  épigramme 
bien  innocente,  en  réponse  à  sa  brochure. 
Mal^é  Damis ,  on  a  tu  les  Quarante , 
Donnant  un  prix  qu'on  ne  peut  partager,  / 
Cruellement  couronner  sa  servante. 
Que  fait  ce  jeune  auteur  ?  Ne  pouvant  se  venger  , 
Il  écrit  ;  et  le  choix  du  sujet  qu'il  nous  vante 
Apprend  à  ces  Messieurs  comment  il  faut  juger. 

L'Europe  savante  vient  de  perdre  M.  d'Alem- 
bert;  la  philosophie,  les  sciences  et  les  lettres 
regretteront  long -temps  cet  homme  célèbre. 
Nous  nous  bornerons  dans  cet  instant  à  re- 
cueillir quelques  circonstances  de  ses  derniers 
momens,  et  nous  y  joindroi^s  l'espèce  d'éloge 
qu'en  a  fait  M.  le  marquis  de  Condorcet  à  l'ou- 
verture de  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
Sciences. 

M.  d'Alembert  est  mort,  le  ag  Octobre,  âgé  de 
près  de  soixante-six  ans, d'un  marasme,  suite  des 
douleurs  occasionées  par  la  pierre  qu'on  lui  a  trou- 
vée dans  la  vessie  ;  elle  était  assez  considérable, 
mais  non  adhérente.  Il  n'avait  jamais  voulu  per- 
mettre qu'on  le  sondât ,  déterminé  à  ne  pas  souf- 
frir une  opération  qui  seule  eût  pu  le  conserver 
à  la  vie;  il  redoutait  de  s'assurer  df  la  cause  de 
aes  souffrances ,  et  le  nom-  seul  de  lithotome  le 
faisait  frémir.  On  a  quelque  peine  à  pardonner 
au  coryphée  dea  philosophes  d'avoir  montré  si 
peu  de  fermeté,  lorsqu'un  pwvr^  ^rc^evêque  de 
quatre-vingts  an$  lai  en  avait  donné  un  si  bel 
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exemple  (i);  niais  cette  disposition  tient  moins 
sans  doute  au  caractère  de  nos  idées  qu'à  celui  de 
nos  sentimens; peut-être  même  un  géomètre  a-t-il 
Tesprit  trop  juste  pour  avoir  dû  courage.  Des 
douleurs  aussi  aiguës  que  celles  qu'il  devait 
souffrir  depuis  long -temps  étaient  une  source 
d'impatiences  qui  pouvait  bien  leife  rendre  excu- 
sables, et  ce  sont  ces  douleurs  ^  bien  plus  que 
l'approche  de  sa  mort ,  sur  laquelle  il  ne  se  faisait 
point  d'illusion ,  qui  avaient  excessivement  aigri 
son  caractère  ;  il  n'a  pas  cessé  cependant  un  seul 
jour  de  voir  ses.  amis.  Lé  curé  de  sa  paroisse 
s'étant  présenté  chez  lui  la  veille  de  sa  mort ,  il 
lui  fit  dite  pfar  son  domestique  que  l'état  où  il  se 
trouvait  ne  lui  permettait  pas  de  le  voir  dans  ce 
moment,  mais  qu'il  le  reverrait  avec  plaisir  le 
lendemain.  Il  acheva  de  vivre  et  de  souflfrir  pen-* 
dant  la  nuit.  On  a  présumé  avec  quelque  raison 
que  le  philosophe  géomètre  avait  calculé ,  d'à-  ^ 
près  son  aflEaissement,  que  ce  lapa  de  temps  lui 
suffisait  pour  s'éjpargrier  des  forniules  d'exhor- 
tations que  le  curé  devait  au  ministère  qu'il 
remplissait  y  et  que  le  caractère  du  malade  ne 
pouvait  lui  rendre  que  fort  fatigahtes  et  plus 
sûrétoent  encore  très -inutiles.  M;  d'Alembert  a 
été  porté  dans  le*  cimetière  de  sa  paroisse  sans 
cortège  et  sans  bruit.  Ses  amis  ont  tenté  vaine- 
ment plusieurs  démarches  auprès  de  M.  l'Arche- 
vêque pour  obtenir  qu'il  fût  enterré  dans  l'église 

(x)  M.  Christopbe  de  Beaumont,  taiUé  tiès-beureiueme&t  à  80  an». 
passé«« 


AjS  CORRESPaNDANCE  LITTERAIRE, 
comme  Vesi  tout  citoyen  aisé  qui  v€ut  bien  payer 
cette  iijibéoill^  distinction  ;  M.l' Arohevêque  l'a  re- 
fusé constamment;  mais  au  moins^  art-iLeu  le  bon 
fe^pnt  de  ne  pas^donuer  le  scandale  ^.plus  préju- 
diciable à  la  religion  qu'humiliant  pour  la  phi- 
losophie, de  )[}0fen<jre,airisique^qn  pré4écesseur 
le  fit  à  l'égard, de  "Voltaire,  rii?ituïpj.ti<)n  en  terre 
sainte  d'un  catholique  qui  n'a  fait. auicun.  acte 
d'un  culte  diiiféreiit^^c^  que  y  malgréjba  perversité 
de^^s  opiniiOfnSiJ^-g^ouvepmnt.depCiontri^  le 
plus  intérieur,  le  p^us  s^^çret;  et  fait  au  moipent 
où: il  s'étein| ,  por,tç  necessaicei^ent',^!^  paradis. 
Peut-être  M>r,r^|jGhe\têq^e  af^til  cm  devoir  à 
ce  principe' tf.èpr<è¥.tbpdo?^.V^  M  xîi* 

Hieticre  .^  M.  d  Jklpmbert  ;  mais»  pepfcêtre  aussi 
s'est-il  ci?u  obligé  an  mênie::ten?ps.  de  lui  refu- 
ser une  tomJ)e j  daps  réglise^^'  vu;  la  publicité 
persévérant^  ^ 4®  •  s<p^  .ppiîiioi^js  ^  crainte  que  ce tte 
faveur  si  commune.ne  fi^txegairdée  comme  une 
tolérance  daijgef euse ,  et  qu/f  l^,  pi^rjçe  ou  le 
marbre  sur  lequel  o^  eût  pu  trax^mettre  son  nom 
à  nos  neveux  n'çn  parût  cq^ç^^crer  en  quelque 
manière  le  souvenir.  Les  bons  .esprits  ont  trouvé 
delà  sagesse  dans  of^f^  cçnduitie^;  mafisïce  mez;za 
fefmi^e  ^,  mécontenté  ég^^leI^lent  Iqs  déyots  et  les 
philosophes.  Il  çst  s^ssez  étra]^e,q)),^^s.\^erniers 
trouvent ftant  de  plaisir  à  étp^d^r^s  l'élise  aprèa 
leur  mort,  et  tant, de.  gloire  à  n'y  être  pasde  leur 
vivant.  ;^.  .        ^ 

M.  d'Alembert  a  laissé  et  dû  laisser  peu  de 
Toftiine  ;  il  jouissait  de  i4,ooo  livres  de  rentes  ea 
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pensions»  Il  a^aurait  eu  qu'à  le  désirer  pow  en 

avoir  davantage;  mais  sc^s  besoins  ont  toujours 

^té  la  mesure  de  soi)  s^mbition.  Il  a  riommé  M.  le 

marquis  de  Condorqet  son  légataire  universel; 

il  a  légué  6,000  livres  à  un  de  $(S|S. domestiques  et 

4000.  k  l'autre  ;  il  charge  son  légataire  de  leur  en 

donner  davai^tage  si  le  produit  de  la  succession 

le  per^iet.  On  craint  beaucoup  que  le  j^arquis 

de  Condorqet  ne  prenne,  dans  sa  bourse  pour 

remplir  cette  partie  d^i,  testan^ent^  les  meubles, 

livres  et  papiers  dfi  testateuf  n'équis{alant  pa^s  à 

ces  deUtSp^  Ipgs.^  H  a  nommé  M,  Rçmy,  maître  des 

compt^,:  son  ami  de  collège,  et  M.,  de  Watelet 

ses  exécuteurs.  testamentaii;es;  il.^leur  lègue, 

aijOi^  qu'àquelques.au^trës  amis,  des  porcelaines, 

des  tableaux  et  des  gravures.  On  a  trouvé  singu^ 

lier  que  sontestament.  commençât  par  ces  mats  : 

Au  nowr  ^u  P.ère^  du  Fils  et  du  Saint  Esprit;  for» 

mule'^qui  n'est  point  de  rigueur  dans  cet  £^cte, 

et  qui^de  la. part;  d'un  philosophe,  a  presque  l'aii; 

dune  mauvaise  plaisanterie..  . 


Discours  de^  M.  lepiarquis  dç  Condorcetj  à  Fou-^ 

verture  de  la  se fmoÇr  publique  de  F  Académie 

royale  des  Sciences.  ^ 

«  Le  court  estpace  de  notre  séparatipn-  a  été 

pour  les  sciei\ces  une  époque  tristement  mémor 

rable,  et,  jamais  de.  si.gi*andçs  pertes  n^  se  sont 

succédéesr  avec  une  rapidité  si  funeste.  , 

»  La  mort  nous  a  ravi  M.  d'Alembert ,  Iprsque 
$OA  ^éiiie^  encore  dans  sa  force,  promettait. k 
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l'Europe  savante  de  nouvelles  lumières.  Géomè- 
tre sublime,  c'est  à  lui  que  notre  siècle  doit 
l'honneur  d'avoir  ajouté  un  nouveau  calcul  à 
ceux  dont  la  découverte  avait  illustré  le  siècle 
dernier,  et  de  nouvelles  branches  de  la  science 
du  mouvetnent  aux  théories  qu'avait  créées  le 
génie  de  Galilée ,  d'Huygens  et  de  Newton. 

»  Philosophe  sage  et  profond,  il  a  laissé  dans  le 
Discours  préliminaire  de  V Encydàpédie  un  mo- 
nument pour  lequel  il  n'avait  point  eU  de  modèle. 

»  Écrivais  tantôt  noble,  énergique  et  raj)idev 
tantôt  ingénieux  et  piquant  suivant  les  sujets 
qu'il  a  traités,  mais  toujours  précis,  ckir,  plein 
d'idées,  ses  ouAnrages  instruisent  la  jeunesse,  et  oc- 
cupent d'une  manière  utile  les  loisirs  de  Thoinme 
éclairé. 

'  »  La  franchise ,  l'amour  de  la  vérfté  ^  le  zèle 
pour  le  progrès  des  sciences  et  poiir  la  défense 
des  droits  des  hommes  formaient  le  fonds  dte  son 
caractère.  Une  probité  scrupuleuse,  une  bienfai- 
sance éclairée,  un  désintéressement  noble  et  sans 
faste ,  furent  ses  principales  vertus. 

»  Les  jeunes  gens  qui  annonçaient  dés  talens 
pour  les  sciences  et  pour  les  lettrè$  trouvaient 
en  lui  un  appui,  un  guide,  un  modèle. 

»  Ami  tendre  et  courageux,  lés  pleurs  de  l'a- 
mitié ont  coulé  sur  sa  tombe  aii  lâiliéù  des  re- 
grets des  Académies  de  la  France  et  de  UEurope. 
Il  eut  des  ennemis ,  pour  que  rieii  ne  manquât  à 
àa  gloire,  et  l'on  doit  compter,  parmi  lés  hon- 
neurs qu'il  a  reçus,  racharnenjent  avec  lequel  il 
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a  été  poursuivi ,  pendant  sa  yje  et  après  sa  mort, 
par  ces  hommes  dont  la  haine  se  plait  à  choisir 
pour  ses  victimes  le  génie  et  la  vertu. 

»  Honoré  par  lui ,  dès  ma  jeunesse ,  d'une 
tendresse  vraiment  paternelle,  personne,  dans 
la  perte  commune,  n'a  plus  à  regrett^  que  moi. 
Son  génie  vivra  éternellement  dans  ses  ouvrages^ 
il  continuera  long-temps  d'instruire  les  hommes; 
il  reste  tout  entier  pour  les  sciences  et  pour  sa 
gloire  ;  l'amitié  seule  a  tout  perdu. 

ï>  Sa  mort  avait  été  précédée  de  quelques  se- 
maines seulement  par  celle,  de  M.  Euler,  génie 
{)uissant  et  inépuisable,  qui,datissa  longue  car- 
rière, a  parcouru  toutes  les  Jiartres  des  science^ 
mathématiques  et  a  reculé  leS  bornes  de  toutes. 
Toujours  original  et  profond ,  mais  toujours  élé- 
gant et  clair,  il  à  publié  jplus  de  qûatté  cehts  ou- 
vrages, eï  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  renfermé 
Une  vérité  nouvelle,  Uiie  découverte  utile  ou 
brillante.  I^rîvê  de  la  imé,  son  activité,  sa  féconV 
dite  même  n'eh  avaient  point  été  ralenties  ;  là 
force  singulière,  dé  son  intelfigôncé  i-épara  sânii 
etfort  cette  perte  ^  q;ui  pbur  tout  afiitre  eût  été 
irréparable,  et  la  nature  semblait  Tavoir  formé 
pour  être  à-k-fôis  un  gfànd  "homme  et  un  phé- 
nomène extraordinaire,  pour  étonner  le mondi^ 
autant  que  pour  l'éclairer.  » 


La  Caravane  du  Caire ^  opéra,  en  trois  actes, 
représenté,  pou^  la  première  fôis^  sut  le  Théâtre 
de  la  Cour,  le  3o  Octobre^  est  le  seul  ouvrage, 
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après  Didoriy  .qpi  ait  eu  mi  sirçpès  décida.  .Les 
paroles >SQht  de. M.  Motel,  iuteiir  dû  Poëme 
à' Alexandre  dans'PIndeîf^iïà  musique  de  notre 
charmant  Gj|;"étry.  Daus  le  premier  acte,  imci^ca- 
ravane  attaquée  par  des  Arabeis  ctst  défeni4u^ 
par  un  officiel: français  qui^'y  trouve  captif  ayec 
sa  femme ^le  danger  lui  a.fjE^t  n^ettr^  Ie$|  açm/^s  s^ 
la  main ,  çt  sa  Jiberté  lui  a  été  promise  à  ce.  prix 
par  le  c^ief  de  la  car^^^ûç;  .Çiçt.  jjcte  est  d'u^* 
genre  neuf  et  piquant,  a'e^t,iiip,yrai  tableau  dans 
la  manière  4e  Le  Prince,  JLesjÇcc^nd  présente 
l'intérieU'i:  d'un  séi^il ,  là  foire  du  Bazar ^  e^t  )a 
yçnte  des  esclaves  ;  il  n'a  pas  eu  le  même  succès, 
lie  troisièpae  est  ,tenfli]aé  par  .uU  dénpuemeat 
plein  d'intérêt  et  de  mouvement.  iOn  â  CFitiçjué 
|e  plan  du  Poëme;,  on  lui  a  reproché  que  Tin-» 
1;érêt  de  Traction  était^  trop  suspeiidu  ^^  preisque 
jiul  au  second  ^acte;  le  style j^n  a  Mr|u  en  gé- 
néral plus  que  néglige,, queiquetpis  même,  d'un 
mauvais  ton  ;^  mais  tout  Fenthougii^me  qu'avait 
inspiré  Topérg  de  bidon  n'a  pas,eiîjpêché.  qiii'x^n 
ait  trpuvé  dans  la  musique  .(iç  K^eJui^ci  beaiigpup 
d^fraîcheur,^.de,grâçe  et  de  sençibili^é  j  elle  ^Iq^*? 
ejicore  à  la  réputation  de  rautejiJir,^  à  qui  nçus  der 
vous  lintroduction  de  ce  genre  d'opéra- comédie 
jsur  njç)tre  scène  lyrique.  La  pompe  et  lam^a^pl- 
ficence  du  spectacle  n^ont  rien  îai^sç  à  désir^f; 
il  était  digne  du  Théâtre  sur  lequel  oti  l'a  re- 
présenté. "  ^ 

Les  Comédiens  ijaUens  OQf  donné,  le  a4  Oc- 
tobre j^  à  Paris,  Ifi  première  rçprésent^tionî  àes 
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Deux  PoTtraitSy  pièce,  en  un  acte  et  en  vers  libres, 
de  M.  Desfotgies,  auteur  de'  'Tqm, Jones  à  Lon- 
dres.  Cet  ouvrage ,  dont  le  sujet  est  pris  d'un 
Cotite  de  M.  deLaDtsmerie,  a  été  le  premier  essai 
de  l'auteitr  dans  la  carrière  .dramatique;  M,  Deè- 
fprges  1^  roon^pofiia^  très-j^une  i  pqvir  une  société 
particulière,  et  né  Ta  fait  représenter,  comme 
c'e^tl'us^ç  >;flHC  E^^^  céder  ^fux  instances  dg  ses^ 
amis-  (j^\V^  Ij^gatelle  est  écp^te  avec  assez  d'ejsprit 
et  de  grâce.  L'inJtrigue  r^^embl^  un  peu  à;ceUe\ 
des  Fa^ses^  //j^t^éA'téjî;  on.  pept.lui  i^epropher 
encore  l^Xaible^^  du  njot.iC qui. donne  de.laja-^ 
lousie  àijGl^irfpna,  et  lui  fait. déchirer» si  brus- 
quement: Je  billet  que  Ipi  écrivait  sa  maîtresse  j. 
mais  tout5%Ia:e3t  racheté  par  un  ton  de  gaigtçi 
et  quelql|e$^£^illie$  hejurei^^sr^'pai^dues  dans,  les 
rôles*  de  Thélis  ,et  d;'Émili,e. •  Cette  pièce  a. été^ 
reçue  avec  tpiite  djindulgence  qu'elle  noius  a  P;^u> 
mériter."  ,.  '  •  •  .:        /      ir..::  I 

Le  Comte  d'Olbourgy  îïraine,  en  cinq  acftes  et? 
en  prose,  a  été  représenté,^  poîdr  la  première  fôis^ 
sur  ce  même  Théâtre  y  le  ai  ^(îtobre-Cètt^^i^^fé^ 
à  quelques' reWahchfemièns' près*;' h*eât  qu'une^ 
traduction  du  Ministre  d'Ètài]  qui  se  trouvé*  dâiis^ 
le  quatrième  volume  du  Thiéâére  allemand'Qixel' 
ques  traits  épars  dans  un  dialogue  languissàn¥ 
n'ont  pas  èmpêcïhë  que  ce  drame,  dont  TaCtioUj^ 
(essentiellement froide,  esVtotijoursoutrop  leùtef 
ou  trop  précipitée,  n'ait  été ^mal  accueilli  à  la 
première  représentation ,  et  ne  soit  absolument 
tombé  àlàsecoiide.  '       '* 


NOVEMBRE  lySS. 


Peu  de  nouveautés  ont  attiré  autant  de  monde 
au  Théâtre  français,  que  la  première  représenta- 
tion du  Séducteur^  comédie,  en  vers  et  en  cinq 
actes ,  donnée  le  8  Novembre.  '  L'intérêt  d'une 
pièce  de  caractère  en  cinq  actes,  Tiiicognilo 
gardé  par  Tauleur,  Tenvie  de  le  deviner,  les 
paris  faits  pour  et  contre  MM;  PaUssot  et  de 
Bièvre,  le  succès  que  cet  ouvrage  ataît  eu  à 
Fontainebleau,  tout  a  contribué  à  reirfdre  cette 
première  représentation  des  plus  nombreuses  et 
des  plus  brillantes.  Son  succès  a  été  complet,  - 
bien  mérité  quant  aux  grâces,  à  la  finesse,  à 
l'excellent  ton  du  style;  peut-être  exagéré,  si  l'on 
considère  le  plan,  la  marche  et  la  conduite  de 
l'intrigue.  Ce  ne  serait  pas  une  tâche  aisée  que 
d'en  faire  l'analyse;  le  plus  grand  charme  de 
cette  comédie  est  dans  le  dialogue  :  Faction  dra- 
matique, l'intérêt,  le  développement  même  des 
caractères  tiennent  à  des  fils  si  embrouillés ,  si 
difficiles  à  saisir,  qu'il  faudrait  presque  trans- 
crire tout  l'ouvrage  pour  en  donner  une  juste 
idée- 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  comédie  et 
le  commencement  du/quatrième  ont  peu  d'inté- 
rêt; l'intrigue  est  presque  nulle,  du  moins  très- 
légère  et  sans  mouvement,  sans  progrès,  et  la 
pièce  jusque-là  n'a  que  le  mérite  d'un  dialogue 
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charmant  ;'  cependant  l'on  place  déjà  cet  ou- 
vrage à  côté  du  Méchant  et  de  la  Métromanie. 
Sans  partager  un  pareil  engouement,  on  peut 
convenir  que  le  Séducteur  est  la  comédie  la 
mieux  écrite  qu'on  ait  vue  au  Théâtre  français 
depuis  ces  deux  chefs-d'œuvre  ;  on  peut  regretter 
que  tant  de  talens  n'aient  pas  été  appliqués  à  un 
plan  mokis  vicieux  et  d  une  conduite  plus  vrair 
semblable.  Le  seul  rôle  dont  le  caractère  soit 
bien  prononcé  est  celui  du  Séducteur.  Orgon 
est  d'une  imbécillité  qui  n'est  point  assez  dé- 
cidée poijr  être  comique,  et  trop  sotte  pour  ne 
pas  être  ennuyeuse.  Kosalie  sa  fille  ne  devient 
intéressante  qu'au  quatrième  acte.  Orphise  son 
amie,  qui  semble  destinée  à  être  un  ressort 
secondaire  de  l'intrigue  et  qui  promet  à  cha- 
que instant  de  lui  donner  quelque  mouvement  ^ 
cause  beaucoup  et  bien,  mais  ne  sert,  dans 
toute  la  pièce ,  qu'à  en  soutenir  le  dialo- 
gue. Nous  ne  parlerons  point  des  rôles  de 
Damis  et  de  Mélise,  que  l'on  pourrait  retrancher 
entièreqient  sans  déranger  en  rien  le  plan  et  la 
marche  de  l'action.  D'Armance  intéresse ,  con- 
traste heureusement  avec  le  Séducteur  et  devient 
très-nécessaire  au  dénouement.  Quant  àZéronès^ 
M.  Pajissot  a  déjà  essayé  plusieurs  fois  de  mettre 
ce  caractère  sur  la  scène  ;  traité  par  un  génie 
véritablement  comique,  il  offrirait  saps  doute 
une  sublime  leçon;  et  le  philosophe  que  M.  de 
Bièvre  introduit  chez  Orgon  eût  été,  sous  la  main 
de  Molière,  un  tartufe,  plus  tartufe  que  celui 
sous  le  nom  duquel  ce  grand  homme  sut  cou?. 
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vrir  les  faux  dévots  d'un  ridicule  éternel.  Màid 
ce   Zéronès    qui  devrait,  ce  semble,  conduire 
et  mener  Tintrigue  comme  les  Crispins  de  Re- 
gnard ,  ne  sert  qu'au  moment  où  il  écrit  la  lettre 
de  la  tnain  gauche ,  sous  la  dictée  du  Séducteur; 
il  est  d'ailleurs  d'une  bêtise  si  plate ,  que  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  en  conscience  d'as- 
surer ici  qu'aucun  de  nos  philosophes  n'a  pu 
servir  de  modèle  à  ce  rôle  ;  quelques-uns  de  ces 
Messieurs  pardonneraient  plus  volontiers  qu'on 
les  crût  aussi  vils  qu'aussi  bêtes;  cependant  la 
'manière  dont  Zéronès  place  ses  apophthegmes 
philosophiques  à  tort  et  à  travers  excite  les  plus 
grands  éclats  de  rire.  Quant  au  rôle  du  Séduc- 
teur, il  ne  le  devient  véritablement  qu'au  qua- 
trième acte;  dans  tous  les  autres,  c'est  le  Méchant 
de  Gresset  ,^un  peu  plus  fourbe  sans  être  aussi 
dangereux.  Son  caractère  se  peint  plus  souvent 
par  ce  qu'il  dit  que  par  ce  qu'il  fait;  il  parle  et 
n'agit  point  ;  il  trompe  et  ne  séduit  personne , 
tout  le  monde  se  défie  de  lui  ;  ce  n'est  réellement 
lé  Séducteur  que  dans  la  sublime  scène  du  qua- 
trièine  acte,  et  encore  cette  séduction  paraît-elle 
invraisemblable  et  presque  révoltante  ,  parce 
qu'elle  n'a  point  été  préparée  dans  les  actes  pré- 
cédens,  parce  que  c'est  la  première  fois  qu'on 
l'entend  parler  de  son  amour  à  Rosalie,  et  que 
Ton  devrait  connaître  au  moins  l'empire  qu'il  a 
sur  son  esprit,pour  comprendre  comment  il  peut 
l'entraîner  à  la  démarche  la  plus  inconsidérée 
que  puisse  oser  une  fille  bien  élevée.  On  a  re- 
proché encore  à  cette  comédie  de  h  avoir  aucun: 
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but  moral  ;  mais  tout  le  monde  s'accordera  long- 
temps à  trouver  dans  ce  cadre  défectueux  des 
scènes  charmantes,  une  foule  de  détails  bril- 
Idns,  les  portraits  les  plus  saillans  et  les  plus 
vrais  des  vices  et  des  ridicules  que  la  fausse  phi- 
losophie, Fégoïsme  et  le  mépris  des  mœurs  ont 
rendus  si  communs  et  presque  à  la  mode  parmi 
ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens.  Cette  pièce 
nous  a  paru  calquée  à-peu-près  sur  le  Méchant 
de  Gresset,  comme  lés  Philosophes  sur  les  Fem- 
mes savantes;  les  grandes  masses  des  deux  ta- 
bleaux sont  absolument  les  mêmes,  la  dififérence 
n'est  guère  que  dans  les  accessoires  et  dans  les 
nuances.  La  conduite  du  Méchant  est  plus  sou- 
tenue et  plus  raisonnable  ;  mais  il  y  a  dans  quel- 
ques parties  du  Séducteur  plus  de  passion,  plus 
d'intérêt,  plus  de  mouvement  dramatique.  L'une 
et  l'autre  pièces  doivent  au  mérite  du  style  leur 
plus  grand  succès;  mais  quelque  éloge  que  l'on 
puisse  donner  avec  justice  à  celui  du  Séducteur^ 
nous  dotitons  beaucoup  qu'il  en  reste  autant  de 
vers  heureux  qu'il  en  est  resté  du  Méchant 


Eloge  de  la  PolissQnnerie  y  par  M.  le  marquis 
deM 

Sur  /'air  :*  ^vec  les  jeux  dans  le  village» 

Que  dans  des  soupers  monotones 
L'ordre ,  Fétlquette  et  Tennui 
Soignent  Thonneur  de  nps  matrones 
Et  s'bonorent  de  leur  appui  \ 
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Qu'avec  les  fleurs  de  leurs  courouiijQS 

Zéphyre  à  peine  ose  jouer; 

Laissons  aux  Grâces  polissonnes 

Le  soin  de  nous  désennuyer.  (  bis.  ) 

L'envie  a  beau  nommer  licence 
La  bruyante  et  vive  gaîté  , 
La  joie  et  les  jeux  de  l'enfance 
Siéront  toujours  à  la  beauté. 
Du  prestige  de  la  parure 
Ce  qu'elle  peid  en  folàtraiit 
Est  tout  profit  pour  la  nature , 
Et  c'est  son  bien  qu'elle  reprend.  (  bis,  ) 

Des  privilèges  du  bel  âge 
Usez  vite ^  jeunes  beautés  ; 
Le  temps,  chassant  le  badinage. 
Vous  suit  à  pas  précipités. 
Prévenez  ce  vieillard  trop  leste , 
Que  rien  n'arrête  et  rien  n'émeut; 
La  raison  vient  toujours  de  reste  ^ 
'Ne  polissonne  pas  qui  veut«  (  bis.) 


On  est  accoutumé  à  voir  tomber  quelques-unes 
des  nouveautés  qui  se  donnent  sur  nos  différens 
Théâtres;  mais  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple 
d'une  chute  aussi  bruyante  que  celle  que  vient 
d'éprouver,  le  1 5,  au  Théâtre  italien,  la  Kermesse^ 
où  la  Foire  flamande  f  opéra-comique,  en  deux 
actes,  paroles  de  M.  Patrat,  auteur  de  la  jolie  co- 
médie deY Heureuse  J5>rewr; musique  de  M.  l'abbé 
Vogler,  compositeur  allemand.  L'ouverture  avait 
été  excessivement  applaudie;  le  commencement 
de  l'opéra  n'avait  été  interrompu  que  par  des 
^raw  criés  à  tucrtête;  mais  peu  à  peu  les  mur- 
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tenroft  à»  paMorre  se  aCM  kit  i^nlendrè  et  ont 
éeia^  à  k  àniàh  qni  tei^min^  le  premitrr  acte  j 
iis  ont  i^ifc^mitiencé  $pmc  le  second;  un  gros  d'a- 
mis a  éi|  be^u  clkeroher  k  le»  étouffer  par  des 
clftq[ueni|en8  de  ttiàing  i^edoublés^  les  fauees*  l'ont 
6Bipdr€é  stir  les  apjplaiftdbseinetts,  et  la  jeune 
deHiot9eUe  Buvette ,  qui  jouait  le  pvemiei'  rèle , 
s'est  tfouvéf^inal.  On  a  àttetida.  qu'elle  reparût' 
poiH*  eséayerdeeontînuèp  Popér^i;  lesbi^ouhsâi^,' 
les  éelal»  de»  rim  ont  recommencé  àe  plus  belle  ; 
en  vain  cette  jolie  actrice  s'est-elle  a^rancée  une 
seconde  im,  en  yain  Ta^t^on  vue  tomber  a^o 
une  grâee  okannaiite  dftns  les  bras  de  ses  cmsa^ 
rades;  le  partetre  barbare  a  été  inexot^able,  a^> 
jamais  ^ir^oulu  permettre  qu'on  finisse  k  pièça^  et 
e^  a  demandé  à  gi-ânds  om  vtn^  autres  Le  ma* 
réehal  de  Biehelieu^  qui  assistait  au  âpeetaole, 
a  of(k>mié  auic  comédien»  d'obéir ,  pour  laut  af^ 
préndm^,  o-t-il  dit,  à  tsnir  une  caOre  fiUs  une 
comédie  tQuû  prête  hj^uHls  voudront  ess^yvrdè 
stmbkibié&  bêtises. 

A  en  juger  par  ce  que  nous  aiTQns  pu.  entèGi->' 
dre,  Touvràge  manque  £disolumefil  d'ittlérèt  ^ 
mais  n  a  rien  de  ridicule.  Quant  à  b  musique  ^ 
il  faut  ttvoueÈ  que  c'est  peut-être  ce  qui  a  été 
donné  depuie  loiig>temp$  de  plus  ttivial  sur  ce 
ïhéàtre;  elle  est  pour  ainsi  dire  sans  aucune 
i&te»tlo» ,  aâRS  cai^aetèreet  sans  ori^nalité^  qoot^ 
queâ^iÉne&etur#  infîniinent  barocpe^^eetà  cette 
triste  i^usique  qu'il  fa^itessentieUement  impute^ 
la  civile  peu  ooQimuiie  de  eelte  bagatelle, 
a.  *^ ^  19 
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Nous  avons  eu  l'hoimeur  de  irous  eolretenir 
plusieurs  fois  de  la  découverte  de  M.  Moutgol- 
fier,  et  des  différentes  expériences 'auioqueUes 
cette  découverte  aKvait.donnélîeaJusqu^'à»  pré- 
sent Ton.  s'était  borné  à  s'étever  à  3oo  pieds  de 
terre  en  dirigeant  la  machine  avec  des  cordes; 
mais  Tessai  quoo  vient  de  fs^re  le  21  p<»te  im 
caractère  d'énergie  et  de  ^h^rdiesse  qui  a  étonqé 
tout. Paris,  et  le  souvenir  de  cette  sensation  sénat 
peut-être  ausài  immortel  que, l'objet  même  qui 
en  a  été  la  cause* 

{.  Madame  la  duchesse  de  Polignâe,  gouvernante 
des  en&ns  de  France ,  a  habité ,  avec  monsei- 
gngsur  le  Dauphin,  pendani  le  voyage  de  Fontai- 
nebfeau,  le  dtiâteau  royal  .de  la* Muette,  situé 
dans  le  «bois, de  Boulogne,  sw:un  cotaaii.d- envi- 
fou. 80  ^pises  d'élévation,,  à  uae^  dêitii4ieue  de 
Psi;ris*  Instruite,  que  la  machine  aerostetique  de- 
vait être  abandonnée  dans  les  airs*avçe  deux 
personnes  décidées  à  braver  les  risques  de  l'ex- 
périence, elle  a  engagé  M.  Mootgolfier  et  ses 
amis^à  la  faire  pai'tir  du  jardin  de  la  Muette.  Une 
grande  partie  de  la  viUe  et  de- la  Gour  s'y  ét|iieat 
rendues.  11  serait  diflScile  de  peindre  «*  l'effroi 
et  l'admiration  des  spectateurs  au  momept  où 
l'on- a  vu  cj^  globe,  de  70  pieds  de  hauteur  sur  46 
de  diamètre,  s'élever  peu  à  peu  majestueusement 
dans  l'air,' et  emporter  M.  le  marquis  d'Arlandes 
et  M.PUàtre  desRoziers,  qui,  placés  dans  n^ie  ga- 
lerie d'osij^r  .en]:puraQt  le  globe  ^  n'étaiiçnt  occu- 
pés qu'à  jeter  des  brandons  de  paille  daiis  le  ré- 
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chaud  établi  au  centre  de  la  machine  pour  en 
accélérer  réiévation. 

L'émaiion*,  la  surprise  et  l'e^èce  d'amsi^é/  . 
causées  par  un  spectacle  si.  rare  eh  si  nouveau , 
ont  été  portées  au  point  que  plusieurs,  Dames  se  l 
sont  trouvée*  mal  lorsqu'on  a  yu  nos  modè^në9^ 
Titans  dépatsser  le  coteau  y  planer  d'aboï'd  sur' 
toute  la  profondeur  du  vallon,  s  élever  enéiiiPit^' 
à  près  de  5oo  toises  au^dessès  du  château ,  s'ar- 
rêter ,  S'élever  encore,  voguer  vers  Paris ,  et  dis^' 
paraître  enfin  peu  à  peu  derrière  une  de  ses 
extrémités.  •  Comment  peindre  encore  ce  globe 
planant  sor  cette  ville,  preique  toujours  à  une 
hauteur  de  près  de* 4^000  pieds;  le  peuplé,  qui' 
ignorait  cette  expérience  ett  me  savait  pas.  que*' 
oe  globe  portait  deux  hommes,  remplissant  les 
rues,  coiirant  avec  dés  cris  d'admiration  qui  se 
fassent  convertis  en  cris  d'effiroi  s'il  eût  pu  sé.up- 
confier  4'audàcieuse  intr^iîlité  des  deux^roya-»* 
geurs,  à  qui  Ton  ne  saurait  disputer  lar  gioire 
d  avoir  osé  ce  que  nul  mortel  n'avait  osé  •  aVàHt 
cux?i  .".•••  '    '  •    ■••       ; 

On  a  publié  le  procès-verbal  dressé  àu^  châ- 
teau même  delà  Muette,  pour  constater* de **Ia 
manière  la  plus  authentique  le  succès  de  cette* 
étonnante  expérience. 


Ce  n'est  p^s  dans  le  moment  pu  nos  pleurs 
coulaient  encore  sur  la  tombe  de  madame  d'£« 
pinay  que  nous  avons  osé  consacrer  dans  ces 
Fastes  littéraires  le  souvenir  qu'elle  y  parait  mé- 

19- 
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son  cœur  et  sa  raison.  Le  moyen  pfeut-être  de 
donner  la  plus  haute  idée  de  son  mérite,  ce  se- 
rait de  ^supposer  ym  moment  la  vérité  de  tout 
ce  que  l'envie  et  la  malijgnité  osèrent  reprocher 
à  sa  jeunesse.  Il  en  faudrait  admirer  davantage 
H  la  force  d'âme  avec  laquelle  ses  propres  ef- 
forts surent  réparer  si  complètement  le  tort  d'une 
éducation  trop  frivole,  et  les  rares  vertus  qui 
purent  l'élever  ensuite  au  degré  d'estime  et  de 
considération  dont  elle  jouit  dans  un  âge  plus 
avancé.  11  est  vrai  qu'un  des  traits  les  plus  mar- 
qués de  son  caractère,  ic'était  une  constance, 
une  énergie  de  résolution  qui  l'empoiPtait  sur 
tQUtes  les  faiblesses  de  l'habitude,  sur  tous  les 
emportemens  de  la  plus  vive  sensibilité,  et  sup- 
pléait, même  pour  ainsi  dire  aux  forces  et  au 
courage  épuisés  par  une  longue  suite  de  cha- 
grins et  de  souffrances. 

On  Ta  vue  dix  ans  de  suite  accablée  des  maux 
les  plus  doulojureux,  ne  supporter  la  vie. qu'à 
force  ^.d'opium,  mourir  et  ressusciter  vingt  fois 
sans  cesser  de  mettre  à  profit  les  intervalles  où 
ce  cruel  état  la  laissait  respirer,  pour  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  tendresse:  maternelle  et 
tous  cçu|:  de  l'amitié  la  plus  empr^ésséè  et  la  plus 
^tive.  ^u  milieu  des  tourmeqs  d'Utie  existence 
aussi  frêle  que  pénible ,  on  l'a  vue  conduire  elle- 
même  ses  propres  affaires  et  celles  de  ses  en- 
fan»,  rendre  service  à  tous  ceux  qui  avaient  le 
bonheur- de  l'approcher,  s'intéresser  vivement 
à  ce  qUi  se  ji^Âssait  autour  d'elle  dans  le  monde. 
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dans  les  arts  et  danis  la  littérature,  élever  sa  pe- 
titerfille  comme  si  c'eût  été  Tunique  soin  de  sa 
vie  entière ,  écrire  un  des  meilleurs  ouvrages 
qui  aient  encore  paru  à  l'usage  de  l'enfance ,  faire 
de  la  tapissetie,  des  nœuds,  des  chansons,  re- 
cevoir ses  amis,  leur  éôrire,  et  ne  pas  manquer 
encore  un  seul  jour  de  faire  une  toilette  aussi 
soignée  que  «on  âge  et  l'état  de  sa  santé  pou- 
vaient le  permettre.  On  eût  dit  que,  se  sentant 
mtiurir  tous  les  jours,  eUe  avait  pris  à  lâche  de 
dérober  chaque  jour  à  la  mort  une  partie  de  sa 
proie;  c'était  une  étincelle  de  vie  que  l'occupa- 
tion contitiUelle  de  ses  sentimens  et  de  ses  pen- 
sées rie  cessait  d'agiter  et  de  nourrir.  • 
Ce  qui  distinguait  particulièrement  l'esprit  de 
madame  d'Epinay,  c'était  un^  droiture  de  sens 
fine  et  profonde.'Elle  avait  peu  d'imàginatiotij; 
moins  sensible  à  l'élégance  qu'à  l'originalité,  soù 
goût  n'était  pas  toujours  assez  sûr,  fts$e2  diffî^- 
cile^;  mais  on  ne  pouvait  guèi*e  avoir  plus  de  pé- 
nétration ,  un  tact  plus-juste ,  de  meilleures  vues 
aveo'uu  esprit  de  conduite  plus  ferme  et.  plus 
adMitJ  Sa  eonversatiôn  se  ressentait  un  peu  de 
laf  lenteur  et  de  la  timidité  naturelle  de  ses  idées; 
elle  avait  mêine  une  sorte  de  réserve  et  de  sé- 
cheresse ,  mais  qui  ne  pouvait  éloigner  ni  Tin^ 
térét  B)  la  cotifiancç.  Jamais  on  ne  posséda  si 
bien  peut-être  lart  de  faire  dire  aux  autres,  sank 
effort ,  sans  indiscrétion  ,*  ce  qu'il  imp<>rteou  ce 
qu'on  désire  de  savoir.  Bjen  de  ce  qui  se  disait 
eu  9â'p])é9eiice  n'étaitpwéuy  etsouveqt  illtii 
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aurions  craint  d'attrister  no&  âoges  de  no&  le^ 
gfel»,y  w>\x» ^mmscvsàrAipui  Fexpi^essioa d'une 
ajpQaikîiiÂtée«Qore'trop  :vive  n'eut  laissé  W9i  fhm 
jusfam  iQtipxigM  une  appaven^e  d'exa^éntioncpû 
I««  aurait  readutA  suapectea  aïK  y^eux^k  ceux  du 
ngim^  qui  ne  IVmt  pu  oonnaUre  çof  par  ses 

I^ouiM-fttoenoe^PétiHmilk  Tasrdim  *  Desda^ 
veUi^s ,  veiiiye  de  M.  Lalive  -  d:£piiia}i^  élait  1^  fitte 
d'un  hon^m^  d^  condition  tué  aiAsenrk»  dit  fini, 
La  £ortii9^  qp;il  lui  avail^  hisséf:  était  fort  mé- 
dipçp:*^,  On  crut  d^ypic  oéQQJOSipeiM»  Im^  smkîoqs 
rend^ia  par  le  père  en  fei«9nt  ^mf«;  4  6a.  fiiW 
un  de^.plua  riph^Si  partis  <p'iji  y  eit  abrfi!  d^^ 
1^  finan^Q^  eA  ^  luî.<^nfto.<  popir  dqt  ua  ^ 
4a  fcfi w^u^ft^al.  5B?  p«^^  d«««i  Iwi  pre.i»iè- 
nés  a^q^eSiCfn^elI^  TéQUt  d^^ns  le  twwdi^,  w,  mn 
d^  la  pl^  grmde  opulence ,  ^m%Qw6e:^  feiMitts 
L^s  i^sftçni»^  dtont  la  riiQlms».  peut  oniviHïr  une 
jfW^i^  p^fsomm ,  et  plufi  A  Eaid»  saiis  d^ut^i  qut 
partout  ailleurs.  Ce  beau  songe  ne  tarda  p%^ 
s!éy%npuîr;  1^  follet  âéf^mqs  ^  VmtâésBf^ei  bim- 
liié  dn  <»tr.actère  et  de. fat  conduite  d^M*  d'Spti- 
nay  eurent  bientât  désangé  ofAte  supierbéiferr 
tune.  Son  père,  pour  en  sauver  les  débris.^  Sfi  idt 
obligé  de  substituer- la  plus^  grande  partie  de  ses 
biens ,  et,  votUaUt ^empêcher  aussi  que  sa  belle- 
fille  ne  fkvjtet  tôt  oa  tard  la  victîsne  des  extrava- 
ganceade  son  mari^  ce  fut  kii^méme  qui,  avant 
dfl  mounir  y  ^i@efL  qu!ella  s'en  ih  a^^arer,  ea 
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prenant  toutes  les  mesures'  qu'il  tarut  les  f^s 

propres  à  lui  assurer  iiiïre  existence  coàvenabfe. 

Ce  $ut  Adoas  les  jours  l>nUafis  de  sa  jeunesse 

et  tie  aa  fortune  <:(ùé  tK>lnmeiicèreiiit  ses  liaisons 

avec  J^ab-^acqiles  Kot^seau.  14  èfa  fet  très^^moû- 

reux ,  v&game  il  n'a  jafùais  manqu^é  de  l'être  ^ 

ttmles  les  femmes  qui  avaient  bien  vouhi  Tad- 

mettre  daialeuir  société.  ËUe  le  combia  de  bien- 

faits  noR-^90iileiaen!t  3tv^c  i<mt^  là  ddidate^ssè  4e 

l'amitié  la  plus  tendra ,  toafe  ^coré  avec  cfetïe 

-recherche  î^articultère  de  $t>îns  et  d*atlentiohs 

que  semblait  exiger  la  sauvagerie  très-otiginâte 

«du  i^hâosophe:  Il  en  parut  d'abord  J^ofotodé- 

ment  touché  ;  mais^éù  de  i^mps  aprè«,  se  croyailt 

en  droit  d'être  jaloux  de  Stoft  atni  M.ée  Grttofti, 

il  paya  sa  bienfoitrice  *de  la  plus  noii^  in^ati- 

tade,  et  rhomme  qu'il  Se  Wut  pflréfèré  hè  #ut 

plus  à  ses  yeux  que  le  plù^  injuitfe  et  le  jdus  pet- 

fide'dte  bomilïes.  *C'és?t  avec  iers  traita  tî'ànè  si 

odieuse  eàlovÉïni^  q\ie^  osant  ies  peindre  If^ii  et 

l'autre' îdàtfs  -ses  <k>Hfessii>ns^îA  n\  jwts  draint  dé 

laisser  «ar  Sâ  tùkrsbe  le  ùionuWïent  atroce  A^ttcte 

hmt&  fitifemfceVable,  ou  plutôt  éelui  dfe  là  ptitis 

crwèHèTét  de  kplîls  Sètobrè  de  l<î^Uté8  M  foWefe. 

flfeUA^jHchfe^  fdlfé,  in^érfes&ahte;,  rfeïtfpKe^e 

grâces  m  d^sprit,  côïttmeïït  madatoé  d'Epiiiay 

aurait-ÉfÈôtnàft^é  dé  k  Setilé  pèrfertiùn^ùipftt 

la  feire  jouir  ûe  loUîs  t>es  avantages?  Dé  Vaihs 

pi^jugés  affecteraient  peut-être  dVn  défeiMfré  sa 

îûéttioire  ;  un  sentiment  plus  juste  lié'désa^uera 

poitit  le  souvenir  de  ce  qui  honùra  égaletclent 


^96      CORRESPOJfDAHCE  LITTERAIRE, 
suflisaît  d'crn  seul  root  pour  doui^^F  à  la  nôuver^ 
«ation  le  tour  qiii  pouvait  l'intéreaser  da.vMtsàg^, 

Sa  «easibilité  était  extrême.,  mais,  init^rieure 
et  profonde;  à  force  d'avoir  été  réfinméey  ^elfe 
ji'éclataii  plu^  que  ÊriUeBaeot.  Daofi.  W  peines», 
«dans  les  chagnua  doat  sa  santé  était  4e  {dus  ^etur 
jsiblement  altérée,  sûàimmew  semblait  k {netue 
lëtre.  Au-deasuB  de  tou^  les  pr^i^és ,  (>er8oâsie 
n  avait  mieux  s^iûâ  qu'elle  ce  qu'une  CepBAoe 
doit  d'égards  k  VQp^kiù^  pul)]ri^iie  même  la  fdua 
vaine.  Elle  avait  pow  mt>s  vîei:^  usaig^  ^  paiif 
nos  modes  nouvelle  ià.  qoiq()laisai|çe  et  la  oo»? 
âidération  que  k^ip*  lepoipîre  ^!ur4il  pU  a^tei^dre 
d'une  femme  ordinaire*  Quoique  toujoiH^  ma'* 
lade  et.totqoursï^uferiiiée'ckez  elle^^:M<la  voyait 
assez  attentive  à  «mettre  e^acteiii^at  la  wbb  du 
jour.  Sans  croire  à  d'âu^s  tàtéebiaâEies  qu'A  ee*- 
lui  du  i^n  sens^  elle  ne  màiititia  J^fBiais  ^  re* 
xîevoir  ses  Saôrepaew  de  la  meiU^iria^tgrâce  du 
monde.,  quelque  .pémble  que  lui  fut  ce^  %riMi^ 
cérémonie ,  toutes  les  fois^pae  la  4éoeno0  -qu  les 
i^f upule^  de  sa  famille  pa^ufent  /l'exi|[ei*«  On 
Vest  permis  de  aoHpçoQn^  qu'il  ^KKi^aft  j  umtm 
iàv^iit  de  force  d!«^prit  à  lea  recîeVoir  «ÎQsi  ^u'à 
le$  réfiiaer^  c^^tene  ont  £ai|  tant  de  fpnteds  plii^ 
losophes« 

Madaa^  4'Eping^  ^'av^t  au^smie  és|>èce  ^ 
.âiu«se  pruderie;  mais 9  t)*€i^  frappée  dudaager 
^taché  quelquefois  au^fdtisiégiÈ^es  impre«oi^ 
*lle  pensait  que  les  ptereoèns  tel»tiiétii<d'tine 
Îeune.per9aime>n^.^uvatêi)t  ^tredTnàeqrèlenmi 
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trop.  'mMèf e ,  et  "pêttt^tftro  >pQrUul'»cdi€  ^  piviv*' 
c^  Jttsqu'à  r^tt^ntkm. 
¥otei  ^fuélfMft  traite  vTmii  :]^rtMit  qu'Ole  £t 

n  i)ie«ie«tii$  point  jôlié^ye  ne  scmcepeiidMit{)is 
Iskb.  *^'Ëlle  uvnt'àe  tirès^^iteiit  3rfna^ct4wcî«7 
veux  paarfaitasieiit  bien  {ikntâi  ipâ  doiRinalit  4 
lOQ  froHC  tme  pbyMbtiDtDiie  iopt  pi^pfiiate.)  fc* 
2aiàif«tîis,m0gre^i|ftrèB^d»en&i^  l'air  jeune 

«uks  fnddiêtti* ,  ndUb^  dimx,  ^,  spiriiael  «t  in- 

-espiiît  «est  461»;,  jusfee,  v^Médbi,  tMs  Mfile<  f'ai 
âaiis  r&me ^de  là  ^raidftë,  liu  oountgi» ^  >de  la  fer* 
meté ,  de  l'élévation  et  une  excessive  titbniiléi..;. 
Je  suiè  ^tsAdëffos  être  £pàki)die.  J'ai  ée  la  finesse 
pour  ^«fftiverràvioalmt;  mais  g'e  n'en  ai  aueime 
.pew*  ^p&aé^a^T  les  prajiets  dès  aiitras.  (  iElie  eti 
^^idkwù  beaucoup  aoquis.)  Je  âftiis  née  tendm 
et«enaible,  constente  et  point  coquette.  La  fk- 
Kùttlé^veolaqmne  on  m'a  vue  éormet-dea  liaisons 
^t  fois  rtenpre  m'à^fait  paaser  pour  inconstante 
«t  eapi!Îcieuse.  JL'oh  a  attribué  à  k  légèreté  et  à 
l'mepnaéquence  uiae  conduite  dOuVent  foreée , 
dictée  ;paT  une  prudence  tardive  tet  q«iel<|uefili0 
1^0*  l'honneur.  Il  m'y  a  qu'im  an  que  je  eote^ 
lïience  à  me  bien  connaître.  Mon  amtMr^ropws 
fMns  me  faire  Oonoevoir  la  (oHn  egjpéranoe  d'elle 
|Hii&Âleflaent  sage»  me  fait  pt^tes^i!«4  devenir 
un  jour  une  femme  d'un  grand  mérite.  » 

JazQaâfS  espérance  ne  fut  mieux  remplie,  ja- 
piais  prétenlion  ne  fut  mieux  justifiée.  £ile  »'-J| 
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fk>nit  laissé  d'autre  ouvrage^qu'une  suite  encore 
imparfaite  des  Conversations  d'&niUe,  beaucoup 
de  liettres  (i) ,  et  Tebauche  d'mpi  long  Ronfian. 
Les  deux. petits  volâmes  intitulés  )  Tun,  Lettres 
à  mon  Fik,  meo  eettcf  épigraphe  :  Fucundam 
faciehat  amor;  l'autre ,  Mes.  mamens  heureux; 
SoUùztœ  juamda  obU\^ia  vitœ ,  quoiqu  impri- 
més,  n'ont  jamais  été  publiés  et  ne  paraissent 
pas  faits  pour  l'être;  on  y  trouverait  cependairi; 
beaucoup  de  choses  aitdables,  de  la  finesse  et  de 
la  sensibilité;  mais  ce  sont  des  ouvrages  de  so- 
ciété et  les  premi^s  essais  d'une  plume  qtâ  nV 
yait  pas  encore  acquis  toute  sa  force  et  toute  sa 
maturité. 

lions  croirions  affliger  les  mânes  de  la  plus 
i^spec table  des  femmes  si  nous  pouvions^  ou- 
blier ici  les  bienfaits  dont  une  grande  Souve- 
raine daigna  rhoDorier  dans  les  derniéi^s  temps 
de  sa  vie.  Malgré  route  l'estime  et  toute  Famitié 
que  M.  Ifecker  avait  pour  die  ^  rextréme  sévérité 
de  ses  principes' ne  lui  permit  point  de  l'é^Mî^ 
gner.  dans  les  réformes  qu'il  fit  en  renouvdaiit 
le  bail  de  la  Ferme-Générale,  et  ces  réformés 
absorbèrent  presque  entièrement  la  partie  la 
plus  claire  de  son  revenu.  H  lui  était  dû  quel- 
ques dédommagemens ,  ils  lui  furent  enfin 
accordés;  mais  ^'arrangement  pris  à  cet  égard 
ix'ayant  pas  été  bien  consolidé  au  moment  de 

(x)  Elle  avait  été  en  relation  avec  les  hommes  les  pins  célèbres  de 
son  siècle  y  Voltaii^,  Bniïbn,  Rousseau  >  d'AlemBert,  Diderot,  Ri- 
churdson^,  Tabbé  GaUftiii ,  ctc* 
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la  retraite  de  ce  ministre,- elle '^^troBra  dans 
une  presse  fort  pénible.  Sa  Jt^jësié  Mmpératrice 
de  toutes  les  Rnssies ,  l'ayant  su ,  s^eiâpressa  de 
la  secourir  ;  ce  fût  avec  toute  la  magnificence, 
toute  la  générosité  d'une  xoain, souveraine,  ^t 
un  si  noble  don:  fut  accompagné  die  tant  de  grâ- 
ces et  de  tant  d'intérêt  (|ue"lâ  phiif  légère  des 
feveurs  en  eût  reçu  un  prix  infini'.  C'est  dans 
cette  occasion  qu'elle  envoya ,à  la  jeune  comtesse 
deBelsunce,  la  petite-fille  de  nladame  d'£|)inay, 
ce  médaillon  de  diamans  avec  son  lôhifTre,  dont 
il  a  été  parlé  dansiiti  autre' artiéleJ  Ah  !  qui  porta 
jamais  plus  loin  ique  Catherine  II  le  grand  art 
des  Rois,  celui  de  prendre  et  de  flonner  ?  On 
n'en  appellera ,  sur  le  premier  ppint,  qu'au  con- 
seil d'Âbdoul-Hamet,  sur  le  second f  à. la  recon- 
naissance de  tout  ce  qu'il  y  a  eti  d- hommes  en 
Europe  dignes  d'intéresser  les  Regards  de  sa 
bienveillance.  ^ 

Sa  Majesté  avait  honoré  les  Gons^ersiOLons  é[E- 
miUe  de  la  plus  flatteuse  de  toutes  les»  approba- 
tions long-temps  avant  que  l'ouvrage  eût  obtenu 
le  prix  de  l'Académie. 

Epitre  adressée  à  M.  de  Piis  ^  à  son  passage 
à  L/orij  par  un  jéw^  ^^qmfnc  de  cette 
vUle.  .      ^ 

B.... ,  P...  et  Compàguie , 
Qui  tenez  en  société 
Une  boutique  bien  fournie 
De  calembours ,  rébus ^ saillie. 
Que  le  Vaudeville  a  cboisie  ;    .  •  /  . 
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Pont  r9«r^llr  «a  ^vétoiibé . 
Et  TilttbiUer  ^ft1n|^efî«. 
iPardonnez  a.  Taustérité 
1)e  mon  Èpitre  mi  peu  hardie  » 
"JÉt  y éHiiëtté^  que  je  -vous  die 
Que  "iiiriift'piRftMz  )a  liberté 

XlleaôiÉ»reàQx<teaitideg«(lé.      .    ., 
Bes  Cbansonniers  de  la  FoUe» 

<!e  jjfeiiÉte  tWù:  'ïft^  ttâttè 

1%  (lar^vbowie  ^on^Nisiiiè 
Il  £elul  qu'il  {nmfie  être  écouté. 
Dana  ^oa  taUeaoK  de  fantaisie 
Bes  règles  de  la  modestie 
Vottfe  pilitffeâu  Vèrt^ctoPté  : 

lï'ofibëàùtHWriiàillé 
Qu'Élis  in^éçeAteimâité^ 
Et  les  Grâce»  sans  drsuparie* 

Favart ,  que  tous  avez  cité  ,  • 
Béotniidii^  ta  l^tenantecte^ 
^mk  pe%iiaît  rfogénuîté 
£t  non  jamais  Fef&onterie  ;     ... 
i)ans^es  ouvrages  de  féerie 
La  rose  de  la  volupté 
Avec  plaisir  se  voit  cue^ie 
Des  toÈaxh  âé  là  titàidité. 
ï>*Qte  stjfletxnqdtflRi  ènchàhté 
U  sut  orner  sa  poésie, 
Et  sa  main  légère  vnie 
Les  fleurs  qu'avec  facilité 
Son  heureux  Mlmit  ftMdt^liè« 
S'il  adopiia  là  Mélodie 
Du  YandeviUe  «akts  goàré^ 


n  lanva  la  aoMliPMi  ^ 

D'un  air  trente  fois  répU^, 

Vous  ne  l'itvc^  F3f .  imU^ 
(  Excfues-moi ,  jfr  vQQs^ihj^^e,)^^ 

Car  la  triste  nnÛpirniitét 
Dont  vos  chapjis  Qfigriçnt  ]k(  <?QP<U 
Fait  bien  spuye^jt^qpie  V9»  »>WWiç  ^  ; 
Par  le  de£iut  de.QiHiyfia^tÀ  .    ., 

Votre  amour-propre  révolté  ' 

De  ^ette  semonce  étoiM'cUe 
Croira  peut-être-  qwlf  Fenvie , 
Biçu-pluf^  <|u<^la,Yâc^, 
Osa  dicter  cet^e.  sprti^ 
Contré  votre  société, 
OïL  iffiK.  laitti^Édstn  jaloufila. 
De  qualcpMj.lâitaiir  Iwailié., 
DoijilBflla  delà  Cornue.  ^ 

Cherche  à  voosi  mcftlK.  é&  iUitié. 
£n  décriant  votre»  génie, 
Détroip^^af^^'Ws,;,  k  chaij^ 
Fut  toujours  ma  vertu  çhé^ 
La  sature  est  une  ftirie 
Dont  je  hais  ràpré  duïrté; 
Et  tonjouni  la  sincérité       '  "  * 

Dans  mes  avis  se  concilie 
A.VCO  le  ton  de  FâiAîlîé  "" 
Bt>4«lBiitiMpatt.de]tttllliidL«L  • 
V^tr<^  ItoWifr  ^  |ori>iftBf  i  : 

£t4e  retoHT  ensa  patrie^, 

$llle  aura,  i>arblen9  ipérité 

D'allet  à  Sainte-Pélagie. 

Peur  kd  sauver  cette  înfiaaia  * 

Et  r^ou^lj^^  V^  CTuanî^ . 

Du  9o^^A9»%^y^le^^vg^mmi^% 
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Il  faut  qu'enfin  on  la  màtit^^^^  ""  ^  " 

Je  lève  la  difficollé^  >  '■■"   >:    

Ce  soin  de  la  paternité 
Vous  regardé;  inàîs  dans  la  vie  .''  '  "  '  , 
n  ÉBiut  qiie'cWèuii  s*îndustrie  '   '  '  "  "' 
A  faire  un  sort  à  la  beauté:     ' 
Plus  d'un  parti  s'est  présenté;    '    '  - 
Mais ,  |)our  le  bien  de  votre  ainiê  ,* 
Celui  qui  m'a  le  plus  flatté',    *'  '  '   *   ^ 
C'est  le  Sauteur  en  liberté,  .  ,,. 
Be  Nicolet  et  Compagnie. 


Sur  le  succès  de  la  deinotsélTè  'OWiér(i)  dans 
la  comédie  dû  Sécliicleur. 

De  mille  et  mille  torts^sans  doute'iiicsbioapable, 

Mais  on  doit  gradé  «son  art  séducteur  :*  • 
Ce  Marquis  est  vraiment  le  plus  grand  enchanteur. 
Car  il  rend  OHvier  aimaèle;    .  -. 


Epitaphe  de  M':^\^ie'mber*e. 

Par  ses  rares  vertus  il  méritçt  «les.  pjjeux  .  , 
D'être  sourd  aux  clameurs  des.  sotsiejlj.die  l-eftvie; 
Il  instruisit  la  terre  en  mesurant  içs  cieux*   ... 
a^t  ht  pâlir  1  erreur  au  jfeu  de,  soç  ^jji^.  . ,     .    . 

L  Académie  françiû^ïe  vie&trdç  ciqiiaB^iiM.  Mar* 
mon  tel  son  secrétaire  peïpi^«6d  ^  ^it  4a  pkce 
de  M.  d'Alembert/ Cette  prémi^é^'ftïàg^^ 
de  nptre  empire  littéraire  a  été  s^iî,cft^  avec 
unp  chaleur  et  une  adresse  .rire .  par  les  chefs 
des  deux  partis  qui  divisent  tqwjjwr^  l'Académie, 

(i)Cette  actrice ,  qnoîqn'assez  Jolie ,  avait  para  ,'àyant  «e  succès »to«r 
aani  dépourvue  de  grâces  ^ue  d'esprit  et  a#  talrtit. 
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le  parti  de»  gluokistes  et  celui  des  piccinisf es. 
On  assure  que  le  maréchal  de  Duras  s'est  donné 
le  plaisir  de  les  'mettre  aux  prises  pour  cette  di« 
gnité.  M.  Marmontel  avait  l'air  de  n'en  point 
vouloir;  M/ de  La  Harpe  s'est-  offert  à  le  slip« 
pléer  dans  toutes  les  fonctions  du  secrétariat 
pendant  ses  absences  à  la  campagiie,  et  à  lui 
succéder  mçme  aussitôt  qu'il  voudrait  quitter. 
M.  Suard  croyait  véritablement  que  M.  Mar» 
montel  ambitionnait  assez  peu  cette  place;  il  ne; 
s'est *mis  en  avant  que  par  les  conseils  du  Maré- 
chal, qui,  le  jour  de  l'élection,  a  écrit  aux  deux 
prétendansqvi' un  dîner  qu'il  donnait  aux' mi- 
Bistres  le  retenait  à  Versailles.  On  a  été  aux  voix  ; 
M  Marmontel  en  a  eu  quinze  et  M.  Suard  sept* 
L'ancienneté  de  réception  du  premier,  la  con-^ 
sidération  acqniàe  par  ses  travaux  littéraires  de*- 
Taient  décider. le tohoix  de  l'Académie  en  sa  fa*. 
Tcur;  mais  le  succès  de  Didan  n'y  a  pas  nui  ; 
et  c'est  uninouveau  triomphe  du  piccinisme  sur ' 
le  glnckisme. 

M.  Beauzée  avait  écrit  une  lettre  circulaire  à' 
tous  les  Académiciens  pou(  leur  démontrer  - 
qu'on  devak  le  choisir  pour  secrélaire,  et  que- 
son  honneur  .même  y  était  intéressé,  parce  quç 
depuis  long-temps  il  aidait  M.  d'Alembert  dans 
ki  rédaction  du  Dictionnaire.  Cette  démarche  n'a 
pas  fait  un  grandeffet.  M.  Beauzée  est  le  lourd, 
continuateur  àe^  syrKmfmes  àe  l'abbé  Girard  et 
des  articles  de  Grammaire  de  Dumarsais  dans 
la  nouvelle  Encyclopédie. 


ibi  CORIUSSSONOABCE  EITirERAIRE, 
.  Qa  a  poirlé,  cm  joui»  pateét,  devant  moâsieoM 
l6«»M»âQhamdfiTniioe,  une  contestation  d^im 
genns  dont  hn  ngtsjtiM  de  leur  Tribunal  n'of^ 
&int  etrtainemeai  pâft  d'iextfmpb.  Le  motif  et^ 
%9t  tr<q»  curieus  et  tro^  ridicule  peur  ét»e  ao^ 
bbé. 

lia  pré^mineipf»  «[ue  le  padàlks  dcooiRdei  à  VA^ 
cadémie  feançaôee  sur  celle  des  Snseri^pliom  cC 
BeUes-Lettos ,  et  pluft  encore  b  c^non  ^ne*  eetie 
]0!emièfe  hit  cpnebfuefoîs  jiainm  lea  aeadéau^ 
dietù  qui  eompoee&fc  la  seconde  pour  nni|djr 
les  plaêesi  qui  vienAenft  à  vaquer  ci^esa  elle ,  a  teil' 
joMTS  fatigué  ramofujr-pBopre  du  plus  gtnkaé 
^QmhTG  d'ènti»e«x,  <pii  ne  peu¥eut  prétendbw 
àrénnirsnr  leur  tête  les  deux  eouronnes  aca^ 
deimque^.  En  OMiséquemce  t^ Académie  des  bi»« 
<^ptkHie  et  Belkft'Lcttres^  orqt  déro»  fiiiMi,  if  y 
a-queiqnes  anskéss,  une  délibéeftlibn  par  kquelfar 
i)  ifioft  arrelé  que  eeus  de  ses  membrée  qui  sid- 
lÎKÛlefaiient  à  ^aroinr  leur  adoEussion  ii  I^Aoai' 
demie  française  se  trouveraient  parj^tà.  ixÈème 
raj^delaCampagoie^  Leoûa  3LV  awoufai  dtas 
le  ttanpaoflHedéfeblwitîoa^.wiata  tenquinàeineiP'' 
]»e^  €pki  l'àTaîeitt  signée  s'àmèrest  d'y  sofi^pléer 
en  «e  proxpettant,  eousaenneat^  Fesécutiond'i» 
acte  aucpiel  le  souvierain  refusât  set  sanetîo» , 
et  en  faisant  ooaÊraeter  tadtement  la  mèoM  oUi^ 
•gatton  àtoneceiuDipi'ilsipecewaâéalii^avviiirdaDe 
leuroorps.  M.  lie  comte  de  C3ie«setd-<kiiiffier  , 
qui  a  été  reçu  depuis  cette  belle  eonirenlioe^ 
s'est  présenté  pour  qbtemr  une  des  places  v»« 
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ca^nt<jç  à  rÂfladémiiç  ;  ff aiBÇ^ifW.  M.  Aiu[iietil ,  son 
confrfo^e  «^ns.  c^lie  des  Insicripfions  et  Belles^ 
Lettrçs^.Qn  ayant  été  inforn^é^  Ha  fait  assigner 
au  TnbiiAa\  des.  Maréchaux  de  France.  lia  pré- 
suma qu'un  gex^tilKanune  f ui  «savait  conseutt 
une  coAv^nlipii  académique  (  ce  que  nie  M;  de 
Chplseul)  ppuYait  être,  contraint  à  la  remplir  par 
la  mej^e-  Ypi^  que  l'on  eoifiloi^  contre  celui  qufe 
manqup  à.ses  eng^^emens  d'hooneur  pour  det^ 
tes d^ jeu  ou  d'autre  espèce.  MetsaieuralesMàré- 
chaux  de^Fr^uxct^^qui  nese^^nt  pas  crus  jugei^ 
coDfipéti^  flaus  uue  contestation  de  cette  pa-^ 
ture^  en  (xat  fa^t  lew  rapport  au  Roi.  Sa;Ma4<>M^ 
$'est,réseryée  laçop^Ai^^uce4el'a&djte^«t)^n  sA^ 
tendant,.  ]\I.  le  comte  de  Choiseul-Gouffîer  kété 
^o^imé  ^  la  pjUpe  de  At  d'AWmbert,  et  M.  Bailt^^ 
à  celle  ;  de  JVÏ.;  le  comte,  de.  Titeasan.  .       - 

Oq.  a  beatucosq^  ^  ri  dans  ^e  monde  du  procéda 
de  M.  Anquetil  ;  il  eût  été  très-gai  en  effet  de 
voir  douze  Maréchaux  de  France  prononcer  graA 
vement  surl-admisfiion  d'ûh  membre  dé  rAca- 
demie  des  In^tijpuions  à  TAcadémie  française.^ 
Ge  noble  Tribunaly  ^i  bravé  le  canon  par  ihétier 
et  par..teoiip<ramentv  st  pensé  qu'il  était  de  sa 
prudence  de  ne  pas  s'exposer,  en  prononçant 
sur  oet^' contestation,  à  se  voir  harceler  par 
tous  l^Jiouswds  ée  la  Littérature,  qui  n'eussent 
rien  tant  désiré  que  de  verser  quelques  cor- 
sets d'encpre^  dilns^une  si  i^diculo  affaire. 


ao 


3o«  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE. 
,  On  a  donné,  à  Fontainebleau,  le  r4  cte  ce 
mois,  Ja  première  représentation  à\x  Dorment 
ém/fé,  opéra  comique,  en  quatre  aetes  et  en 
vers,  .paroles  de  M.  Marmontel,  musique  de 
M.  Piccini,  Cel»u)ei:,  tiré  des  Milk  étimél^uits, 
avait  déjà  été  traité  plusieurs  fotè;  c'est  ûàrlé- 
qvmto^oun  Arlequin^  de  la  Coïnëdîè  italiisnne; 
iiais  de .  ce  qui  n'était  qu'une  ëbâncKè  infor- 
me, comme  le  sont  toutes  les  pièces  à' canevas , 
M.  Marmontel  «n  a  fait  un  di'ame  ré^lier^  plein 
de  sçèmes:  piquantes  et  supérieurement  écrit. 
A.  quelques  longueurs  {^rèsdans  le  troisième  et 
1^  quatrième  acte,  le  Poème  à  rÀini  tous  les 
siMïrages.  La  musique  a  eu  en  général  le  plus 
gr^nd  succès;  quelques  morceaux  cependant 
cmt.  été  trouvés  un  peu  monotone^,  d'autres 
trop  longs.  Ce^Bont  des  taches  qu'il  sera  aisé  de 
^ire  disparaître  lorsqu'on  donnera  l'ouvrage  à 
Çayk  ^ 

• 

Chimène^  opéra -ti:^édie,  en  trois  .act6s,pa* 
rôles  de  M,  Guillard,  connu  par  l'opora  d'i|p/u- 
génieçp.  tauride^  et  par.  celui  d^Miectre^  musique 
de  M.  Sacchini,  a  été  représenté,  pow  la  pre- 
mière fpis,  sur  le  théâtre  de  k  Cour,  le  i6.  C'est 
le  sujet  du  Cid  de  Pierre  Corneille.  Le  premier 
et  le  troisième  acte  dy.  npuyeaia  Poëme  ont  paru 
Lien  coupés  et  remplis.  4'io<^rét;  le  setond  n'a 
pas  mérité  les  mémçs;  ékig^Sc Quelque  pom-* 
peux  que  soit  le  spectacle  qu'offre  le  triomphe 
du  Cid,  il  soutient  mal  le  grand  intérêt  que  Ta- 
<  î' 
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«ont  malheureux  et  €himène  et  de  Hodrîgue 
«Tak  répandu  tkns  lé  premier  acte,  et  dofat  il 
n'est  presque  pas  question  dans  celui-ci.  C^è^ 
^  vice  essentiel  de  Touvrage^  et  ce  qui  l'i  fait 
temârquer  encore  avec  plus  d*huineur,  c'est  que 
M.  de  Rochefott,  de TAcadémie  des  Inscriptions 
et  BeHês' Lettres,  qui  a  traite  le  même  sujet, 
«'était  periâîs,  htiit  jours  avant  la  représentation 
de  ïk>pétsi  de  M.  Guillârd,  îa  petite  vengeance 
de  foire  imprimer  spn  Poé'me.  Il  l'avait  offert  à 
M.  Sacchini;  ce  composteur  ravait  ^gréé,  lui 
^vait  dematidé  plusieurs  cfaangemens  auxquels 
il  s'était  prêté,  -ef  avaît  fini  par  le  lui  rendre, 
après  s'étré  adtessé  à  M.  Ouîllard ,  pour l^engâger 
à  travailler  sur  le  même  sujet/  H  faut  en  con- 
vemï»,  le  ptocédé  de  M,  Saechini  n'est  pas  au 
moinâ  d'une  politesse  fort  scrupuleuse  ;  on  en  a 
■Stt  encWe  plus  mauvais  gré  à  M.  Guiîîard,  qui 
ne  VéSt' décidé  cependant  à  partager  l'incivilité 
de  riUustre  compositeur  qu'après  lui  avoir  pro- 
posé infitilement  plusieurs  autres  sujets  ;  et  ^ans 
foute  cette  affaire ,  qui  en  est  devenue  une  réel- 
lement peut  la  ville  et  pour  ht  Cour,  il  paraît  que 
iebon  jiil.  Gttiflard  n'a  eu  d*autre  tortjqiie  celui 
à*si^àit  &it'Uti  second  acte  dépourvu  de  tout 
intél^,  et^fott  inférieur  au  second  acte  de  la 
Chiffièné  Aé  M,  de  Rochefort.  Les  deux  autres- 
^ont  j)ltis  lyriques  >  el  surtout  d'une  action  plus 
^îVe  et  plhat  Intéressante  que  ceux  djB  Tacadé-^ 
mièieb^Lâ  Ètensîbilîtë  que  fespirent  les  rôles  de 
-OHmènc'i^t  HâÂ  Cid  «st  ce  qui  a  détermina  prin« 

ao. 
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cipalement  Mk  Sacchmî  à  préférer  Pou v^age  de 
M.  iGuiUard  à  celui  de  M,  de  Bjocliefort,  ef  ce 
inotif  doit  être  sou  excuse. 

La  musique  de  ce  nouvel  opéra  a  générale» 
ment  réussi  :  le  duo  .de  Chimène^  et  de  Ro- 
drigue, au  premier,  aqte ,  a  fait  couler  les  larmes 
de  tous  les  spectateurs.  Le  troisijème  est.de  l'ex- 
pression la  plus  pathétique,  la  plus  sensible, 
la  plus.mtâlodieûsei  Dans  le  secotid,  qui  n'est 
qu'un  assemhbge  de  marches  et  de  choeurs,  ce 
musicien  a  paru  au-dessous  du  talent  qu'il  avait 
annoncé  pour  ce  genre  dans  Renaud. 

L'opéra  de  Chimènfi  sera  redonné,  le  20,  à 
Fontainebleau ,  et  ce  sera  la  clôture  des  spec- 
tacles de  la  Cour,  qui  revient  le  %l\^ 

Les  trois  grands  Théâtres  de  la  Capitale  ont 
rendu  ce  vQyage  très  7  agréable  par  \e  grand 
nombre  de.npiiveauiés  qu'on  y  a  vues  paraître; 
]Ç[iâis  l'Opéjca  l'a  e^pprté  de  beaucoup  :8ui^  les 
deux  autreg^  Notre  scène  lyrique  acquieift  tous 
les  jourjs;  la  révolution  qu'elle  a  éprouvée  de- 
puis huit  an$  jest  prodigieuse.  Oii  ne  peut  refuser 
au  oheyalier  GÏuck  la  gloire  de  l'avoir  commen- 
cée; c'est  ce  .génie  puissant  et  vraiiflf  njt  dwioa^ 
tique  qui.  a  cjiass^,  le  pren>ier,  djQce.âiéàtreh 
monotonie,  l'inaction  et  toutes  ces  longueur^ 
fastidieuses  qui  y  régnaient  depuis  plus  d'Un 
siècle  :  il  fallait  peut- ét]re  que  sa  manière  un 
peu  dure,  et  son  chant  participant  encore. de  la 
ppâïmodie  rfiçançaise ,  préparassent  qo^  orç^les  à 
recevoir  les  impressions  pjitijSj^ojiipe^i  9^^  s^* 
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sMes  an  Ttiomsy  et  sûrement  plus  mélodieuses 
que  nous  font  goûtet  aujourd'hui  les  ouvrages 
dePicéfoi  et  deS^chini.  Uamour  de  Fart  et  les 
succès  de  Éidon  et  de  Chimène  nous  obligent 
d  en  faire  Taf^nu  ;'noas  devons  peut-être  à  Gluck 
ces  deux  sublttnes'  diefe-d'œuvre  :  si  de  sa  mas- 
sue kmrde  et  tioueuse  il  n'eut  pas  renverse  Fàn- 
cienne  idole  de  l'Opéra  français ,  cette  Nation 
légère,  et'  tei^tit  toujours  à  ses  vieilles  erreurs, 
par  la  vaison  tnéme  qu'elles  sont  vieilles  et 
siennes,  eût  repoussé  ^hcàref  lés'  Roland  y  les 
Renaud,*  lès  Bidon  ^  les  Ckimène,  comme  elle 
repoussa,  il  y  a  trente  ans,  les  chefs-d'œuvre  de 
Léo,  Boranellt^  Pergolèsé  et  Galuppi  (r).  Aii 
resté,  cette  Nation,  qui  n'inventa  jamais  rien , 
except^  les  i^ailons,  mais  qui  perfectionna  tout , 
semble  po^l^  à  préserift  ses  goûts:  et  son  atten- 
tion la  'plu^  aetive.sur  Fart  de  la  musiqrie.  Nous 
ne  doutons-pas  que,  si  le  Gouvernement  ptcmtê 
de  la  réuttioii  si  précieuse  des  talens  de  mes- 
sieurs Pioeini  et  Sacehini  pour  rétàblik*'  dék 
écoles  à  l'mstàr  de  celles  qui  sonti  Nâple^,  du  se 
formeipLÎeBct  également  dés  chanteurs  et  dés  com'- 
positeurs,  Ton- ne  voie,  dans  quelques  années, 
nos  opéras  français  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  acciieîlïis  sur  tous  les  Théâtres,  comme 

(i)  M.  Gluck  pourrait  bien  être  ici  dans  le  cas  de  la  plupart  de 
ceux  tpi  ont  Ait  dé  ^ndet  ««BsroïdtionB  ;  Ûtiv»  savaient  guère  ce  tpL^iXs 
iaisaient.  Cç  qn'iLy  a  dç  eertain,  (^'e«t  ^ne ,  ai  son  génie  noua  a  eondaiis 
au  bon  goût  de  la  vnsiqae,  c'est  par  an  étrange  détotnv*  On  peut  aii- 
FÎTer  en  Italie,  en  passant  par  la  Bohcme;  mai«  n'était-cd , patf  au 
monu  pour  aotia  le  «hemni  de  réeolfi  ? 
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les  phefs-d'œuvre  de  CoroeîUe ,  4^  RMÎne  et  de 

Voltaire. 

Les  auteurs  et  les  acteurs  qw  ont  contribué 
aux  plaisirs  de  Sa  Majesté  pe^tdant  le  voyage  de 
FontaÎQeblesm  ont  reçu  Ifs  iiuftoques  les  plus 
^atteuse^  de  ses  boutés  et  de  6ia  muaiâcence. 
MM.  Piociui  et  Sa^^dûui  ont  eu  rbc^nneur  de  lui 
être  présentés  ;  le  dernier  piur  la  Reine  même. 
M.  Picciyoi  Teus^t  d'arorr  ime  p^usian  de  6,000 1 , 
il  a  obtenu  une  graitifiç^tion  de  h  màn»  somiDe; 
M.  Sacchiui  a  eu  uue.pensÂoa  t%de  à  cette  de 
M.  IHccini;  mademoiselle ^Saint-Huhertî,  outre 
une  pension  de  ](,5oo  liv.,  en  a  ^u  un^  4e  5oo  tir. 
sur  la  cassette  de  Sa  Majesté»  qu'dUe  a- daigné 
ajoiJLter  de  sa  propre  main  sur  Tétat  qmi  hii  en 
fut,  pré^nté^  suivant  Tusag^,  par  te.f»f»îer 
gentilhomme  de  la  chambre,  cQimqie.uin  témoi- 
gnage particulier  de  tout  le  plaisûr  que  Jiiai  aurait 
faijt  cette  excellente  actfice.  Mad^moîseUe  Mail- 
lard, k  peip^^e  %ée  d^  4i^-huit  an^,  «n  aieu  uoe 
de  1,000  liv*;  le  si^eur  Rey,  maître  de  musique 
de  rOpéra ,  e^  ^  eu  un#  semblaMe  ;  Iîoua  les  au- 
teç^,  sujets  ont  reçu  des  gr^tiicatios^  {»opor- 
tionniées  a  leurs  ^i££ér^ns  tal^is^^ 


Noiis  avons  eu  l'honneur  dç  vous  rendre 
compte  dernièrement  de  la  chute  bruyante  de 
la  Kermesse,  opél^i- comique,  dont  les  paroles 
étaient  de  M.  Patrat.  Le  public  a  semblé  irouloir 
effacer  ce  que  ce  traitement  avait  eu  de  sévère^ 
par  l'accueil  qu'il  vient  de  faire  à  une  bagatelle 
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donné.et  .^u  même  Théâtre,  par  le  méoxe  attteui*^ 
sous  le  titre  jde$  Béffii$emens  Jm(mreu^f'çitc^ 
en  ua  acte  et  ea  .prose..    .  ,:  .,*» 


Ôa.a  donné,  le  aSysiir  le  même  Tbéàtre,  la 
première  représentation  de  Gabrieli^  ttEsfyées\ 
drame,  en  cinq  actes  et  en  yers ,  de  M.  de  Sali vi^ 
gny,  auteur  des  IlUnoiSf  de  Péixmne  Sauvée  y 
et  des  ^près  Supers  de  Société. 

Cette  pièce  ayait  été  présentée  jadis  aux  Co^ 
médiens  firauçais,  et  ils^'avaient  reçue,  soua  Im 
tiln  de  Tragédie.;  m^i9,par  un  nouyeau  règles 
ment  fait  il  y  a  quf9lqiies(a^n^,i  toutes  les 
pièces  reçues  ançiennemeptàicé^ Théâtre:  sont 
soumises  à  une  .q<myelle/lççt£œe,  qui  senle  peut 
constater  leur  admission  et  leur  rang. -M.  de 
Sauyiçpj  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'ejtpoAsr  une 
secQxtde  fois  a^  jugement  de  cet  Aré<^ge«  Apr^ 
avoir  f^it  donner  sa  GabrieU^y  Tn^édie/  pWilèi)  - 
CoqiédiejBisdie  YeçsaUles^  après iV^^w'f^i^  ilPp»» 
mer  daps  s^.OËuyrçs  mim  cçtt^  dénomination  ^ 
\\  a  voulu  Ressayer  encore  sur  le  Théâtre  d'Ar* 
lequin.  Or,,  comme  toutes  l,es  pièces  qui  se  dé* 
nouent  par  le  fer  ou  par  Je  poison  sont  ixulerdi  tes 
aux  acteurs  que  Ton  appelle  encore  ito&e/iy^  il 
a  fallu  que  M.  de  Sauvigi^  supprimât  le  r^if , 
qu'on  venait  faire  à  la  fin  du  Qtnquième  acte, 
de  la4çrnijçre  infortune  de  sa  Gabrielle,  si.rtét 
chamment  rn^e  àmort  chez  le  partisan  iSamati 
Par  ce  re^ranchemeiit  de  vingt  vers ,  cette  Tra* 
gédie  s'est  trouvée  convertie  en  Drame  rimé  ^ 


3iâ  CORRESPONDANCE  LltTÈRAIRE, 
et  messieurs  les  Gbùiédiens  italiens  sié  sont  ènis 
autorisés  à  la  donner' sans  stcrupule';  en  cdiksé- 
quence  ils  Font  annoncée.  Mfessieà^s'les  fionié- 
diens  français  se  sont  transportés  aussitôt  en  dé- 
p^tatiôn  chez  €FUX,'etléur^ontrèprésetitéc(*aé  cette 
entreprise  était  une  incursion  istir^lëiir  domaine, 
la  Tragédie  étant  uiie  pi^di^riété  que  leu:^  avaient 
conservée  les  nouveaux  règlemens  dé  la  tiiaûî'érc 
la  plus  formelle  et  la  plus  authentique,  tes;' ac- 
teurs Ae  [â  Comédie  îtaliéùnè  ont  i'épbndù  en 
montrant  le^  changement  essentiel  fait  au  dé- 
nOuen>efit,  et  cj^oyaieât  cette  ^ntestàtiori  ïxien 
tei^miiiée/  lor«qtiè  la  veilfe  même  delà  reprié- 
sentahdn  ils  om^réçU,  dé -la  part  dé  la  fJoniédie 
française^ une  âssigh'^îon  en  f2)rme,'coh6ftiant 
à^eqù'illefifirfôtdéftihéu  déjouer  ÙahneltéMAe 
tomé(^^{  èe  RtehiëHërfi  premier  gentabomme 
de^la  chafiàifrè,  Infeirtiit  dé  cette  démarche,  et 
piqué  i  pfeùt-êfre^  de  ce  '^tre^  tes  Comédiens  frati- 
çaî^  avaient  eti  ^•ecotirs^à'fe'^vôîfe'jTidîcïmré,  et 
semblaient  votdèîr  défeRrièi*  Isa  Jundîçtïon,  a 
ordonné  aux  Gbm^fefes?  italîèris  dé  jouer  tou- 
jours la  pièce,  faissaiit  au  public  lé  soiii  de  pro= 
noncer  sur  le  genre* ^ims  léquéF  îl  cohVenaît  de 
la  classer)  ét^  aux  Cdmi§dîèris  français  le  droit  de 
$*««  ressaisir'^ jL'pii-  djébidfiit  qiié  c'était  une  vraie 
l^agédie.  Cette^  petite^ *g»eW»è  n'a  pas  maii^iié 
d'attirer  une  afflkielicede  tiionde  cônsidértible  à 
la  première*  représèntatiéii.  Lés  Italiens  ont  re- 
gardé cet  événement' comttié  tin  coup  de  parti, 
calculant  bien  que^  si  On  léùrperinèltàit  de  jouer 
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fies  Drames  rimes  sans  effusion  de  sang,  que  s'ils 
y  Féussissatent  surtout ,  on  finirait  bientôt  par 
leur  accorder  la  permission  déjouer  des  Tragédies 
méflae^  I^ans  cette  vue  y  ils  avaient  eu  rattentioil 
de  distribuer  un  grand  ncmibre  de  billets  gratis* 
Tous  ]es.ç€^itaine^Çj€tfue  de  nos  différens  par^ 
terres,  jouissant  de^quelque  réputation  dans  cet 
état  si  gaîem^ent  c^lébr#  |>ar  M.  d0i  La  Harpe  ^ 
s'étaient  répandus  avi^c  arî  dans  la  salle  :  ils  ont 
loyalenpent  gagné  leur  orgeat  pédant  les  trois 
prefiyierâ  actes  ;  >  leuis  applMidissemens ,  leurs 
Inwo  éternels  empéuhai^nt' le  reste  des  specta- 
teur^d^nrtendseis^ils  a,vaient  lort^ôu  raison  ;  oh 
interrolnpalitles  àcteursa  eha'^ueve^;  taais  il 
n'y  a  pak  de  foitee  humaine  qm  ne'é'épuise  à  un 
travail  aussi  fatigant,  ^J^si  qôtftitiUi  Les  applau^ 
disèemfnsroût  cessé  au  qua^iémo  acte,  les'  sif- 
flets ont  commencé^  avec  le  cinquième;  en  vain 
chert^aift-ofa  encbye<4  10S  étouffisr  par'des  cla- 
quemens  redoiAlé»,4eur  son  aigUs  remportant 
swr  tous  les  cris  de  la  cabale,  a  suivi  Gabrielle 
jusqoechez  sa  tante  Sourdis^  où  Fauteur  la  fait 
retireren  tws-bonne  sa  ri  téi  C'est-  le  seul  chan- 
gement qu'il  aitifeità  sa  Tragédie,  pQut  en  £»ire 
un  drame  très^^fcoid  e(  lune  biet)  m!arussade  imi* 
tation  de  hi  JSéféiièe  de^Raicinie.  l.e  peu  de  suc- 
ces  de  œt  ouvrfeige,- imprimé  d'ailleurs  <^epuis 
long'ieinps;  dans  fes  OBmres  de  M:  ite  Sàuvighjr, 
nous  dispense  à  tous  égards  d  en  faire  Tanalyse/ 
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Description  4^^  expériences  de  hcuMd&hint 
aérostatique  de, MM>  Montgolfière  et  de  celles 
auxquelles  cett^.déjCPU^yerte  a  donné  lieu;  sui* 
vie  de,  Recherches  mr  la  hauteur  à  latpieUe  e^ 
parvenu  le  B^tUofi  du  Champ  r  des- Mms^  sur  h 
route  qu'il  a  ternie  ^sur  les  dijférens,  degrés  de  pe- 
santeur de  Xair  dans  les  -couches  de  Vatmot- 
sphèic^  etc.  ;  par  M.  Fm^jfnts-de^mttEimd  :  un  Vol. 
in-B^  Ce  Jivi^e,  dédié k  MiJe  CQiDtfi:de  Yaudreui), 
est.précé44  d'un  I^teaure  prélimûfiaif e  plein  de 
^acité,  4'^3M)€àlei»tes^yuiea.et  ^&  Mcfaerabes  ini- 
téressantfi^  x^^tiv^QMiùt.aiis  apœçcis  échappés 
à  rinduaitvif',  |lfï$  $if elm  préQédeaJs.nfiriia  .possi- 
bilité ^le  V^^^var  é^^nfi  l'dfp.' Jbes  détr^otears  de 
MM.de  Mvfittgplii^r  pe  k&i.oi}i  jrappoiées:aTec 
tapt  d'a§ççtfttiQiiï!^ii^  ]»»a^iesj^^^^  iàur  w- 
yi^  ou^  de  4iizWK«IP^M)nmitoid  gbirerqueieuT 
ïus^i^rp  }a  p^Mf  bri^Jbttte  §t  1»  pliia  Jbardie  de- toutes 
les.dé^ay€p*4s$.  M.  l^i^tij^is  lédtik  le  ikiéiîte  de 
^s  faibli»»  fipf^us'  à  S9l  jwBl^'^wéktùbi 

GeAt ,  iiy^O  kl  i$e,e(4ibl^  jdie  qiib'inspirent  )tt!ms 
les^^efficQiiragep%<p«is  doQ«â^  paârles.aouvieraîw  an 
progrès  des 'Lettres  et 'des  ^Sciences  que  nous 
ayons  rh^çQejir  de  yeus  ânnonoeir;  queJb  Roi 
y^ieat  de  réeçi^ipetiser  lUftyéniidu.  dés  inacbines 
aérostatique^  de  la  manière  là.plosilatteuse  et  la 
plus  bQi»>riibl<,  pQiir  leur,  auteur^  Sa  Majesté 
a  donné,  d^s  lettres^  de  noblesse  au  pèr^  de 
M^^  Montgplûeif,  qui  ont  été  décorés  .eux-mêmes 
du  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Il  a  accordé 
en  même  temps  i^ooo  liv.de  pension  à  M.  Pilâtre 
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des  Bosîers ,  ^t  une  majorité  <le  place  de  guerrè 
aa  marquis  il'Ariaades,  ancieii  ca{Htanie  d'io^ 
fanterie,  cîomme  aux  premier»  navlgateors  aéw 
riens.  M.  Charles  5  qui  a  fait  ia>  brillante  expé- 
rience jd^  Twleries,  a. eu  a^ooo  im  de pensioiv, 
et  son  compagaon. 4e  voyagiez  Robert,  i;ooolii^ 


Galatée,  Romtvi  Pastopai,  imité  d^  Cervanfés^ 
par  M'  ie  cheiyafier  de  Fionan,  capitaine  de 
Dragons  et  GenO/homme  de^  S,  A^  S,  Monsei- 
gueur  le  duc  de  JPefUhièvre;  aVeis  cette  épigpoah 
phe  tirée  de  La  Fontaine  :' 

On  pcnu  deaner  4vi  lutee  k  Imnmrmû&mt 
Ott  le  peut  »  jç  Te^Mie  f  w  pl^,^A]Ei|  Itfajup.^  ^ 

Ce  Roman  est  précédé  4'^!^  f^^i9  bistoricfue.d^ 
la  vie  de  Fauteur  admii^atH^  4e  P^n  ÇmchaUei^ 
dont  le  génie  a  iUusu*4  rJËsp^gnei  amnaéifËu- 
rope  et  corrigé  sour  siècle.  On  igapr«^M:  êismare,  il 
y  apeni  d'années, ^uel était  If^  ;V#^ttaUQ  Ueu*de 
sa  naissance;  plusieurs  vi^cis  se^fli^HtMeilit  œit 
honneur»  et,  comme  Homfr^/»  ÇepwM^s ixianr 
qu».  du  nécessaire  pepdaMi  $ë^  vi0,  et  trouva 
plusieiu*s  patries  après,  sa  ^Ç(if<Ili>a4|u4t:à  Al- 
cala  de  Héqarèsi  ville  d?la  nou^l^  Ça^HilJe ,.  k^^ 
Octobrp  1,5479  sous  1^  i^ègned^  Cl^arJks^Quint. 
Son  p^  était  g^ntilb^^m^-  X»e  pfiu.djacoueil 
que.Jte  j^bliqiiji;  à  pe^)pr^rniers.oavrag^s  hii  fit 
quitter  Tj^lip^gaefâl.l^  Rodme,  oiula  misère 
le  força  d'être,  yîilptrde^dbambre' du  cardinai 
Aquaviva. .  Cervantq^ \s^  d^foùta  d  un  emploi  si 
peu  fài^  pour  lui^  il  ^^  ûi  soldat,  Combattit  à  la 
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bataiUede  Lepat^e^il  y,  reçut  à  la  main  gauche 
ua  i  coup  'd'arqoebuse,  -dont  il  fut  estropié  toute 
4a  vie.  il  fut  ^  pris  ;  --  en  passant'  ^n  Es|)agne ,  sur 
uoe  galère,  et  ccmduit  à  kl^r-pBx ^rriaute  Mamiy 
le  plus  redouté  <<lés  cé>tsairés;  L'amour  de  la  li- 
berté lui  fit  tout  entreprendre  pour  brïsér  ses 
fers,  et  la  conjuration  quHt  forma  avec  quatorze 
Espagnols  pour  se'  sauver  est  un  •prodrge  d^in- 
telligence,  depatience  et  de  èoùragè.  Son  projet 
échoua  par  la  citct^nslailcé  riiémé  qui  devait 
^n  couronner  le  succèiî.  Ces  infortunés  furent 
traînés  devant  le  Roi ,  qililëur  promit  la  vie  s'ils 
voulaiedDti 'déclarer <  quel  '  était^atitèur  de  Fen- 
treprise.  CeliralfitéS  ne  bâlatiça  pas  à  hii  dire 
que  i^^ëtait  lui,  -s^ùlfrit  â>k  mort,  en  ne  lîii  de- 
joUmdéM  qaé  ^e^^atlver  ses  frèresV  te''R6i  re's- 
pefcta «on  intrépidité,  et  tte  voulut  pas  faire  j^érîr 
4in  aus^i  bï^àr^e.  homnie.  Racheté  enfin,  Cer- 
vantej  pêpasiàa^  en  Espaghé^/y  ôblint  ^uH  'pélit 
'^èinp^toi  'af  Séville  ^^  où  il*  fitrles  'ÎVbttt^é^^e^  que  libus 
^D]fii^âiâ£k>ns.  IPaVàit  préà  dë'citi(^narite  aîtisïors- 
jquHhftit  obligé  dé  fairie  ûti  voyage^daiis  là*Man- 
-che;  Lei^  habitinà  ^d'un  petit  village  nomiHé  fJr- 
gamuàlUé  prirefit  quef^éllë  av^éé  lui,  le  traînèrent 
en  {«•isoà-e*  l'y  retinrent  long-teinp^.  C'est  là 
^e  CéipvanllBS  <k)ifïimè¥rça  son  Rbmàn -de»' Do/i 
Quichotfe.  11  n'en  publiai  d^abord^que  tapirèinîére 
partie;  elle  ne  réussit  pieint^et  cet  Qu'orage ,  qui 
devait  l'immortaliser,  Teût  laissé  dans  la  plus  dé- 
plorable misère  sans  leà  faibles  secours  que  lui 
accordèrent  le  comte  de  Lémos  et  fe  c^<!Knal  dé 
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Tolède,  n  n'p9  jouit  pas  long-temps;  il  fut  at- 
taqué d'une- hydrppisie,  et,  cràigriatit  de  n'avoir 
pas  le  temps  de  finir  son  Roman  de  PersileSj 
il  augmenta  son  mal  par  un  travail  forcé.  Qua- 
tre jours  avant  sa  .liiort:  il  en  toaça  d^une  main 
faible  l'Epitrei  dédicatoire  au  comte  -de  Lémos , 
qui  arrivait  en  ce  moment  d'Italie;  cette  Ëpitre 
est  un  modèle  de  philosophie,  de  noblesse  et 
surtout  de  reconnaissance.  Cervantes  mourut,  à 
Madrid,  k;23  Avril  1616^  âgé  de  68  ans,  6  mois 
et  quelques  jours. 

Au  reste,  le  Roman  de  Galafée  est  une  intri* 
gue  pastorale,  dans  laquelle  Gei^vantes  ou  son 
imitateur  ont  encadré  quatre  épisodes  daiis  le 
gen]pe,d?$  JNouv^les  que  nous  devons  au  premier  ; 
elles  ont  toutes  de.  l'origtnaltté ,  de  Tintérêt  et 
beaucoup  d'invraîsemblançe.  Les  images  que 
l'on  y  trouve  de  la  vie  champêtre  et  des  moeurs 
des  bergers  ont  «n  général  cette  teinte  douce  et 
ce  coloris. vraiment  pastoral  qui  font  le  charme* 
des  £glogH6SL<ie:Vivgile^  de  Théoaiite  et  de  Ges- 
ner.  ije .  stylcj  de  Cet  ouvrage  :,  toujours  facile , 
a  pl^s  de;,  gi^âce  qu'il  nia;  d'élé^anôe  et  de 
pureté,  ;   . . 


>T   M?."??, 
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Cjes^  le  i^'  Décembre  qtie  l'on  a  donné,  à  Vkcis^ 
la^  première    représentation  de  la   Didon  de 
MM.  Marmontel  et  Piccini.  Le  succès  que  cette 
tragédie -lyrique  vient  d'obtenir  sur  le  Théâtre 
de  la  Capitale  a  confirmé  de  la  manière  la  plus 
brillante  celui  quelle  avait  eu  à  Fontainebleau. 
Qui  ne  Connaît  pas  l'épisode  admirable  qui  en 
ia  fourni  le  sujet  ?  Il  n'y  a  rien  dans  tout  V Enéide 
de  Virgile  qu'oi»  n'ait  lu  avec  plus  de  dëiicîes  et 
qu'on  se  lasse  moins  de  relire.  Parmi  tous  les  ou- 
vrages qui  nous  restent  de  l'antiquilé^  il  îi'^iïest 
aucun,  sans  exce|»tèr  même  leis^ Théâti^es  de'So- 
phocle  et  d'Euripide ,  où  l'amour  soitf  peint  avec 
une  sensibilité  anisâ  touchante ,  aussi  profonde; 
c'est  tout  à-la-ibis^  le  seul^exempié  et  le  plus^  su- 
blime modèle  de  ce  genre  que  nous  aient  laissé 
les  anciens.  Il  n'est  pas  étonnaât  qu'on  ait  cher- 
ché à  Timiter  si  souvent^  L'Arioste^  Le  Tasse , 
Yoltaire  l'ont  tenté  plus  ou  moins  heureusement 
dans  la  poésie  épique  ;  ce  tableau  si  vrai  cte  Ta- 
mour  le  plus  tendre  et  le  plus  malheureux  avait 
déjà  été  transporté  avec  succès  sur  la  scène,  en 
Italie,  par  Métastase,  en  France,  par  M.  Le  Franc 
de  Pompignan;  l'un  et  l'autre  ont  tâché  de  s'ap- 
proprier les  beautés  de  l^riginal,  et  d'y  ajouter 
ces  développemens  heureux  dont  la  marche  dra- 
matique semble  plus  particulièrement  suscep- 
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tlble.  MiifHariKioniei  a  trop  de  goût  pour  avoir 
iiéglig4  Fuaage  .qu'il  pouvait  faire  de  tant  de  ri^ 
chefi$es)v>il.a  Mhti  avec  raison  que  tout  ce  qui 
pouvait  embellir  son  ouvrage  devait  lui  appar-» 
tenir.. Qii0tqu.'il  ait  dans  »cfQ  opéra  des  beautés 
qut  lui  sont  propres,  et  quoiqu'il  se  soit  attaché 
principalement  à  suivre  Virgile,  il  na  pas  dé-» 
daigné  qutç]quefois  de  prendre  pour  guides 
ceux  qui  osèrent  l'imiter  avant  lui. 

L'ouvrage  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  né* 
cessaire  d'en  donner  l'analyse.  On  se  bornera  à 
quelques  observations. 

Tout  ce  que  dit,  tout  ce  que  chante  Didon 
dans  le  premier  acte  est  de  la  passion  la  plus 
vive  et  la  plus  tendre.  On  ne  pouvait  choisir 
fQntVldT^FainesfrujreurS,  sombres  présages^  un 
motif  plus  vrai,  lui  donner  des  accens  plus  sen* 
siUes,  les  soutenir,  leà  varier  par  des  modula- 
tions plus  douces  et  plus  agréables  ;  les  accom- 
pagnemens  respirent  les  soujpirs  et  les  craintes 
qu'éteignent  dans  le  cœur  d'une  amante  l'espé- 
rancf  etVsmom:*  L'air,  JVi  VjinwMe  ni  la  Reine, 
a  uU/toa  de  fierté  admirablement  analogue. aux 
paroles,  et  ume  mardbe  d'harmonie  dans  les  ac- 
compagnemens  qui  ajoute  encore  à  cette  belle 
expresi^ipn.  Mais  la  .fin  de-  l'acte  n'a  pas  été  fort 
applaudie  :  le^  duo  entre  larbe  et  Énée,  quoi- 
qu'en  général  supérieurement  traité,  papillote 
peut-être  un  peu  trop ,  et  manqué  surtout  de  ce 
caractère  imposaJatl  «t  prononcé  i|ue  semble  exi-* 
ger  oçljLM  4f  MS  lieiûL  héros.  L'air  quï  termine 
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î'acte ,  çt  quecfaaote  larbe;)  patetioïpe  ellcôreplus 
de  ce  défaut,  et  deàt  sans  âoïn%e  ce  qhl  a  nui 
priacipalemeDt  à  l'effet  de. cei»id6uxldermèi'es 

Dans  le  aeçotid  acte^  en  iloit  rémarqûlei^ceque 
dit  Didoii  à  larbe  :  ..    ,     .  * 

Non ,  quand  it  aurait  à  itfoffi'îr  *  ' 
Le  trône  et  le  sceptre'  dti  monde ,  etc. 

Il  faut  avoir  entendu  ce  récitatif  pour,  eç  soupçon- 
ner le  charme  et  la  vérité;  lat  beauté  des  vers  n'en 
peut  donner  qu'une  faible  idée.  Nous  pôiu^rioas 
transcrire  ici  les  paroles  de  l'air  qui  le  terminent; 
mais  où  trouver  l'expression  capable  de  rendre 
et  la  grâce  et  la  magie  céleste  qui  règi^ en|t  dans  la 
musique  de  cet  air  divin  ?  Jamais  Picçini  n'a  fait 
un  morceau  de  chant  plus  parfait ,  et  jamais  rien 
n'a  été  applaudi  avec  autant  d'enthousi^pme  sur. 
le  Théâtre  de  l'Opéra,  lorsque  Didon,  ivw  d'a- 
mour, dit  à  Énée  : 

Ah  l  que  je  fus  bie^  inspirée ,  etc.    • 

Y  a .  t-  il  rien  de  plus  toticfaànt  que  les  adîetix 
d'Énée  à  Didon,  à  1^  fin  du  second  acte.  Bidon 
tombe  anéantie  ds^m  les  hras  «de^sâ  s^nr;  les 
larmes,  les  sanglots  ne ï laissent  édïappèr  de  sa 
bouche  que  ces.  mots  ;vIieg€mle^ntoir  i)at$  ton 
ouvrqge.  Élise  reprochev  à  Énéesa  barbteiei  En 
vain  il  conjure  .Dido»  d'ouvrir  les  yeux^  îk  se 
fern^nt  encore  pJ^^,  sa ncoisf «éteint  et  p^otionce 
à  peine  ;  lais^^rm^i  m^riv  kkaxs^e^  hrùs.  Ce 
^/p  est  un  chef:d'o^wwièib^ii«a)iiité^t#une 
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Write»!  douloureuse  qu'il  fait  couler  les  larmes 
de  tous  les  spectateurs. 

Il  fautirait  transcrire  toute  la  première  scène ^ 
An  troisième  acte ,  si  supérieurement  imitée  de 
Virgile  par  le  poète  et  si  suèlimement Tendue  j^av 
le  musicien,  pour  faire  comprendre  que  plus  de 
cent  vers  de  récitatif  dont  elle  est  composée  «ont 
presque  autant  applaudis 'que  le  seul  air  qui  s'y 
trouv€w 

En  générai,  la  marche  de  cet  Opéra  ne  pouvait 
être  plus  simple,  plus  claire,  ni  plus  favorable  à 
la  musique.  M.  Marmontel  avait  écrit  et  imprimé^ 
ily  a  quelques  années,  au  milieu  des  scandales  de 
la  dispute  des  gluckistes  et  dés  piccinistes ,  que  le 
merveilleux ,  la  féerie  et  la  fable  convenaient  uni^ 
quement  au  Théâtre  lyrique  ;  que  l'introduction 
de  la  Tragédie  à  l'Opéra  était  une  hérésie  litté»- 
raire,  qui  confondait  les  deux  genres  sans  en  pou- 
voir servir  aucun*  L'admiration  pour.les  beautés 
sans  nombre  que  renferment  les  Opéras  de  Qui* 
nault,  une.  prédilection  pour  le  Théâtre,  qui  le 
preiaier  d  servi  à  sa  gloire,  une  théorie  peut-être 
peu  réfléchie ,  parce  que  dans  des  temps  de  dis- 
pute et  de  guerre  l'esprit  le  plus  jjuste  est  en* 
traîné  dans  des  erreurs  qui  naissent  même  dé 
la  contradiction  qu'il  éprouve,  tout  cela  avait  pu 
déterminer  l'opinipn  que  M é  Marmontel  avait 
aldrà  sut  la  Trdgédie-opéra;  mais  un  bon  esprit 
ne  tiei^t  jamais  à  des  assertions  données  dans  des 
écrits  polé3(niqu€S,quànd  la  réflexion,  éclairée  par 
le  gpM,  lui  fait  soupçonner  qu'il  a  pu  se  tromper* 
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C'est  à  une  théorie  plus  saine  qne  'nous  devcm^f 
Texcellent  opéra  de  Didon^  et  cet  ouvrage  iwt 
tien  mieux  1  art  qui  vifent  de  naître  en  France, 
^n  meltant  dans  le  plus  grand  jour  les  rares  la- 
lens  de  M.  Kccini,  que  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
jusqu'ici  pour  le  défendre.  11  manquait  à  cet  ha- 
bile compositeur  un  Poëme  dont  la  marche  fût 
dramatique,  l'intiérét  «uivi  et  gradué,  ractton 
présentée  clairement  et  soutenue  d'acte  «i  acte 
par  des  passions  vives  et  fortement  coartrastéeSr 
C'est  ce  qu'il  a  trouvé  dans  l'opéra  de  IHdcm^ 
et  essentiellement  dans  le  rôle  principal,  ckifft  le 
Técitatîf  animé  et  parlé  se  prête  à  la  plus  grande 
variété  d'accens  et  de  modulations,  avecim  mé* 
lange  heureux  de  chœurs  presque  tous  en  action, 
et  d'airs  supérieurement  coupés,  dont  les  molife, 
toujours  bien  prononcés,  atf  lieu  de  raletttir  l'ao- 
iion ,  la  développent  et  l'animértt  encore  davan- 
tage. Un  mérite  si  éminent  couvre  ^ns  doute 
tous  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  à  ce  Poème; 
mais  la  critique  ne  veut  pas  perdre  ses  droits. 
On  a  donc  observé  que  la  situation  de  Didon^^ 
quelque  variées  qu'en  soient  les  nuances,  était 
trop  constamment  la  même  ;  en  effet,  elle  est  ma't 
heureuse  dès  la  premièi^  scène  par  lespnes^en- 
timens  que  lui  donne  Tombre  de  sonëpoux. 
JW.  Marmontel  aurait  pu  la  pBés€fnter,m)  premier 
ncte,  hetireuse,  ivre  d'amour  et  de  plaisir.  Udon 
sortant  de  la  grotte  charmante  avec  s^n -amant, 
sûre  de  son  c^jeu^r  et  lui  faisant  e^pêndânt  jurer 
)enco«e  de  lui  rester  toujours  fidèle^  e^t  <yfIbTt 
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aïk  mu^kimi  un  tableau  bieii.ooBtrâalaat  a\ec  la 
situauon  det^ttelleine  &a  second  et  au  troisième 
acle  .(îi)^  On  a  trauvé  lainbe,  dajos  cet  Opéra, 
saoins  dseau,  moins  grand  quil  ne  Feat  dans  la 
Tragédie  de  M.  de  Poïnpignan.  L'apparition  de 
i  ombre  d'Ânohise  kiat  produit  et  ne  deyaît  pro- 
duire s|u€^iia  e^t.  Énéé  partait  sans  son  inter- 
lœntioh,  il  ne  balançait  pas  un  seul  instant  Elle 
en  e«t  pu  {iroduire,  si  Fauteur  ndus^ût  montré 
£née  cédant  aux  latrâes  de  son  amante,  déter^ 
miné  à  ne  pas  ia  quitler^^t  bravant iles  Bieuxqnt 
lui  ^reserîtaient  des  lois  trop  craelles  ;  l'ombré 
d'AncLise  paraissant  alors  à  travers  les  éclairs  et 
le  toB»^Te,  et  Fentralnant  malgré  :lui,  eût  été 
un  ressort  surnaturel  plus  nécessaire  et  par -là 
même  plus  dramatique;  il  eût  procuré  au  poète 
et  au  musicien  Favantage  bien  précieux  de  préi- 
seller £née,'Uifi instant  aumoins,  d'une  manière 

(x)  Lorsqa^tine  situation  an  Théâtre  est  susceptible  d^an  aussi  grand 
nombre  de  nuancés  et  d'une  gradation  aussi  intéressante  ïjne  Test  celle 
de  OikidB,  è|le  iâttai^be  d!ântakit  plus^  ee  mç  semble  ^  i^n^eHo  est  ton- 
ion^  an  fçiqd  (a.ftème  :  le  personnagç  en  est  plus  yrai,  Fillusion  ei^ 
est  plus  soutenue.. .  l^ée  npns  paraît  trop  froid,  et  il  Test  |ans  doute; 
nais  ne 'doit-on  pas  savoir  beaucoup  de  gré  au  poëté  de  Tadressc 
arec  la^dèlle^li  «  s^  ^titèr  dn  taèlms  tout  êe  qui  pouvait:  i^ayiHr  à  nos 
yeas^]^^s4rABeliise  ii.Vst[pa^  an^s^  amoureux  que  nous  la  déaire** 
rions,  qije  nous  r^aunoiis  été  nous-mêmes  à  su  place  ;  mais  quelle  es- 
pèce de  râcbeté  peut-on  lui  reprocher  ?  Son  amante  est  trompée;  ne 
Uevait-cSB^pas  rêtre?,C*est'»ôtt'  propre  cœur,  ce  n'est  jamais  Ini  qui 
la  ttQi«]>e.;l\>ttt  |IMfide».lottf  mgcat»  tou^  ^l^erslitienx  qu^l  est» 
«est  pourUnCuA J^éros^Didon»  fnoips  cççdûle ,  eût^cUe  ftut«at  aimé? 
Pltrs  aimée,  nous  eutrclle  fait  verser  autant  de  larmes  ?. ..  TJne  femme 
Va  dît,  oh  peut  l'en  ctoire^fln'f  ad'aimahtes  qtie  les  àiipes;  il  n'jr  à 
%N^A*//^o44^J0ii»MM/rtejrw  '     i;*^.  '      *  '    ' 
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intéresâanfe.  Ce  héros,  entraîné  par  son  père  an 
Tooment  où  »!  T«nait  de  sécher  les  larmes  de 
J^idon,  oo  cette  Beine  infortunée  courait  ralki^ 
mer  les  flambeaux  d'hyménée,  eût  paru  moins 
froid,  peut-être  même  nous  eût -il  arraché 
<]uelques  larmes.  Au  reste ,  toutes  ces  critiques , 
fussent -elles  encore  plus  fondées,  ne  peuvent 
balancer  la  perfection  dû  caractère  de  Didon  et 
l'intérêt  qu'elle  insptre* . N'est-ce  pas  «ssez  de 
gloire  à  M.  IMbrmontel  d'avoir  pi[*es<|ue  atteint 
au  sublime  de  son  modèle?  Le  pieux  Énëe  de 
Virgile  ne  vaut  assurément  pas  mieux  que  le 
sien. 

Nous  essaierions  vainement  d'analyser  toutes 
les  beautés  de  la  musique  de  cet  Opéra.  Le  sue- 
cès  en  a  été  complet,  c'est  le  triomphe  le  plus 
éclatant  que  M.  Piccini  ait  encore  obtenu  sur 
notre  Théâtre;  jamais  rien  ny  a  été  applaudi 
avec  tant  de  transports.  Les  zélateurs  de  Gluck , 
ces  ennemis  si  injustes  et  si  décourageans  du  ta- 
lent de  son  rival ,  sont  les  plus-graitds.pavtisaus 
de  Didon  ^  et  prétendent  que  Prccini  s'est  fait 
gluckiste.  Ils  ne  font  point  attention  que  le 
grand  changement  opéré  dans  \^  faire  numcal 
de  ce  grand  compositeur  n'est  essentiellement 
prodiiit  que  par  rintérêt  du  sujet,  la  marche 
dramatique  du  Poème,. et  sa  coupe  plus  sembla^ 
ble  à  celle  dont  VIphigéim  en  jâi^lides^  donné 
un  eitcelient  modèle.  Nous  ne  dissimulerons  pas 
cependant  que  M.  Picoini  a  travaillé  da,vantage  le 
mécitatif  de  cet  Opéra,  qu'iL  y  a  mis  plus  d-'iateuf 
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lion,  plus  de  variété ,  et  surtout  plus  cRaecens, 
de  passion  et  de  sensibilité.  Ses  airs,  toujou» 
aussi  mélodieux  9  toujours  aussi  arrondis  que 
-ceux  de  Botandy  èiAtySj  etc. ,  ont  encore  de  plus 
une  vérité  et  une  énergie  d'expression  dont  ses 
détracteurs  ne  le  croyaient  pas  capable.  Ses 
«hœurs,  traités  avec  .soin,  produisent  le  plus 
grand  effet.  Nous  avons  relevé  avec  le  ci»urage  de 
rimpartialité  les  taches  qu'on  peut  reprocher 
au  rôle  d'Iarbe  ;  il  faut  bien  avouer  encore  que 
l'ouverture  de  cet  Opéra  a  été  généralement  con* 
damnée;  elle «st faible;  Vada^o  surtout,  où  un 
hautbois  jet  uneflute  concertent  ensemble  sur  un 
ton  si  pastoral,  est  loin  du  (caractère  propre  à  une 
Tragédie  de  ce  genre.  On  ne  douta  point  que 
M.  Piccini  ne  se  détermine  à  la  refaire. 

Il  n'y  a  qu'an  çeul  divertissement  au  premiet* 
acte^e  œt  Opéra, et  les  airs  en  oHtparuagi:éablefl. 

Madame  Saint- Huberti,  qui  a  chanté  le  rôle 
de  Didon,  a  surpassé  même  ce  que  ses  suc- 
cès précèdens  faisaient  attendre  d'elle.  Il  est  im- 
possible de  réunir  àmn  plus  haut  degré  la  sen* 
sibilité  la  plus  exquise  ^  un  goût  de  chant  plus 
soigné,  une  attention  4  la  soèûe  plus  profonde 
et  plus  réfléchie,  un  abandon  plus  noble  et  plus 
vrai,  eafin  tout  ce  qui  pouvait  r^endre  son  jeu 
plus  attachant  et  plus  digne  de  ce  superbe  rôle. 
Elle  a  reçu,  ces  jours  passés,  un  hommage  unique 
de  la  part  du  public  à  Iqt  Coipédîe  italienne  ;  elle 
y  a  été  a{>plaudie  en  sortant  de  sa  loge ,  comme 
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Test  la  Reine  quand  elle  honore  le  épecfacled^f 
sa  présence. 

I.MPRo'jwpTu  de  ^Monsieur  sur  pas  découvertes 
aérostatique  s.  . 

Les  Anglais ,  nation  trop  fière, 
.S'an*ogent  Tempire  des  mers  ; 
Les  Français  ,  natioù  légère , 
'$*emparent  de  celui  des  airs. 


Veus  de  M.  le  vicomte  de  ^égur  à  Mltl^  Charles 
et  Robert. . 
Qnaiid  Chartes  et  Rbbei't  »  pleins  d*ime  nçble  audaef  « 
Sni:  les  ailes  dès  vents  s'élancent  dan^  ks  cie\ix, 
par  quels  honneurs  payer  leurs  efforts  glorieux  ? 
Eux-mêmes  ils  ont  marqué  leur  place 
Entre  lès  hohimes  et  lès  hi&ax. 


Eétrait'âune  Lettre  dëtntLk^rtié'I^ètkéràVAu- 
teuf  de  ces  Feuilles  y  que  dé  tristes  devoirs  ont 
oSlîgé  défaire  un  vâfàgë  de  quelques  mois  en 
province.        '  •  .s  :      ;    : 

•  *  -  Le  Rôrtian  posthurticf*  âe  M.  de  »  Monles- 
qciîeu  (ï)  amusera  peut-être*  tiptre  chère  niëlâde. 
La  main  qui  Fa  tracé  /  toute  l^ère  qu'elle  est, 
montre  quelquefois  l'ongle  du  hoii.  Le  »uccè$ 
en  est  difféi'ent;  mais  personne  ne  lùécônnaît  et 
né  peut  méconnaître  son  inimitable  dutêUr; 

Il  nous  est  sorti  des  foréis  de  Saint- Germain 
ïiùe  espèce  de  vieux  sauvage,  nommé  Yatèé 

(t)  Alsace  et  Isménie. 
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Bkxnchety  qui  vient  de  faire  im  choix  très* 
agréable  du  Spectateur  et  de  quelques  autre» 
Journaiixai^laîa,  dont  la  traduoticNQ  est  naturelle, 
corrtele  et  souvent  élégante. 

Les  Essaùt  de  Morale  y.  de  Tabbé  de  Mabl  j,  sont, 
à  ce  qu'o&  dit,  car  je  ne  les  ai  pas  lus,  une  sa* 
lire  aœère  contre  les  femmes,  et  il  faut  avouer 
que  depuis  que  madame  de  Y. . . .  n'est  plus  k- 
Paris  il  est  difficile  de  faire  leur. éloge  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre. 

J'ai  été  enfin  au  Sé^^cieur^  et  je  n^e  suis  trou- 
vée indigne  de  comprendre  ces  hautes  spécula- 
tions sur  la  manière  de  corrompre  les  femmes. 
J'ai  toujours  vécu  si  loin  de  ce  jargon,  qu'il  est 
pour  moi  l'expression  d'un  monde  idéal,  obscur 
par  lui-même,  et  dont  les, combinaisons  sont  né- 
cessairement encore  plus  obscures.  L'auieur  ^ 
pris  pour  épigraphe  :  Ille  ego  qui  quondam;^ 
Moi  qui  jadis  chantai  sur  lajlûte  champêtre,  \\ 
y  a  sûrement  la  même  différence  entre  les  jeux 
de  mots  qu'il  nous  rappelle  ici  et  les  Bucoliques 
qu'entre  le  Séducteur  et  ï Enéide.  ^      .' 

Nous  avons  à  Paris  un  joueur  de  gobelets  qui 
fiiit  des  choses  surprenantes.  11  semble  qu'on  voit 
aujourd'hui  une  émulation  entre  la  nature  et  l'a- 
dresse, ainsi  qae  du  temps  de  Moïse.  L'on  parle 
aussi  comme  alors  d'un  moyen  de  marcher  sur 
les  flots  sans  se- noyer  ;  en6n  l'habitude  des  mer- 
veilles nous  rend  crédules ,  et  Ton  disait  très- 
sérieusement  l'autre  jour  qu'un  homme  avait 
trouvé  l'art  de  fixer  les  traits  et  de  les  garantir 
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des  outrages  du  temps.  Cet  homme  yiêat  trop 

tard  pour  moi. 

...Vous  savez  que  M.  Bailly  succède  à  M.  de 
Tressan ,  et  que  M.  de  GhoiseuU  GoufficP  est  élu 
à  la  placé  de  d'Alembert.  L'on  propose  encore 
un  nouveau  prix  pour  Kéloge  de  d'Alembert,  en 
sotte  qu'il  sera  loué  trois  fois  ià  l' Académie 
française  et  une  fois  à  l'Académie  des  Sôences  ^ 

Monsieur  le  mort,  laissez-nons  faire , 
Nous  vous  en  donnerons  de  toutes  les  fiicons. 

Quelqu'un  disait  que  les  éloges  devaient  être 
différés  jusqu'au  moment  où  l'on  a  perdu  la 
véritable  mesure  des  morts;  car  alors  Ton  peut 
en  faire  des  géans  sans  que  personne  s'y  oppose. 
Nos  philosophes  croient  avoir  le  secret  des  alchi-; 
mistes,  qui  changeaient  les  cadavres  en  statues 
d'or,  et  ils  agissent  en  conséquence;  car  ils  trai- 
tent- mieux  l'homme  qui  n'est  plus  que  celui 
qui  vit  encore,  etc. 


Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Mannontel  au  même. 

Pu  1 8  Décembre  1783^ 

Vous  avez  pu  entendre  dire  que  nos  deus; 
spectacles,  Didon  et  le  Domieur  éveillé  y  avaient 
eu  beaucoup  de  succès;  celui  de  Didom  singu-, 
lièrenjent  a  été  jusqu'à  Fenthousiasme*  C'est 
une  faveur  que  d'être  joué  deux  fois  au  Tbéâtrei 
de  Fontainebleau;  Didon  l'a  été  trois  fois,  et  le 
Roi,  qui  de  sa  vie  n'avait  pu  entendre  un  Opéra 
d'un  beut  à  l'autre,  ne  s'est  point  lassé  d'entenn 
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dre  celui-ci  :  //  me  fait ,  disait- il,  rimpression 
d'une  belh  Tragédie.  Le  jeu  sublime  de  made* 
moiselle  SaintHuberti  a  eu  bonne  part  à  ce  suc-^ 
çès  inouï;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on^ 
a  été  charmé  de  la  musique,  et  les  paroles  même 
ont  obtenu  quelques  éloges.  Piccini  s'est  sur^« 
passé  surtout  dans  le  récitatif,  qui  ne  ressemble 
à  rien  de  ce  que  vous  avez  entendu.  Le  succè» 
de  cet  ouvrage  au  Théâtre  dé  Pariis  soutient  la*, 
réputation  que  lui  avait  douane  celui  de  Fontai" 
nebleau,  lies  cinq  premières  représentations  ont 
été  combles;  tout  est  loué  pour  la  sixième  et  la 
septième*  Le  rôle  de  Didon  est  applaudi  avea 
ivresse ,  et  l'on  convient  unanimement  qu*on  n'a 
jamais  rien  entendu  de  pareil. 

Le  Donneur  éi^eillé  fut  mal  exécuté  à  Fontai<< 
nebleau  dans  les  morceaux  d'ensemble,  mais 
bien  de  la  pajt  d^s  acteurs, principaux,  Claicval 
et  m^daine  Duga^n.  Le  comique  en  a  para 
amusaiit  d'un  bout  à  l'autre,  la  musique  cfaw-» 
nfaqte.  Le  iroi  l'ayait  redemandé  pour  la  doture 
des  spectacles  (|e.  la  €our;  Clairval  tomba  mal»ie^ 
et  les  spept^f^es  .finirent  deux  jours  plus  fot,  etc, 

II.  est  hïpa  temps  de  dire  un  mot  de  toutes  le» 
pertes  que  la  Comédie  française  a  faites  depuis 
)e  commeiic^ment  de  l'année.  Dans  l'état  dç  dén 
cadence  où  se  trouve  ce  Théâtre ,  il  em  est  bien 
peu  qui  11e  doivent  laisser  quelques  regrets,  Ls^ 
plus  vivementsentie  a  été  la  retraite  de  la  demoi^ 
Qçlle  ppligpi.  Cett^  ^çtrice,  qui  débuta  jor^jeunçi^ 
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f»  .1763^  par  le  rôle  à^^ngéHque  dans  la  Oda^ 
iiem^mte,  plut  si  £oct  au  public  qu'elle  fut  peçue 
l'année  d'après^  sans  qoe  sA  vertu  ah  été  ohl%ée 
de  payer  à  messieurs  les  G^atilshosiines  de  la 
efaauibre aucun  des  droitsd'uaage.  Cei^e  vertus'esl 
eonsetYée  pure ,  ditKin ,  au  milieu  xle  foulés  les 
séductions  de  la  jeunesse  et  du-  Théâtre.  lie  seul 
iioinme  qu!on  a  pu  soupçonner  d'en  avoir  été 
aitaié  passe  dqpuis  long* temps  pour  être  marié 
secf  ètetneht  aVee  elle  ;  c'est  l'honnête  et  sensible 
M*  Dudoyer,  '  auteur- du  J^mdicaiiftt  de  ÏAnU-^ 
pàAiepour  râmaun  Mademoisrile  Doligni,  ële^ 
f»ée  sous  les  jeux  de  mademoiselle  Gaussi» ,  (^(mt 
sa' mère  était  la  &mnie-de-chambpe ,  est  toujours 
restée  fort  au-dessous  de  ses  modèles;  mais  son 
tài^nty  sans  être  très^distingué^  avait  une  pky- 
«ionomie  iqui  lui  était  propre^  Elle  il'a  jamais  été 
loFt  jolie  ;  mais  éih  a  eu  long- temps,  §ur  la  scène 
éa>.!poi»s,  l'air  aimable,  iiAéréssailt  et  doux; 
sans  élégance,  sans  coquetterie,  sans  maintien, 
OBi' lui  trouvait  cependant  un^  ^ortl  de' grâce, 
jpiiki  de  k  décence  ei  de  ringétiu^é.  lî^son  de  sst 
vcteK^ïi'etait  paï^  toujours  assesî  par  ;  elfé  ne  parais-^ 
sait  pas  même  l'avoir  cultivée  avec  beaucoup  de 
i*Om;^maîs  les^^accens  âe  cette  voix  allaient  sou- 
^^tit  au  cœiir;  elle  avait  des  ittflekiôns  d'un  na^ 
tûi^  <iharmant ,  d'une  sensibilité  pénétrante.  Les 
*ôîes  qui  respiraient  une  âme  jèufie,  neuve  et 
passionnée,  tels  qtié  ceux  d^j^ngê/êqne^  de  Zé^ 
nêide,  de  Fictorine  dan^  le  PKHôsbphe  sans  h 
savoir,  semblaient  s^wir  été  créés  pour  elle,  cehir 
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^Tictoiûlie  snitont  ;  oh  eût  diit  qu'eifele  joisatt' 
d*inaiifiict  ;.  èUe  iui  :  donnait,  tio  ;catraaière  de  fi-^^ 
nesse.  et^  d'oTiginiailké^  ira ^  pûpxanl^  |jeat  -  étreL 
iaenie.ihi0Ntable.Eile  inatiquâit  de  force  et  de. 
noblesse  |>oùr  ksi  rolés  qu'on  appvUe^  premîèreb» 
aok^wreuâe  ;  eile  avàii  biemindins  encore  le  ta-^^ 
lent  qu'exigent  eeUL  de  ieuna  prinoésseï  dans  W 
Tragédie^  et  sa  figure  n'était  plnsâsiEi^  jeyne  pour 
VewBpkn  aaqueSse»  tttceàdl^arvaient'pa^ttctiUèMw 
ment  attachée. 

Madame  Atolé^  connue  kmg^^tempa  soua  le 
nom  ée  mademoideUe  Pinet^  9tm  débuté  la 
même  aiin^  ^iie  nÉuleiAciîseHe  Dolignt  À^veo 
pim  â'e»prk^  d'étude  et'  d'inteMgenee^  le  phi»- 
b^u  mim  ^t  un  fott  joli  vi»age ,  étie  tétiisit  in^^ 
finime4fy|  moins.  Elle  n'avait  aucune  espèce  àe  ^^ 
tontuai^tèl,  et  ce  n'^e&t  i^ne  depuis  pmid'ànAéea^ 
qu'iéilci  éiak  parvenue  à  e^^cptimer  art  Théâire  une 
ps^iire  au  moioi»  dë^  tout  ée  qu'elle  mettait  w 
bic^n^dc^s^  ses  tèlès  •  quelquefois  inénlë  avec  assez* 
d^  fi»ès&e  e«  dé  vm<5ifé>  Sa  Voix  était  foi^t  ma-* 
Hiéi^él^y  ef  â'éti  étàft  tti  pkis  dôUcè  i^i  moins 
fkièaie.-^  sa  tét^^écâit'i^ftidofe  agréable,  sa  taille^ 
^^mP^éef^iPkiÉe  p#edque  lofrônsfrueusè.  Les  efforts. 
iaOkî^  quelle»  fkièàit  pour  serrer  son  corps  de^ 
jupe^  Itik  donnaiélU  l'air  roidë  et  emprunté,  sans^ 
\k  fk^ëj^BttÈ&itté  bè(Vi!i<Kmp^l>lus  fine,  et  ce^t  une 
de^^îrôob^tai^es  qui  h  contribué  le  plus  à  hèter 
sa  fin.  H  s'y  est  jointe  dit-ôn ,  le  chagrin  mortel^ 
qu'elle  eut  de  vpir  ou  de  soupçonner  du  moins 
son  mari  de  se  charger  lui-même,  et  pour  ainsi 
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4ire  sons  ses  yeux,  de  l'éducation  d^ine  fille 
qu'elle  avait  eue  de  M.  le  marquis  de  Valbelle(i). 
Le  rôle  de  hi.  sœur  précieuse  dans  les  Femmes 
Savantes^  et  celui  diuàlcmène  dans  Amphitryon  y 
Paient  peut-être  ceux  qu'eUe  jouait  le  moins 
mal.'  EUe  avait  débuté  aussi  dans  laTragéd^^par 
le  rôle  de  Bérénice^  mais  sans  succès. 

Auger,  dcfuble  de  Préville  dans  l'emploi  de 
valet  y  a  été  une  des  victimes  de  la  banqueroute 
de  M.  le  prince  de  Guemené;  il  n'a  pu  sturvivre 
à  l'idée  douloureuse  de  perdre  ainsi  dans  un 
instant  presque  tot»t  le  fruit  qu'il  avait  r^ueilli 
de  vingt  ans  de  travaux  et  d'humiliations.  Un 
Crispin  n  est  pa^  tenu  d'avoir  plus  de  courage 
qu'un  philosophe.  Cet  acteur  avait  une  intelli* 
gence.  assez  bornée ,  mais  un  masque  excellent. 
\^  plus  honnête  homme  du  monde,  il  avait  au 
Théâtre  l'air  aussi  bas,  aussi  fourbe,  aussi  rusé 
qu'on  peut  le  désirer  dans  la  plupart  des  rôles 
dont  il  était  chargé.  Son  jeu  avait  en  général 
plus  de  franchise  et  de  naturel  que  de  finesse  et 
d'intention;  mais  il  était  vraiment  admirable 
dans  le  rôle  de  B€^zille  du  Baiinerde  Séwile;  il 
jouait  encore  avec  une  grande  naïveté  celui  de 
lfUea$  dans  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IK 
Ce  qu'on  ne  peut  guère  lui  pardonner  ^  même 
après  sa  mort ,  c'est  Ja  cruelle  babitu4^  qu'il 
avait  d'estropier  les  vers,  et  d'ajouter  aes  laz^s 
de  sa  façon,  même  au  dialogue  de  MoUène. 

(i)  Madame  Rémond ,  qqi  joae  anjonrdlim  les  rèlet  de  sovbnttr  9 
If  /Çconédie  iujiexuw^ 
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Bouret ,  après  avoir  été  autrefois  à  rancien 
Opéra  -  comique  de  la  Foire  prefsque  aussi  cé- 
lèbre, presque  aussi  digne  d'admiration  que  Test 
aujourd'hui  l'illustre  Jeannot  Yolange  au  Théâtre 
des  Vtmétés  amusantes^  survivait  depuis  long;* 
temps  à  sa  renommée.  Il  avait  dans  la  voix  uuê 
sorte  de  nasillement  fort  déplaisant  et  qui  ren* 
dait  quelquefois  ce  qu'il  disait  tout-à-fait  inin- 
telligpible;  mais  il  y  avait  pourtant  de  certains 
rôles  où  ce  défaut  même  réussissait  à  merveille^ 
4X>mme  celui  ^Agnelet  dans  X Avocat  Patelin^ 
celui  de  Flamand  dans  Turcaret^  etc.  Sa  figura 
épaisse  et  ses  sourcils  si  bêtement  prononcer 
lui  donnaient  surtout  une  expression  très-heu:^ 
reuse  pour  le  rôle  de  Pourceaugnac  ;  ce  qui  a 
fait  dire  assez  plaisamment  que,  dût*il  n'étr« 
pleuré  de  personne,  il  était  bien  juste  au  xaoïti^ 
que  toute  la  famille  ,d^s  Pourceaugnac  en  prit 
le  deutL 

Ce  sont  les  Grâces  et  Thalie  qui  regretteront 
long-tempSvle  charmant,  l'inimitable  Carlio.  Ha. 
eu  le  bonheur  de  rire  et  de  plaire  pendant  plus 
de  quarante  ans,  et  ce  nest  pour  ainsi  dir? 
qa^en  cessant  de  vivre  qu'il  a  cessé  de  jouiir 
d'une  destinée  si  peu  oommune.  Son  véritable 
nom  était  Cliarles-AïUoine  BertinazzL  II  naquit^ 
à  Turin^  en  1710*  Son  père  était  officier  dans  les 
troupes  du  Roi  de  Sardaigne/Sa  première  édur 
cation  fut  très-soignée  ;  à  quatorze  ans  il  fut  reçu 
porte-enseigne  dans  un  régiment;  mais,  ayant 
perdu  son  père  el  se  trouvant  sani^  fortuné ,  il 
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lue  pot  résister  k  rîsnpislsioii  de  son  génie..  A^è^ 
«voir  essayé  de  donner  qudque  temps  des  le^ 
^OBS  d'armes  et  de  dsiBse  ^  il  se  mit  à  jouer  la 
oosoédie  dans  différentes  villes  dltaflie ,  etfiit 
lôefitôt ,  ddins  lerôle  d'Aiiequin  ,1'Aimle  des^iieil- 
leuTS  aole«Hrs  de  Venise  et  de  Sologne.  C'est  ea 
ijtlJ  qu'il  <lébttta,  sur  le  Théirtre  de  Paris/dms 
ie  PÀle  A'jirteqùin  muet  p^r  jorainte.  fl  j  ohiiM 
«un  suecès  cpai  ne  s'est  pds  démenti  un^^ieul  ins- 
*ant,  quoiqu'à  son  awi^éciParis  il  igncyràt  ab- 
«olument  notre  langue ,  et  qu'on  fay  eût  pas  en^ 
core  oublié  la  légèi^té  de  Thotnassia,  dont  le  jeu 
^licat^t  naïf  avaiit  enëha^té  lofig^temps  h.  ville 
et  la  Cour. 

Le  grand-talent  de  Carlin  tenaitmirtowt  à  fex- 
trême  justesse  deson  tact  et  desQn  goût.  Personne 
n'a  jamais  mieux  deviné  oe  qui  pouvait  plaire  a«( 
pttblicetlui  plaire daaiS  l'iiisltfBft^  œ n'est  J)asU 
finesse  de  ses  saillies,  quoiqu'il  lui  en  soit  ^bkappé 
tf excellentes ,  qui  charmait  le  plus/  è'était  Tà- 
J)ropos  de  tdut  ce  qu'il  imagina*it  de  dise  -et.de 
faire;  il  ne  pétait  j|imais>laiîiesànre'd&ns. le  genre 
de  talent  où  41  >€sst4e  plus  ûiÊÙQAe  ad'en  avoir  sans 
manquer  de  verl^e^et  (le  gaieté  ^i  et JcîesttDujowrs 
avec  une  adresse  extrême  cpi'jlirilait  friper  juste 
au  but  qu'il  s*était]^ropoèë.i:ôn>pouy ait  désirer 
tjùelquèÎFoiis  pki^'d'ésprjt  dûH^  ^dn  dialogue; 
mais  il  est  sûî^  qù'crti  rfen  •pouvait  mettre  ^avan- 
tagé dans  ses  gestes,  dans  ses  mi^tieS',  dài»  tou^ 
%es  les  inflexions  de  'Sfei  vôki=,  '^t  ii'est<5e  pas  tt 
«urtoût  qu'il  -fiiùt-chârehôr  I0  véritable  :cisprijt 
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une  grâce^  une  sûreté,  une  pre^^les^e ,  un  itatiip 
rel  si  comique,  qu'oa  ne  .^igiTait  se  lasset  idè 
Fadmirer.  Kos  plus  ^ands  açteura,  Le  Kain^ 
Fréville,  les  meiUeors  Juges  d^  soei  niérite.,  % 
voyaient  jouer  avec  ^é^iees.  Sa  bonbomie  eb.da 
§aieté'le  rendaient  cher  à  toi^s  ses  camarades.  H 
était  le  dernier  acteur  ^q^ii  çtoiid.fiSut  reatié  ^l'uat* 
ciqnn«  Comédie  italienfie.  C^t  au  moiside  sctp^ 
tem]i>re.  dernier  qu'il  est  mort,  ^'une  maladie  jû^ 
ff^ë  ;  il  avait  paru  eaoore  au  Théâtre  peu  é^ 
jours  auparavant  ;  et  il  .est  bien  piroùvé  que^  fM^ 
<pi'à  Tage  le  plus  .avascé  il  A'avaît  perdu  au** 
cun  des  goûts  -de  la  jeuneaae ,  comme  il  en  avail; 
conservé  tout  Teaprit  et  toutes  les  grâces. 


EnGRABfMB  sur  les  trois  Statues  qui  décorent  là 
nouvéUe  façade  du  Palais. 

-Pour  om«r  le  Palais  un  artiste  îopnieva^  ,  . 

A  travaillé.  Quëjle  est  sa  meilleure  statue  J 

La  Prudence  «St  fort"  îneti  ;  la  Force  est  encor  mieux , 

MiisJa /^Tf/rcip  est  mal  rendue. 


Epitaphé  ^urt  S^euné  Itominé  tué  H  la  TH>iwëUè 
Angteterte;  par  M.'  de*  Câmhrj\ 

Le  dîftbie,  qui  4e  nous  âis^Qse, 
Jadis  mç, fit  sacrifier ,, 
Amant,  moiiv bien  pour  une  rose 9 
^èJMat  y^on- sang  pour  un  laurier. 
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Nous  venons  de  voir  renouveler. d*une  mai 
nière  très-piquante  Tessai  que  fit  à  Londres  my^ 
iord  Chesterfield  de  là  crédulité  des  hommes 
pour  les  choses  les  plus  invraisemblables,  lors« 
qu'un  dé  ses  porteurs  de  chaise,  sôus  le  nom 
d'un  Physicien  italien,  rassembla  au  Théâtre  de 
Co9€nt*Garden  quatre  milles  âmes  pou^  le  voir 
entrer,  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  dans  une  bou* 
teille  de  pinte.  Tout  le  mdnde  sait  qi/il  dé- 
campa avec  l'argent  qu'oti  avait  payé  à  la  porte 
pour  voir  le  contenu  plus  grand  que  le  conte- 
nant. Notre  nouveau  Chesterfield ,  dont  le  nom 
est  de  Combles^  magistrat  de  la  ville  de  Lyon , 
s'est  joué  presque  aussi  hardiment  de  notre  cré^ 
dulité;  mais  il  était  trop  honnête,  et  les  circons-' 
tances  le  servaient  trop  bien  pour  avoir  voulu 
abuser  d'une  manière  profitable  du  d^g^  d'exal^ 
iation  où  nos  succès  aérostatiques  avaient  porté 
toutes  les  têtes. 

Huit  jours  aptes  l'audaciéusé'  expérience  de 
MM.  Charles  et  Robert,  on  lut  dans  un  de  nos 
Papiers  publics  {le  Journal  de  Paris)  qu'un  hor- 
loger avait  trouvé  Iç  moyen  de  marcher  sur 
l'eau;  qu'il  avait,  à  cet  effet,  inventé  ^^s  sabots 
élastiques^  à  Vaide  desquels  il  traverserait  la  ri- 
vièrej  cortimeunricochetj  cinquante  fois  dans  une 
heurCi  Sa  lettre  inscrite  dans  k  Feuille  était  très- 
bien  faite ,  et  la  certitude  de  cette  découverte 
était  garantie  de  plus  par  les.  rédac|eurs  du 
Journal^  qui  déclaraient  avoir  pris,  avant  de  la 
publier,  tous  les  renseignemens  que  la  prudence 
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pouvait  eliget.  Cet  horloger  prétendu  deman- 
dait une  Souscription  de  deux  cents  louis,  qui  ne 
lui  seraient  remis  que  lorsqu'il  aurait  traversé 
la  Seine  aux  yeux  du  public. 

Malgré  Hrapossibilité  presque  démontrée  de 
conserver  «on  équilibre  dans  une  traversée  ra-~ 
pide  pour  laquelfe  l'auteur  ne  dejnandait  qu*une 
minute,  personne,  hors  urne  seule  que  nous  al- 
lons citer,  ne  douta  de  la  possibilité  de  l'expé- 
rtence;  Montgolfier  et  Charles  avaient  rendu 
tout  possible.  Monsieur,  frère  du  Roi,  qui  aime 
les  arts  et  qui  les  encourage,  fit  une  souscription 
dans  sa  Société,  et  envoya  quarante^cinq  louis 
au  Bureau  du  Journal^  dépositaire  de  la  somme 
demandée  par  le  prétendu  horloger;  beaucoup 
de  gens  imitèrent  l'exemple  de  Monsieur,  et 
le  Prévôt  -des  marchands  de  la  ville  de  Paris, 
voyant  dans  cet  essai  un  avantage  pour  la  navi* 
galion ,  avait  non-seulement  eu  la  complaisance 
de  faire  préparer'une  enceinte  pour  les  souscrip- 
teurs ^  il  avait  voulu  encore  contribuer  de  dix 
lôuis  à  la  souscription.  Elle  était  remplie  et  au- 
delà;  les  journalistes  l'avaient  écrit  à  Lyon  à 
M.  de  Combles^f  que  seul  ils  connaissaient,  qui 
leur  avait  fait  parvenir  la  prétendue  lettre  de 
lliorloger,  et  qui  avait  suivi  avec  eux  cette  singu- 
lière tîorrespondance.  Ils  attendaient  tous  les 
jours  le  tiotiveau  Thaumaturge  destiné  à  soumet- 
tre à  l'honnnfe  un  élément  qui  ne  paraît  guère 
plus  facile  à  dompter  que  celui  que  M.  Montgol- 
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fier  venait  d'asseçvii;  à  son  génie ,  lorsque  M.  le 
baron  de  Breteuil,  n^inistre  et  secirétaire  ayant 
le  Dëparterpent  de  Paris,,  a.  i;eçu  une  letjtre  de 
M.  de  Flésselles,  intendant  de  Lyon,  qui  lui. ap- 
prenait que  la.  prétendue  expérience  était  une 
plaisanterie  que  s'était  permise  un  qit^yen  de 
Lyon ,  assez  recommandable  poup  quîil  le  sup- 
pliât de  taire  spn  nom.  Le  ministi;e  a  porté  sa  let- 
tre au  Hoi,.  qui  le  seul  peut-être  de  son  Royaume 
n'ayait,  jamais  voulu  cipire  à.  la  possibilité  de 
tcayej^er  comme  un  riçochjet  la  riyière  dfi  Seine 
en.  un0  minute  S^  Majesté  a  d^^é  regar- 
der, cette  plai$;ant«Fie  comme  une  espièglerie 
^dpnt:,  il  fallait  rircf  et  en,  a  beaucoup,  r#.  Paris  a 
fin^  P^r.^H  faire  autant;  chacun. a  retiré  son  ar- 
^nt  et.  a  regardé  la  conduite  do  Mv  de  Combles 
comme  upç^  critique,  un  peu  rigQuneuaement 
propoijicée  de  la  propension  desbomme&à  croire 
à  ce  qu'ils  aiment,  le  meryeilleux.  Nous  per- 
dons au  reste  beaucoup  de  thé^rjies^^<^rtaineme;Qt 
aussi  profondes  qu'ingénieuses ,  par  lesquelles 
nof  sayaflç,  ne  d^ontraient  point  la  posaibilité 
,  de  l^cjiçsç  (ilç.n'en.douta^ent pas); maiç^lçslois 
par  lesquellç?  elle  devait» avoir  été  exécutéie,  les 
moyens,  que  Fauteur^avait  dû  emplcjyer^  la  per- 
fection que  l'on  .pouvait  donner  aux  sabots  élas- 
tiques, ^etc,  etc.  ;  des>  calculs  à  perte  de  v«e  ex- 
pliquaient tout  cela  d'une  manière' qui  eût  j^es- 
que  autant  honoré  ces  Messieurs  que  l'invepaiteur 
mçme,  homme  heureux  et  puis. c  est.  tout,  pour 
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boti»  servie  d'une  formule  ^démiqué ,.  lorsijw 
la  lettre  4©  ïMT*  de  Flesselles  est  venue  Fëduire 
touû  ks.tvavàttx  des  gens  de  la  chose  au  méraé 
poiM  qpe  les^  deux  cents*  v<^luéies  écirits  jjsidiâ 
sur  I4  dent  d'or  y  trouvée  en  AUemâgàe,  qui 
exerça  si  longuement  kt  sagacité  dés;  docteurs  du* 
seiziéole^aièefej  Lat  ReÎBe  et  Moiifiieur  vteii^^  • 
de  faire  éc^tire  au  Bureau  du  Journal  de  Parù^ 
qu'Us' voulaient  que  les  quarai>te'<iini}  louis  qu'Hit  , 
dTaienl>  soutiscrils  pour  cette  expérience  fussent/ 
employés  à  la  délivi^ance  ée  pères  détenus  pour 
mois^  nourrice.  Cet  eiscellenit  exemple  de  bien^ 
iaisàikoe  cpdue  se  sont  empi^essès)  dHtniter  h&  smtreff 
^oùscâ?ipt)eu^  estlê  complélneat  de  rindulgencé 
etdela'ï>oo4}é>peut-étFe  plùs'tfm  patehaeliesaveo 
lesiqueiles  nos  bons  souvermns  ont  su  tourner 
aU:  profit  de  pèresimalheureux  une  plaisan^rie 
unpeurtrop  foite  ique  l'auteur  doit  bien^se  re- 
prochei^ .  Ce  t»ait  de  caraietère  est  digne  d'être 
observé  pas*  les  vrsâsf  philosophie. 

L'Aoadéiuie  .  des  Séances-  vient ,«  contre^  son 
Usage  ordinaire  ftde  aonuBer^  avant  la  fin:  dé 
Tannée,  M'*  JVtQtitgdlfier  «cfscbrrespondana» 

.  M-  lé  léorale  d'Angivilier,  direetieur  defe  bâti* 
mens  dur  Boî>  et  en  «ettè  qualité  ministre  d^^ 
Arts,  vient  d'écrire  à  l'Académie  de  Peintu^rie, 
Sculpture  et  d'Architecture  de  s'occuper  des 
plans  et  dessins  d'un  monument  que  Sa  Ma- 
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jesté  veut  faire  élever  au  milieu  du  bassin  des 
Tuileries,  d'où  sont  partis  MM.  Charles  et  Ro- 
bert, pour  consacrer. aux  yeux  de  la  postérité 
la  découverte  de  M>»  Montgolfier.  Le  public  a 
appris  lé  vœu  de  Sa  Majesté,  à  cet  égard  avec 
la.  plus  sensible  recoAnaîssance. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
a  reçu  ordre  en  même  temps  de  s'occuper  de 
l'emblème  et  de  l'exergue  d'une  médaille  que 
Sa  Majesté  veut  faire  frapper  pour  conserver  la 
mémoire  de  cet  événement;  mais  comme  ses 
ordres  portaient  celui  de  joindre  ensemble  les 
noms  de  Charles  et  ceux  de  Montgolfier ,  l'Aca- 
démie a  fait  représenter  au  Roi  que  les  médailles 
étant  pour  les  siècles  futurs  des  monumens  d'a- 
près lesquels  on  écrivait  l'Histoire ,  et  Charles 
étant  présenté  dans  celle  qu'on  lui  ordonnait 
comme  inventeur  ainsi  que  Montgolfier,  elle 
demandait  à  Sa  Majesté  des  ordres  précis  par 
lesquels  il  fat  expressément  enjoint  à  la  Compa- 
gnie de  réunir  ces  deux  noms.  La  postérité,  ainsi 
que  le  siède  présent,  ne  manguera  pas  de  les 
distinguer,  malgré  les  petites  intrigues  dû  jour 
qui  veulent  en  vain  les  confondre.  Il  n'est  plus 
au  pouvoir  des  peuples  et  des  Rois  de  donner  ou 
d'oter  le  mérite  de  la  découverte  à  celui  à  qui 
elle  appartient,  et  le  fait  est  trop  prononcé  pour 
cela. 
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On  a  donné,  Je  lundi  i5,  la  première  repré- 
sentation des  ^rame^,  tragédie  de  M.  de  La  Harpe. 
Le  fonds  de  cette  tragédie  est  tiré  de  VHùtùite 
de  rindostan ,  par  V anglais  Do<v.  Les  bramer 
se  sont  fait  de  tout  temps  un  principe  de  cacher 
leur  religion  aux  Nations  même  qui  ont  conquis 
rinde,  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'y  a  que  M.  Harri- 
son,  gouverneur  de  Bénarès  pour  la  Compagnie 
anglaise,  qui  soit  venu  à  bout  de  les  corrompre 
et  d'obtenir  d'eux  non-seulement  la  révélation , 
mais  la  traduction  même  de  leurs  livres  sacrés^ 
écrits  dans  cette  langue  samskret^  dont  l'origine 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Le  %\A\ax\'Akéhare^  dit  l'auteur  anglais j  cu- 
rieux de  connaître  ces  mystères  religieux ,  fit 
choix  d'un  jeune  seigneur  de  sa  Cour,  qu'il  fit 
adopter  par  un  brame  errant  et  vagabond,  après 
avoir  fait  promettre  à  Feài',  nom  du  jeune  Mo-' 
gol,  qu'il  s'instruirait  à  fond  de  la  langue  sa- 
crée et  dés  dogmes  des  bramines,  pour  revenir 
ensuite  l'initier  à  son  tour  dans  la  eonillaissance 
de  ces  saints  mystères.  Feisi ,  présenté  comme  en- 
fant de  cette  caste  antique  chez  qui  Pythagoré 
puisa  la  plupart  des  principes  de  son  t  système 
philosophique  et  religieux,  y  fut  reçu  sans  dif- 
ficulté. Sa  jeunesse,  la  douceur  de  son  caractère  . 
que  modifiait  encore  l'irrésistible  pouvoir  que 
donnent  le  désir  et  le  besoin  de  plaire,  lui  va- 
lurent l'amitié  la  plus  tendre  de  la  part  du  grand- 
prétre.  Feisi ,  en  s'instruisant  dans  la  langue  sa- 
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ciséey.^Qtretint  pendant  les  premières  asBliées 
VWiB  corre^l^ndance  $tiivie  avec  Akëbare  ;  .mais 
le  grand-pf^tre  3iv]»it  une  fille  oharmahte,  le  çrér 
tei^M^a  brame  en  deyiât  «amoureux ,  et  ÏBxnom 
de  :1a  r^igioa  qu'eUe  parofessait  se  giiata  iSbassi 
profondémeD^t  .dan$  seai  ^eœur  que  le»  charmes  de 
la  jeane  i)ra«i«ie.  .1.^  gpft^-pretiiçsp  crut  heu- 
reux dte  donner  sa  fiUe  à:$Qil  disciple  cberi;  qad 
fat  wn  efftioi  lorsque;  oé  jeiaue  «éopiiyte ,  ivre 
d'amoU^T,  et  de  iseeoiïôat^sanQe  y  arm  dero&r  àisan 
ami)  à  son  père 9  Faveu  d'ume  supeiohem  qu'il 
crut  répM&t  en  lui  jurajit  qu'il  viinmit.et  Daburi» 
rait  attaché  au  culte  de  Brama  liLè  gcand^prétre^ 
le  repoussant  d'une  main  et  aiwatitl'^ltitEe  d'un 
poignard,  allait  justifier  ce  gra^ud  principe  de  sa 
religion ,  qui  ne  lui  permettait  de  tiçindre  ses 
mains  que  de  son  propre  sang  en  se  perçant  le 
cœur,  lorsque  le  jeune  Feisi ,  fondant  en  larmes , 
embrassant  ses  genoux  ^^  arréita  son  bi^syjet  lui 
découvrant  ee  sein  sur  lequel  venait  idé  reposer 
pour  la  première  fois  sa  îeune  e*  iendrëiépôase^ 
le  çoipijuira  de  lui  i^rrachtr  une  existettce  qu'il 
n'avait  fq^pservèe  jusqu'à  œ  momeiit  que  pour 
ne  pas  q^tter  Ja  yiè  suns  avoir  connu  le  bon- 
heur. Ses  menaoes  jAç  sVra^her  le  jour  au  même 
insUnt  que  isoii  père  se  priverait  de  la  lumière 
le  firent  consentir  mQ^n  à  vivre  5  il  le  promit  à 
son  fiU,  qui  lui  jum^en  ihême  temps  que  jamais 
les  mystères  sacrés  de  Brama  ne  sortiraient  de 
sa  bouche.  Rappelé  auprès  d'Aàébane,  Feisi  y 
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r&parut,TOais  y  reparut  comme  brtime,  c'esft-à- 
dire  coiûiBe  convatinou  dVne  religion  pou'r  la- 
quelle ses  sectateurs  étaient  acccmtuniés  à  ïïiou* 
rir  plutôt  que  de  la  révéler.  Son  Empereur  eut 
la  générolsité  -de  n'imputer  qu'à  lui-mtême  cette 
apostasie,  et  de  respecter  la  conscietrce  d'un  su- 
jet qui  avait  trahi  innocemment  l'espoir  de  sa 
curiosi'Cé.  Peisi  m'en  occupa  ^aS  mains  dés  gran- 
des cbat^s  èsLhs  l'empire ,  ^t  protégea  pèqdant 
sa  vie  une  refi^lon  îjui  s'étèitit  et  qui  doit  né- 
cessairement se  petdre  tin  jotir  dans  celle  des 
conquérait  des  contrées  où  elle  est  née. 

Il  noUâ  a  paru  nécessaire  d'entrer  dans  ces 
détails  sur  ce  fait  historique,  si  l'on  veut  se  inet^ 
tre  à  portée  de  mieux  jtiger  de  l'empïdi  que 
M.  de  La  Harpe  vient  d'en  faire  sur  la  Scelle  fran- 
çaise. Sa  pièce  étant  imprimée ,  on  ne  oï'oit  pas 
devoir  en  rappeler  ici  la  marche  et  l'ordonnance. 

La  preiftiiére  représentation  n'a  pas  c'u  xiik  Suc- 
cès briiktit  ;  mais  !e  publia  n'avait  tétooignépat 
aucun  sig»e  de  réprobation  que  cet  ouvrage  lui 
eût  déplu;  cependant  plusieurs  tragédies  siïttées 
impitoyablement,  ce  jour  terrible  que  Voltaire 
même  rejioutâit,  n'ont  jamais  offert  à  la  seconde 
représentation  une  assemblée  si  peu  nombreuse 
et  des  spectateurs  si  froidd.  Les  Brcunes  sont  le 
premier  exemple  d'une  tragédie  jouée  tranquil- 
lement jusqu'à  la  fin  à  la  première  représenta- 
tion ,  et  tombée  dès  la  seconde  dans  les  règles. 
Les  Barmécides  et  leànne  de  Naples  avaient  plus 
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qu'annoncé  déjà  que  M.  de  La  Harpfe,  pour  éire 
un  excellent  littérateur, ^nourri  des  meilleurs 
principes ,  n'en  avait  pas  la  tête  plus  dramatique  ; 
que  ses  plans  étaient  vicieux,  mal  conçus,  rem- 
plis d'invraisemblance  et  toujours  péniblement 
dénoués;  mais  ces  défauts  étaient  adoucis  au 
moins  9  s'ils  n'étaient  pas  rachetés  p^r  un  fonds 
d'intérêt,  par  des  situations  qui,  quoique  for- 
cées, variaient  ou  prolongeaient  du  moins  e^t 
intérêt ,  et  surtout  par  le  mérite  si  rare  dans  ce 
moment-ci  d'un  style  difficilement  facile ,  mais 
presque  toujours  correct,  plus  fait  pour  satis- 
faire l'esprit  que  pour  toucher  le  cœur;  enfin 
par  une  sorte  d'éloquence  poétique  qui,  sans  ja- 
mais partir  de  l'âme,  avait  cependant  woe  sorte 
d'énergie  et  de  chaleur. 

Les  Brames  ont  paru  avoir  le  mérite  de  la  dic- 
tion des  Barrnécides  j  de  Jeanne  de  Naples  et 
presque  de  Wam>ick\  mais  Ton  a  de  la  peine  à 
concevoir  que  l'homme  de  lettres ,  qui  dans  ses 
ouvrages  polémiques  a  montré  les  connaissances 
les  plus  saines  sur  l'art  du  Théâtre,  ait  pu  imagi- 
ner un  drame  aussi  insignifiant  par  le  choix  et 
l'exposition  du  sujet,  aussi  peu  intéressant  dans 
sa  marche  et  dans  son  développement ,  et  dénoué 
par  l'effet  pjittoresque  dH une  grande  fosse  embra- 
sée^ entourée  de  brames,  ^ïus  que  par  le  discours 
d'une  tolérance  vraiment  apostolique  que  prêche 
le  grand-prêtre  à  Timur-Kan. 

Voltaire  le  premier  osa  étendre  le  cercle  dans 
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lequel  les  deux  grands  maîtres  qui  l'avaieAt  pré- 
cédé avaient  circonscrit  ou  du  mpins  laissé  là 
Tragédie  en  France  ;  et  ceux  qui  de  son  vivant 
refusaient  à  ce  grand  homme  même  l'esprit  d'inr 
vegtion ,  étaient  forcés  de  convenir  que  les  an-  ' 
ciens  ne  lui  avaient  laissé  aucun  modèle  de  ces 
Tragédies  philçsophiques  dans  lesquelles  il  met- 
tait en  action  les  mœurs  et  Iç  génie  des  peuples 
les  plus  antiques  et  les  plus  célèbres  de  la  tetr^. 
Quelle  force  d'imagination  il  a  fallu  pour  conce- 
voir, combiner  les  plans  de  Gengis-Kan  et  de 
Mahomet!  et  quelle  profonde  connaissance  du 
cœur  humain  possédait  ce  grand  tragique  pour 
attacher  le  spect$tteur  au  tableau  majestueux ,  il 
est  vrai,  mais  peu  intéressant ,  d'événemens  qui 
ont  changé  le  sort  d'une  partie  de  la  terre,  et 
le  rendre  véritablement  dramatique  par  le  mé- 
lange admirable  de  ces  grands  intérêts,  avec 
des  passions  qui  sont  de  tous .  les  tempâl  et  ^c 
tous  les  hommes  !  Voltaire  veut-il  mettre  sur  la 
scène  cette  loi  aussi  ancienne  que  la  natore^ 
base  du  Gouvernement  chinois,  le  respect  ^ 
liai  ;  c'est  un  fait  historique ,  c'est  l'invasion  du 
Tartare  Gengis-Kan  qu'il  prend  pour  époque, 
c'est  son  amour,  jadis  dédaigné,  pour  Idamé 
qui  devient  le  ressort  de  toute  l'action;  c'est  lui 
qui  suspend  le  glaive  levé  sur  l'orphelin,  et  qui, 
en  nous  intéressant,  sert  à  développer  le  carac- 
tère de  deux  grands  peuples.  Veut-il  peindre  la 
prQfonde  politique,  le$  vues  hardies  et  l'audace 
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T-éftéchîe  dti  prophète  rie  la  Mecque;  veut-il  en 
fermer  ml  tableau  plein  de  mouvement  et  par 
cela  même  twie  leçon  plus  frappante  que  tout 
oe  qu'il  a  ecrift^és  Crimes  qu'a  produits  le  fana- 
tisme ;  il  en  imagine  un  combiné  avec  art  (l'a- 
mour de  Séide^t  dePalmyre),  et  cette  passion, 
qui  règne  avec  terreur  et  dirige  cette  action 
vraiment  dramatique ,  sert  à  développer  le  ca- 
ractère de  Mahomet ,  «on  efttay ante  politique , 
et,  le  punit  par  une  catastrophe  que  Fart  du 
poète  a  conçue  si  heureusement  qu'elle  fart  son 
«uppUce  en  même  temps  qu'elle'  sert  à  caracté- 
riser encore  plus  l'ambition  d'un  imposteur  qui 
devait  changer  la  face -de  la  moitié  du  globe. 

M.  de  Ija  Harpe  •  a  conçu  ^es  Brames  d'après 
Cengis  -  Kan  et  Mahomet ^  et  !a  ressemblance 
frappante  de  sa  tragédie  avec  ces  deux  chefs- 
d'œuvre  n'a  échappé  à  personne;  il  semble 
tiieiae,  par  des  rapprocbemenis  faciles  à  saisir, 
jqu^il  ait  vo«îu  fondre  ensemble  les  deux  sujets, 
xempi^er  le  fanatique  et  malheureux  Zopire 
par  trn  philosophe  bramer  ressemblant  au  lettré 
JiawU^  et  obtenir  par-là  un  contraste  avec  le  ca- 
ractère féroce  de  soh  Timur-Kan^  faible  copie 
de  Mahomet  Mais  c'était  par  Femj^loi  heureux 
des  passions,  des  malheurs,  des  crimes  tbême 
de  l'humanîté,  que  M.  de  La  Harpie  pouvait  imi- 
ter son  modèle  et  répandre  de  Tintérêt  sur  un 
«ujet  dont  l'importance  politique  n'a  pas  même 
««tte  grandeur  que  Voltaire  ne  trouva  pas  suf- 
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fisante  pour  intéresser  ieule  4ans  Gengù^-Kem 
et  Mahomet.;  et  qiielle  di£Êévenoe  d^ns  la  ma^ 
jesté  des  isujfts  ii^ume  <m8^  e%  d'au  collège  dé 
pretoes  indiens,  comparés  au  ^istème  potkiquè 
du  plus  ^rand  enqMre  du  moulte ,  ^ui  le  régit 
depuis  tant  de  siècles,  «et  qui  a  asservi  même  stis 
.€oj[>quérans,  ou  à  la  grande  révolittion  opérée 
par  MaJuomet  !  Be  qiaiel  initëiét  pottt  être  Am, 
Th4êdstem3L  j&aikefatiuce  taitfire  destiné  à  succé- 
dar  à  uo  grand  empire,  quittant  phflosoj>hîqcie* 
2Be»t  le  palais  paternei  pour  aller  s'instruire 
daiis  une  xieUgion.  antique,  il  «si  vrai ,  et  très- 
célèbre  daos  des  temps  reculés,  mais  qui,  pà^ 
ses  pxincifies  .méixiies  n'a  jamais  ébé  le  ïnûl>iiè 
d'auûi^ne  giaàde  résolution ,  et  dont  ies  secta^ 
teup:*s  n'ont  jamais  fourni  à  THistoira  p3ii  ces  cri^ 
joes  atroces  ni  ces  vertus  édatamtes  que  déniant 
dexit  les  grands  tableaux  de  la  poésie  dramatique? 
Quel  intérêt  peut  inspirer  Tamour  accident»!', 
dans  i5e  drame ,  de  ce  Prince  ^pour  la  ifille  d^Obk- 
rès?  Cet.aïQQiiur  ésl:  *aé  doucement  à  t'^m^bre  des 
autels,  il  à.  été  encouragé  paqp  le  grand-prêtre v 
aucun  jnuagen'aîtroublé  cette  passion  inbocente,. 
et  la  manière  dont  elle  se  trouve  ii<éa  à  l'action 
n'attache  pas  même  lorsque  Timur-K.an  en  est 
averti  par  son£Iâ.  C'est  la  connaissance  des  mys-^ 
tères  eadiés  dans  le  temple  de  ^énarès  et  la  sou^ 
mission  de  ses  ministres  au  culte  de  Mahomet 
qui  occupent  réeUement  le  conquérant  tarlare  ^ 
et'  l'amour  sans  chaleur ,  sans  mouyem^nt  de  son 
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fils  pour  une  bramine  n'est  et  ne  peut  être  à 
êes  y^ux  qu'une  fantaisie  de  jeune  homme,  bien 
moins  dangereuse  auxyeux  d'un  père  que  Fat- 
taéhement.du  fils  pour  une  secte  qu'il  veut  dé- 
truire/ Si  cet  amour  au  contraire  fût  né  dans  le 
palais  de  Dély,  si ,  pour  fuir  les  persécutions  d'un 
père  ou  d'une  marâtre ,  le  jeune  Akébare  eut  fui 
avec  sa  maîtresse  et  se  fût  réfugié  dans  le  temple 
de  Benarès,  cette  passion,  malheureuse  dans  sa 
naissance,  eût  intéressé  par  cela  même  qu'elle 
était  persécutée  ;  elle  eût  motivé  d'une  façon 
moins  philosophique,  il  est  vrai,  mais  plus  théâ- 
trale ,  le  motif  de  l'admission ,  si  invraisemUable 
dans  cette  tragédie ,  du  Prince  tartare  dans  le 
collège  des  brames  ;  elle  eût  sauvé  à  TimurK.an 
l'inconséquente  tranquillité  avec  laquelle  il  a 
laissé  à  son  fils  le  temps  de  puiser  les  principes 
de  cette  religion  si  contraire  à  ses  vues  politi- 
ques; elle  eût  justifié  enfin  son  arrivée  sous  les 
murs  de  leur  temple  bien  plus  naturellement 
que  la  guerre  avec  les  Patanes,  qui  en  est  le  vrai 
motif.  Le  désir  de  retrouver  l'héritier  de  son 
trône,  de  soumettre  et  de  détruire  les  brames 
sont  des  idées  que  la  proximité  du  lieu ,  que 
l'occasion  seule  semblent  avoir  fait  naître  à  Ti- 
mur-Kan.  Que  dire,  que  penser  d'un  père  irrité, 
d'un  Tartare  respirant  la  vengeance ,  qui ,  aux 
portes  de  Bénarès ,  éct'it  à  son  fils ,  au  lieu  de  le 
faire  enlever  simplement  par  un  détachement 
de  l'armée  qui  l'environne;  qui  discute  avec  lui 
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sâ  nouvelle  croyaoce;  qui ,  après  avoir  appris  de 
sa  bouche  qu'il  veut  vivre  et  mourir  brame  et 
de  plus  épouser  encore  la  fille  d'un  brame ,  re- 
gagne tranquillement  son  camp^  en  chargeant 
simplement  ses  gardes  d'y  conduire  son  fils  ?  Ces 
invraisemblances ,  celle  de  l'évasion  combinée  de 
ce  fils  malgré  les  gardes  qui  l'entourent ,  de  son 
traité  avec  lés  Patanes ,  de  leur  introduction 
dans  le  temple  par  des  routes  souterraines  que 
Timagijaation  du  poëte  est  obligée  de  creuser  dans 
rinstant,  tous  ces  ressorts  de  nos  anciens  Ro* 
mans  n'étaient  pas  faits  pour  être  employés  par 
un  littérateur  qui  a  proscrit  si  souvent  et  si  du- 
rement l'emploi  de  moyens  moins  ridicules, 
comme  indignes  de  la  Tragédie.  Le  grand-prétre 
Obarès  est  un  philosophe  sage,  tranquille;  mais 
un  brame  parlant  toujours  et  longuement  de 
l'antiquité  de  sa  religion,  voulant  toujours  mou- 
rir plutôt  que  d'en  découvrir  les  mystères,  et 
qui  justifie  mal  sa  secte  des  superstitions  barbares 
avec  lesquelles  elle  croit  honorer  des  dieux  assez 
ridicules ,  est  une  copie  bien  informe  de  la  su- 
perbe opiniâtreté  de  Zopire  dalns  Mahomet 

Nous  ne  sommes  entrés  dans  une  si  longue 
discussion  des  quatre^  principau:sç  rôles  de  la  tra- 
gédie, des  Brames  que  pour  expliquer  la  cause 
d'une  disgrâce  k  laquelle  M.  de  La  Harpe  ne 
semblait  pas  devoir  s'exposer-  La  correction  du 
style,  de  longues  tirades  qui  suppléent  l'absence 
de  l'action  et  de  l'intérêt  dans  ce  drame  lui  ont 
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valu  le  traiiquîlle  succès  de  la  première  repré- 
aentatîon;  mats  eettfe  méane  absence' d'intérêt  et 
d'action ,.  suite  néeeisaaise  d?u«ir  plan  T<îeieux  dans 
sa  conce^ion  ^  immobile  dans  sa  inarehe  et  in- 
vraisemblable depuis^  l'exposition  juscp'au'  dé^ 
uouemi&nt,  résout  le  problème  dune  chute  si 
e^aot^dioaire^à*  la  seconde  représemtation,  et  que 
l^  première  n'avait  pas  fait  soupçonner  au  moins 
devoir  être  aussi  prompte.  Au  reste,  M.  de  La 
Harpe  a  fait  impjpimet?  le  surlendemain:  quV/ re- 
tîrmt  sa  pièce  ai  fu'il  remerciait  le  public  des 
applaudissement  dont  il  Pavait,  honorée: 
.  On  s'est  souvenu  qpe  ses  amis  s'ëtant  rassem^ 
blés. chez  miuiemoiselle  de  l'Espinasse ,  il  y  a  sept 
ou  huitans^  pour  entendre  une  lecture  des  .flra- 
772^)  M.  de  LaJIarpe,,  convaincu  de  la  vérité  dés 
observations  i^^ils>lui  faisaient  et  qui'lui  prédi' 
saient  le  sort  qu'il. vient  d'épiîonveF,.J€îta  devant 
eux, .avec  un/  courage-  qu'ils  aidmirèrent;  tous ,  sa 
tragédie  des <i7mmer  dans  le  £eu«  Qntpeut  se  per^ 
mettre  de  dire  qu/aâe.i;Ï€Uïf  lie renadredesacen^ 
dre^  suns^^^^ pourtant  un  phénix*. 

On  n'a  point  oublié  de  Étire  desrjeuKtdemots 
etide9^  calembours  sur  cet  événement'  littéraire. 
Le  plos)  agréable,  n'ia  de  seL  que  par  wtl  vice  de 
j^Fononoiation tassez  ordinaire  dans  lèt  conversa^ 
tion  familière  Sile&  Bmmes  réussissent  y  les  bras 
mç.  tQrni^ront% 

'  Les  (Somédiensonticonsolé  l'auteur  des  Brante^^ 
eai donnant'^  le  sudaadeniain>dë  lèur>chuté,  une 
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représentation  de  Philoctète^  celui  des  ouvrages 
dramatiques  de  M.  de  La  Harpe  qui,  sans. avoir 
jamais  eu  un  succès  brillant,  sera  peut  être  celui 
qui  restera  le  plus  sûrement  au  Théâtre.  Le  sieur 
La  Rive,  dont  une  maladie  très -sérieuse  avait 
privé  le  public  pendant  près  de  six  mois,,  a  re- 
paru dans  cette  pièce  ;le$  applaudissemens  qu'elle 
a  reçus,  partagés  entre  lauteui:  et  l'acteur,  ont 
du  les  satisfaire  égalemeht;,  mais  les  plaisans 
n'ont  pas  manqué  de  dire  que ^.  quand  M.  de  La 
Harpe  voudrait- se  faire  un/rac  dramatique  (i), 
ses  amis  devaient  lui  conseiller  d'en  prendre 
toujours  le  drap  dans. la  Grèce  et  à  l'enseigne  de 
Sophocle. 

lios  pamphlets  ont  annoncé  cinq  Sermons 
faits  pour  être  prêches,, pendant  les  dnq,  premiers 
dimanches  de  carême,  par  M.  Vabbé  de  La 
Harpe,  ex -brame,  sur  V  Orgueil,  F  Insolence, 
t Audace,,  le  Ton  tranchant ,  le  Mépris  de  son 
Prochain.  Chez  Bavardiny  libraire,  à  renseigne 

On  a  donné,  le  samedi  6 ,  sur  le  Théâtre  italien, 
une  nouveauté  à  laquelle  le  nom  seul  des  au- 
teurs donne  quelque  intérêt,  le  Faux  Lord,  co- 
ngédie, en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes.  Les  pa- 
l'oies  sont  de  M.  Piccini  fils;  c'est  son  premier 
^ssai  dans  une  langue  qyi  lui  était  absolument 

(0   AUusion  M    zme  plfeUantcrit  des  Jonmt^UsUt   anghù$  ,    de 
Mk  Cailhava. 
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étrangère  à  son  arrivée  à  Paris,  La  musique  est 
de  son  père ,  et  Ton  ne  sera  point  étonné  qu'elle 
ait  été  faite  avec  tout  le  soin  que  peut  inspirer  la 
tendresse  paternelle.  Cette  comédie  est  une  de 
ces  pièces  d'imbroglio  dont  fourmillent  tous  les 
Théâtres  d'Italie;  M.  Piccini  a  tâché  autant  qu'il 
l'a  pu.de  l'adapter  aux  convenances  du  nôtre. 
L'on  sait  assez  que  les  auteurs  jdes  drames  ita- 
liens destinés  à  être  mis  en  musique  s'emba^ 
Fassent  fort  peu  de  la  conduite  et  de  la  vraisem- 
blance de  l'action  ;  pourvu  qu'ils  offrent  ara 
musicien  des  situations  piquantes  propres  aux 
procédés  de  leur  art ,  ils  ont  rempli  leur  but  ;  et 
le  public  de  Naples  ou  de  Rome,  qui  n'a  point 
pour  diriger  son  goût  les  grands  modèles  qui 
ont  enrichi  la  scène  française ,  n'est  pas  aussi 
exigeant  que  nous,  et  ne  doit  pas  l'être. 

Le  succès  de  la  musique  a  été'  complet.  Le 
public  a  demandé  les  auteurs;  ils  ont  paru  et 
ont  été  comblés  des  àpplaudissemens  les  plus 
flatteurs. 

C'est  ce  même  jour  '  que  madame  Saint-Hu- 
berti,  devenue  dans  ce  moment  l'idole  du  pu- 
blic, a  reçu  un  honneur  qui  n'a  jamais  été  dé- 
cerné avant  elle  à  aucune  actrice  :  le  public 
Tâvait  aperçue  dans  une  loge;  à  la  fin  du  spec- 
tacle, lorsqu'elle  s'est  levée  pour  sortir,  le  par- 
terre et  les  loges  l'ont  applaudie  comme  on  ap- 
plaudit la  Reine  quand  elle  honore  le  spectacle 
de  sa  présence ,  en  désignant  l'inimitable  actrice 
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qui  recevait  cet  hommage  par  lepithète  de  Z)^ 
don^  la  Reine  de  Carthage.  Si  le  public  eût  su 
que  ce  jour  même  madame  Saint-Hubert  i  avait 
réconcilié  MM.  Piccini  et  Sacchini,  brouillés  on 
ne  sait  trop  pourquoi ,  les  applaudissemens 
quelle  a  reçus  eussent  tenu  de  l'ivresse.  L'a- 
dresse, l'intérêt  et  la  grâce  qu'elle  a  rais  à  réu- 
nir ces  deux  illustres  rivaux  ne  l'honorent  pas 
moins  aux  yeux  de  ceux  qui  la  connaissent  que 
ses  rares  talens. 

On  a  donné,  le  la,  pour  !a  première  et  la 
dernière  fois,  sur  le  même  Théâtre,  Heraclite f 
on  le  Triomphe  de  la  Beauté^  comédie,  en  un 
acte  et  en  vers. 

Le  Conte  des  Oies  du  frère  Philippey  de  La 
Fontaine  y  a  fourni  le  sujet  de  cette  petite  co- 
médie. 

Cet  ouvrage ,  dont  la  conduite  offre  de  grandes 
invraisemblances ,  n'a  aucun  mérite  qui  les  ex- 
cuse. On  a  trouvé  dans  le  style  quelquefois  de 
la  grâce  et  de  la  facilité ,  mais  plus  souvent  de  là 
manière  et  beaucoup  de  négligence.  Le  peu  de 
succès  de  cette  petite  comédie  a  rendu  très-ridi- 
cule l'empressement  avec  lequel  le  public  â  af- 
fecté de  demander  l'auteur  ;  les  Comédiens,  après 
avoir  fait  attendre  trop  long-temps  les  specta- 
teurs, ont  fini  par  annoncer  que  Fauteur  n^était 
pas  dans  la  salle.  On  le  nomme  Dupont  C'est 
son  premier  essai ,  et  s'il  est  jeune ,  cet  essai , 
a.  a3 
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quoique  défectueux,  semble  donner  quelqpies 
espérances. 

Variétés  morales  et  amusantes^  tirées  des  Jour- 
naux anglais;  traduction  nouvelle^  par  M.  Xabhè 
BUmchet  de  Saint- Gertnain-en-Laye.  Deux  vo- 
lumes in- 121.  Nous  avions  déjà  une  Traduction 
complète  du  Spectateuranglais ,  le  premier  Jour- 
nal de  ce  genre  qui  ait  paru  dans  le  monde  litté- 
raire ;  M.  Steele  en  publia  les  premières  Feuilles 
en  1709,  lorsque  la  France  n'avait  encore  que 
le  Mercure-Galaih,  L'ouvrage  entier  renferme  un 
grand  nombre  de  chapitres  où  les  ridicules  qu'on 
y  attaque,  tenant  à  des  mœurs  ef^  à  des  usages 
particulieris  aux  Anglais ,  ne  pouvaient  aroir  de 
sel  et  d'intérêt  que  pour  eux.  Cette  Traduction 
avait  un  tort  peut-être  encore  plus  réel,  celui 
d'être  fort  littérale,  et  de  n'avoir  cependant 
presque  rien  conservé  de  la  tournure  singulière 
et  piquante  que  M.  Steele  avait  su  donner  à  ces 
leçons  d'une  morale  enjouée,  que  le  monde  poli 
souffre  encore  et  dont  il  profite  quelquefois  (i). 
Le  nouveau  traducteur  a  choisi  dans  cet  ou- 
vrage, ainsi  que  dans  le  Babillard  e!i  le  Mentor 
du  même  auteur,  le^chapitres  qu'il  a  jugé  devoir 
plaire  universellement,  parce  que  dans  ce  choix 

(x)  MadeinoîseUe  HnbéF,  auteur  des  lameuses.  Lettres  sur  là  Beb'gion 
tssenùeUe,  en  avait  donné  on  extrait;  mais. cet  extrait,  conça  dans 
Fanstérité  de  ses  principes,  n'est  qa'an  squielette  de  Fonvcage  dé- 
potdUé  de  hmtes  les  grâces,  de  toutes  les  forifties  qui  en  font  tout 
l'IÀ'foiji  Ir  dMi^ne  et  Fpitilitfw 
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très-varié  les  ridicules  que  Ton  fronde  >  1^  sot- 
tises qu'on  persifle  et  les  vices  que  Ton  censure 
De  sont  guère  moins  les  nôtres  que  ceux  de  nos 
voisins,  et  parce  que  la  morale  qu'ils  présentent 
sous  des  allégories,  des  narrations  et  des  fic- 
tions de  toute  espèce,  est  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  temps. 

Outre  le  choix  des  matières  qui  en  rend  la  lec- 
ture plus  intéressante,  le  style  de  ^ette  nou- 
velle Traduction  a  de  plus  le  mérite  d'être  pur, 
souvent  même  élégant,  et  de  l'être  avec  ce  ca- 
ractère de  précision  et  d'originalité  qui  pouvait 
seul' nous  faire  connaître  le  genre  d'esprit  des 
Swift j  des  jàddison  et  de  tous  ceux  qui  ont  coo- 
péré avec  Steele  au  BabiUcurd^  au  Spectateur  et 
au  Mentor  y  dont  on  a  extrait  les  deux  volumes 
que  nous  avons  l'honneur  de  vous  annoncer. 


Foyage  de  M.  Carver  dans  V intérieur  de  tA" 
mérique  septentrionale  9  traduit  de  F  anglais.  Un 
volume  in -S**.  Le  Voyage  du  capitaine  Carver 
a  reçu  en  Angleterre  un  accueil  si  favorable , 
qu'il  s'en  est  fait  de  suit%dans  très-peu  de  temps 
trois  éditions.  Cet  ouvrage  n'est  point,  comme 
la  plupart  des  autres  Voyages,  une  nomenclature 
plus  ou  moins  fidèjie  des  noms  des  peuples  et 
des  pays  que  leurs  auteurs  ont  parcourus  j  il 
renferme  des  détails  très-curieux,  soit  sur  lagéo^ 
graphie  intérieure  de  l'Amérique  septentrionale, 
soit  sur  les  moeurs  des  Nations  qui  l'habitent,  et 
notamment  sur  les  Nadoessis  et  les  Assinipoils  ^ 

»3. 
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hord^  sauvages  qui  sont  les  plus  éloignées  de* 
grands  lacs.  M.  Carver  a  joint  à  son  Voyage  des 
recherches  intéressantes  sur  les  lois,  le  culte  et 
les  usages  domestiques  et  civils  de  ces  peuples, 
et  des  observations  très-bien  faites  sur  rHistoire 
naturelle  de  ces  grandes  contrées.  L'auteur  n'é- 
tait repassé  en  Europe  que  pour  proposer  au 
Gouvernement  anglais  le  projet  d'un  voyage, 
dont  l'objet  était  d'atteindre,  parle  secours  des 
Indiens  dont  il  espérait  se  concilier  l'amitié, 
quelqu'une  des  rivières  qui  traversent  l'immense 
continent  de  l'Amérique  septentrionale  de  l'est 
à  l'ouest,  et  vont  se  jeter  dans  la  mer  Pacifique. 
Ce  projet  fut  accueilli  froidement  par  le  Bureau 
des  Plantations  en  Angleterre;  L'auteur  qui  rap- 
portait une  concession  que  lui  avaient  faite  les 
Nadoessis^  par  un  acte  formel  d'un  terrain  con- 
sidérable au  nord  du  lac  Pépin ,  presque  aussi 
grand  que  l'Angleterre,  périt  presque  de  misère 
à  Londres,  capitale  d'une  patrie  pour  laquelle  il 
avait  sacrifié  sa  fortune ,  risqué  sa  vie ,  et  qui  en 
avait  déjà  reçu  d'importans  services.  Il  avait  été 
^•éduit  à  exercer  le  chêtif  emploi  de  commis 
d'une  loterie  pour  vivre ,  en  attendant  que  l'on 
&  occupât  sérieusement  d'un  projet  dont  la  pos- 
sibilité paraît  actuellement  démontrée ,  et  que 
l'auteur,  mort  à  Tâge  de  quarante-huit  ans,  pa- 
raissait  fait  pour   exécuter.  Sa   mort   n'a  pas 
anéanti  le  genre  d'émulation  que  son  voyage 
avait  inspiré  à  sa  Nation.  Une  Société  de  parti- 
culiers riches  et  qualifiés,  à*  la  tête  de  laquelle 
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est  M.  fFithwgrth^  va  exécuter  ce  qu'avait  projeté 
M.  Carver.  On  doit  envoyer  des  hommes  sagies 
etdétenninés^avec  des  ouvriers  de  toute  espèce, 
en  Canada;  après  avoir  atteint  l'extrémité  du 
nord-ouest  du  lac  Supérieur,  ils  se  lieront  d'ar 
mitié  avec  les  diverses  Nations  qui  viennent  y 
trafiquer  ;  ils  les  accompagneront  chez  elles,  hi- 
verneront dans  leiv  pays,  construiront  de  pcr 
tiles  emba»rcations  et  descendront  a^  printemps 
sur  leurs  .rivières  jusqu'à  la  mer  Pacifique.  Là 
ils  construiront  un  Ijâtiment  propre  a  tenjr  la 
mer,  reconnaîtront  les  côtes  vpisines ,  et  iront, 
suivant  les  circonstances ,  au  I^aintchatka  ou  aux 
Philippines.  Telle  est  du  moins  la  marche  la  plus 
probable  que  se  propose  cette  compagnie  de 
voyageurs- 

Paris  en  miniature^  (T après  les  dessins  d*un 
nouvel  jàrgus ;  brochure  in- 12.  Ce  petit  ouvrage 
est,  comme  le  dit  l'auteur ,  un  croquis  de  cette 
immense  Capitale  dont  les  habitons  forment  un 
monde  et  les  faubourg  des  cités.  Il  s'excuse  de 
présenter  son  ouvrage  après  les  huit  volumes  du 
Tableau  de  Paris;  mais  il  a  vu  tant  de^ personnes 
tomber  en  syncope  à  la  vue  d^un  simple  in-S^^ 
qu'il  espère  que  son  petit  volume  sera  souffert 
dans  le  monde  comme  tant  d'êtres  inutiles.  L'au- 
teur y  parcourt  d'une  manière  rapide,  quelque- 
fois spirituelle,  mais  presque  toujours  sans  goût 
et  sans  mesure,  une  partie  de  nos  ridicules ,  de 
nos  modes  et  de  nos  usages  ;  il  répété  ce  qu'on 
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à  dit  tant  et  tant  de  fois  des  femmes,  des  abbés, 
des  académies,  des  financiers,  etc.  Les  nouveaux 
établissemens  qui  se  forment,  les  édifices  et  les 
accroissemens  de  cette  Capitale  lui  ont  fourni 
quelques  réflexions  judicieuses. Tout  cçla  est  par- 
semé de  portraits  dans  le  genre  de  ceux  de  La 
Bruyère;  presque  tous  ont  du  trait;  le  ridicule 
est  saisi,  présenté  d'une  manière  vraie,  vive  et 
piquante;  il  ne  leur  manque  que  le  coloris  ini- 
mitable ^vec  lequel  ce  gi:and  moraliste  et  cet  ex- 
cellent écrivain  peignait  les  Français  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Au  reste ,  cette  bagatelle  peut 
amuser  par  l'opposition  assez  tranchante  des  ta- 
bleaux que  l'auteur  a  renfermés  dans  ce  petit 
cadre. 
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louT  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  d'un  grand 
homme  qui  n'est  plus  a  des  droits  à  notre  cu- 
riosité.. Ses  plu»  faibles  productions  conservent 
toujours  un  intérêt  réel;  si  ce  n'est  plus  lui- 
même,  c'est  encore  un  souvenir  de  lui  qui  nous 
est  cher.  Ce  qui  durant  sa  vie  eût  peut-être  terni 
l'éclat  de  sa  gloire,  n'y  eût  rien  ajouté  du  moins, 
aujourd'hui  sert  à  nous  la  rappeler;  on  pour- 
rait dire  que  c'est  l'ombre  d'un  objet  vénérable; 
nous  ne  pouvons  la  revoir  sans  éprouver  un  sen- 
timent d'admiration  et  de  respect ,  sans  lui  ren- 
dre une  espèce  de  culte  d'amour  et  de  recon- 
naissance. 

Quel  est  le  grand  homme  dont  la  mémoire 
puisse  inspirer  davantage  tous  ces  sentimens 
que  celui  de  qui  M.  de  Voltaire  lui-même  a  dit 
avec  tant  d'énergie  :  Le  genre  humain  avait  perdu 
ses  titres^  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  les  a  re- 
troussés?  Le  petit  volume  qu'on  vient  de  nous 
donner  sous  le .  titre  d!OEuvres  posthumes  de 
M.  de  Montesquieu  ne  contient  qu'un  seul  ou- 
vrage qui  n'avait  pas  encore  été  imprimé,  Arsace 
et  Isménie  y  conte  philosophique,  dans  le  goût 
des. épisodes  dont  Fauteur  a  enrichi  ses  Lettres 
Persanes.  On  ne  serait  pas  éloigné  de  croire  que 
ce  petit  Roman  avait  été  destiné  dans  l'origine  à 
enaugmenter  le  nombre  ;que  M-  de  Montesquieu 
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jugea  qu'il  y  tiendrait  trop  de  place ,  et  ne  prit 
pas  même  la  peine  d'y  mettre  la  dernière  main. 
Il  est  impossible  cependant  de  n'y  pas  recon- 
naître la  touche  inimitable  de  son  génie,  sa 
grâce,  sa  précision  et  cette  rapidité  de  style  si 
piquante  et  si  légère.  Sous  ce  seul  rapport,  on 
doit  sans  doute  beaucoup  de  reconnaissance  à 
M.  le  Baron  de  la  Brede^  son  fils,  d'avoir  cédé 
enfin  aux  sollicitations   qu'il  éprouvait  depuis 
trente  ans ,  pour  en  permettre  la  publication  ; 
mais  nous  croyons  savoir  d^assez  bon  lieu  qu'il 
reste  encore  en  son  pouvoir  des  manuscrits  de 
son  illustre  père,  infiniment  plus  digœs  de  voir 
le  jour  que  les  amours  à'jàrsace  et  d'Umènie. 

Voici  en  peu  de  mots  le  fonds  de  ce  nouveau 
conte  oriental.  Artaniène,  Roi  de  lai  Bactrîane, 
avait  deux  filles  qui  se  ressemblaient  au  point 
que  tous  les  yeux  devaient  s'y  tromper.  Pour 
éviter  les  troubles  auxquels  une  si  parfaite  res- 
semblance pouvait  donner  lieu,  il  ordonna  à 
son  premier  riiinistre,  Aspar,  de  fiiire  élever 
Tune  d'elles  (Ismènie)  chez  les  Mèdes,  sous  ua 
nom  supposé.  Là  on  lui  fait  épouser  Arsace, 
jeune  seigneur  mède,  que  l'auteur  a  eu  soin  de 
parer  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  qua- 
lités aimables.  Arsace  croit  avoir  donné  sa  main 
à  une  esclave  belle  et  sensible.  Des  aventuif^s 
plus  que  romanesques  ramènent  Isménie  sur 
le.  trône  de  son  père ,  et  c'est  sur  ce  trône  qu'elle 
retrouve  un  époux  qui  pleurait  sa  mort  Ismé- 
nie couronne  Arsace  ;  il  règne  avec  elle  sur  la 


JANVIER  1784.  36i 

Bactriane  en  maître  absolu,  et  c'est  dans  le 
tableau  que  Fauteur  fait  de  la  félicita  de  leur 
règne  qu'il  a  su  répandre  les  leçons  les  plua 
Utiles  et  les  plus  touchantes  pour  un  despote 
qui  désire  le  bonheur  de  ses  sujets  et  le  sien. 

Quelque  incroyables  que  soient  tous  les  incir 
dens  de  pelte  histoire,  ils  passent  %t€^  prpmpter 
ment  sQus  les  yeux  du  lecteur  j)our  lui  donner 
h  temps  de -la  réflexion;  c'est  une  narration  tout 
à-la-fois  si  ingénieuse  et  si  rapide,  que,  sans 
vous- attacher  ,  elle  entraine  du  moins  votre 
attention  «et  ne  laisse  pas  languir  un  instant 
votre  curiosité.  Tout  frivole,  tout  iisé  qu'est  le 
plan  de  cet  petit  ouvrage,  la  marche  en  est  pour^ 
tatoi  éptque;  l'auteur ,  en  commençant,  vous 
place  au^i  près  du  terme  qu'il  est  possible  : 
<;'est  Ârsace  qui,  désespéré  d'avoir  perdu  son 
amante,  s'est  jeté  dans  l'armée  des  Bactriens, 
s'y  est.  distingué  par  des  prodiges  de  valeur, 
a  fiait  .enfin  le  Roi  d'Hircanie  prisonnier  ;" 
c'est  .^Tsacé  lui-même  qui,  mandé,  à  la  coujt. 
d'Isnkénie ,  raconte  au  ministre  Aspar  l'his-^ 
toire  merveilleuse  de  ses  infortunes  et  de  ses.- 
amours,  etc.  .  . 

Ce  n'est  que  par  des  citations  qu'on  peut 
essayer  de  donner Iquiélque  idée  du  charme  d'un. 
style  qui  rappelle  à  chaque  instant  odui  du 
Temple  de  Gnide  et  les  plus  brillans  morceaux^ 
des  Lettres  Persanes. 

Il  s'agit  du  moment  ou  Arsace  à  travers  des^^ 
périls  infinis  enlèye.Ardasire  (  c'est  le  nom  sup*^c 
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posé  d'Isménie).  «  Je  croyais,  dit-il,  possigder 
»  Ardasire ,  et  il  me  semblait  que  je  ne  poayais 
»  plus  la  perdre.  Étrange  effet  de  l'amour  !  mon 
»  cœur  s'échauffait  et  mon  âme  était  tranquille... 
»  Ardasire ,  malgré  la  faiblesse  de  son  sexe  , 
j>  m'encourageait  ;  elle,  était-  mourante ,  et  elle 
»  me  suivait  toujours.  Je  fuyais  la  présence  des 
»  hommes  ;  car  tous  les  hommes  étaient  deve- 
»  nus  mes  ennemis  ;  je  ne  cherchais  que  les 
31»  déserts....  J'entrai  dans  un  pays  plus  ouvert , 
»  et  j'admirai  ce  vaste  silence  de  la  nature.  Il 
»  me  représentait  ces  temps  où  les  Dieux  naqui- 
»  rente t  où  la  Beauté  parut  la  première;  TA- 
»  motir  réchauffa  et  tout  fut  animé.  »  .    • 

Une  des  scènes  dont  le  dévelc^pemeest  a  le 
phis  d'intérêt  et  de  poésie  esteelle  où;  Ardasire  ,^ 
après  avoir  enlevé  Arsace  à  la  Cour  de  Margiane^ 
où  son  ambition  l'avait  conduit  loin  d'allé,  le 
tient  renfermé  quelque  temps  dans  un  palais  du 
pays  des  Sogdtens,  comme  Achille  lé  fiât  dans 
Fîle  de  Scyros. 

«  H  est  attaché  à  la  nature  (  ce  spnt  les  ré- 
3>  flexions  d' Arsace  avant  de  s'éloigner  de  son 
»  amante  )  qu'à  mesure  que  nous  sommes  heu- 
»  reux,  nous  voulons  l'être  davantage.  Dans  la 
3!»  félicité  même  il  y  a  des  «impatiences.  C'est 
»  que  comme  notre  esprit  est  une  suite  d'idées , 
»  notre  cœur  est  une  suite  de  désirs.  Quand 
»  nous  sentons  que  notre  bonheur  ne  peut 
»  s'augmenter ,  nous  voulons  lui  donner  une 
}^  piodification  nouvelle.  Quelquefois  inbnambi* 


JANVIER  1784.  363 

j»  tion  était  irritée  par  mon  amour  même,  etc.» 

Lorsqu'Ardasire  a  levé  le  voile  sous  lequel 
elle  n'avait  qiie  trop  bien  Téussi  à  séduire  son 
captif,  «  Hélas  !  lui  dit-elle,  j'avais  espéré  de 
ï>  vous  revoir  plus  fidèle.  Contentez-vous  de 
»  commander  ici.  Punîssez-moi ,  si  vous  voulez, 
»  de  ce  que  j'ai  fait...  Arsace ,  ajouta-t-elle  en 
»  pleurant,  vous  ne  le  méritez  pas.  —  Ma  chère 
»  Ardasire ,  lui  dis-je ,  pourquoi  me  désespérez- 
»  vous?  Auriez-vous  voulu  que  j'eusse  été  insen- 
»  sible  à  des  charmes  que  j'ai  toujours  adorés  ? 
»  Comptez  que  vous  n'êtes  pas  d'accord  avec 
»  vous-même.  N'était-ce  pas  vous  que  j'aimais?... 
»  De  grâce,  songez  que  de  toutes  les  infidélités 
»  que  l'on  peut  faire,  j'ai  sans  doute  commis  la 
»  moindre...  Je  connus  à  la  langueur  de   ses  ' 
»  yeux  qu'elle  n'était  plus  irritée ,  je  le  connus 
»  à  sa  voix  mourante  ;  je  la  tins  dans  mes  bras. 
»  Qu'on  est  heureux  quand  on  tient  dans  ses 
»  bras  ce  que  l'on  aime  !  Comment  exprimer  ce 
»  bonheur,  dont  l'excès  n'est  que  pour  les  vrais 
»  amans ,  lorsque  l'amour  renaît  après  lui-même, 
»  lorsque  tout  promet,  que  tout  demande,  que 
»  tout  obéit ,  lorsqu'on  sent  qu'on  a  tout  et  que 
»  Ton  sent  qu'on  n'a  pas  assez,  lorsque  l'âme 
'^  semble  s'abandonner  et  se  porter  au-^elà  de 
»  la  nature  même?  etc.  » 

S'il  en  faut  croire J'éditeur  de  ce  petit  ouvrage , 
M.  de  Montesquieu  l'avait  destiné  à  remplir  les 
Vues  du  monde  les  plus^  importantes.  «  Après 
»  avoir  pris  bien  de  la  peine  (nous  dit-on)  pour 
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»  poser  des  bornes  entre  le  despotisme  et  la  mo« 
»  narchie  tempérée ,  qui  lui  semblait  le  gouverne- 
»  meut  naturel  des  Français,  voyant  la  tendance 
»  presque  nécessaire  de  l'état  monarchique  vers 
3»  le  despotisme,  il  aiu^ait  voulu, s'il  eut  étépos* 
»  sible,  rendre  le  despotisme  même  utile..».» 
Ne  dirait-on  pas  que  les  amours  èiArsaceetd'h* 
même  ne  sont  rien  moins  que  le  complément 
de  V Esprit  des  Lois?  Sans  y  reconnaître  des  in- 
tentions aussi  graves,  il  est  assez  naturel  de  pen« 
ser  que  dans  une  tête  comme  celle  du  président 
de  Montesquieu  les  plus  simples  amusemens 
de  rimagination  ne  pouvaient  manquer  de  con- 
server encore  l'empreinte  de  son  génie  ;  et  aux 
peintures  les  plus  vives  et  les  plus  riantes  de 
Tamour  on  est  peu  surpris  de  le  voir  mêler  des 
Iraits  d'une  philosophie  profonde  ,  des  vue» 
utiles  et  des  maximes  dignes  dé  la  hauteur  habi- 
tuelle de  ses  pensées. 

Que  d'excellentes  leçons  dans  le  portrait  du 
ministre  Aspar  !  «  Il  désirait  beaucoup  le  bien 
»  de  l'Etat  et  fort  peu  le  pouvoir  ;  il  çoijinaissait 
»  les  hommes  et  jugeait  bien  desévëneipens^Sco 
3»  espr^  était  naturellement  conciliateur,  et  soq 
p  ^me  sen)blait  s'approcher  de  toutes  les  autres. 
»  La  paix  qu'on  n'osait  plus  espérer  fut  réta)>lie. 
»  Tel  fut  le  prestige  d'Aspar;  chacun  rentra 
»  dans  le  devoir  et  ignora  presque  qu'il  en  fut 
»  sorti.  Sans  effort  et  sans  bruit  ^  il  savait  faire 
^  de  grandes  choses.,.  Il  avait  pour  maxime  de 
V  ne  jamais  faire  liii-méme  ce  que  les  autres 
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3  pouvaient  faire,  et  d'aimer  le  bien,  de  quelque 
n  main  qu'il  pût  venir.  Arsace  l'aimait,  parce 
»  qu'il  parlait  toujours  de  ses  sujets ,  rarement 
»  du  Roi,  et  jamais  de  lui-mêD;^ç.  » 

Dans  le  nombre  des  maximes  que  le  jeune 
Roi.  des  Bactriens  s'était  fait  une  loi  de  suivre, 
on  voudra  bien  jqous  permettre  encore  de  citer 
celle-ci.  Il  avait  remarqué ,  dit  son  historien  , 

«  Que  de  corrections  en  corrections  d'abus, 
»  au  lieu  de  rectifier  les  choses,  on  parvenait  à 
»  les  anéantir;  que  les  devoirs  des  Princes  ne 
»  consistaient  pas  moins  dans  la  défense  des  lois 
»  contre  les  passions  des  autres  que  contre  leurs 
»  propres  passions  ;  que ,  par  un  grand  bonheur, 
»  le  grand  art  de  régner  demandât  plus  de  sens 
i  que  de  génie ,  phis  de  désir  d'acquérir  des  lu- 
»  mières  que  de  grandes  lumières,  plutôt  des 
»  connaissances  pratiques  que  des  connaissances 
»  abstraites,  plutôt  un  certain  discernement 
»  pour  connaître  les  hommes  que  la  capacité  de 
»  lés  former;  que  la  plupart  des  hommes  ont 
»  une  enveloppe ,  mais  qu'elle  tient  et  serre  si 
»  peu  qu'il  est  très-difficile  que  quelque  côté  ne 
»  vienne  à  se  découvrir. 

»  Arsace  savait  donner  parce  qu'il  savait  refu* 
»  ser....  Je  puis  bien,  disait-il,  enrichir  la  pau- 
»  vreté  d'état,  mais  il  m'est  impossible  d'enrichir 
»  la  pauvreté  de  luxe,  etc.  » 

Le  Roi  ayant  fait  la  paix  atec  ses  voisins,  un 
des  vieillards  qui  portaient  la  parole  au  nom  du 
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peuple,  potir  le  remercier  de  sa  clémence,  lui 
dit  : 

.  «  Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contrée  ; 
»  là  où  il  est  impétueux  et  rapide ,  après  avoir 
j>  tout  renversé ,  il  se  dissipe  et  se  divise  au  point 
»  que  les  femmes  le  traversent  à  pied.  Mais  si  tu 
j>  le  regardes  dans  les  lieux  où  il  est  doux  et 
9  tranquille,'  il  grossit  lentement  ses  eaux,  il 
»  est  respecté  des  Nations,  et  il  arrête  les  ar- 
»  mées,  etc.  » 

Le  petit  Roman  àiArsace  et  àiUméme  est  suivi 
d'un  Discours  de  rentrée  au  Parlement  de  Bor- 
deaux. Les  devoirs  des  juges,  des  avocats,  des 
pribureurs  y  sont  rappelés  avec  cette  éloquence 
forte  et  sévère  qui  convient  à  ce  genre  de  dis- 
cours et  de  solennités.  Nous  l'avions  déjà  vu  im- 
primé dans  d  autres  Recueils. 

Les  Réflexions  sur  le  plaisir  qu'excitent  en 
nous  les  oui^rages  d'esprit  et  les  productions  des 
beaux-arts  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
éditions  des  OEuvres  de  M.  de  Montesquieu,  sous 
le  titre  d'Essai  sur  le  Goût  dans  les  choses  de  la 
JUature  et  de  VArt;  mais  ce  fragment ,  aussi  ori- 
ginal dans  son  genre  qu'aucun  des  ouvrages  de 
l'illustre  auteur,  n'avait  jamais^été  imprimé  avec 
autant  de  soin  et  de  correction.  Ce  sont  les  pre- 
miers traits  d'une  théorie  simple  et  lumineuse, 
où  la  métaphysique  des  arts  n'est  pas  moins  ap- 
profondie que  l'est  celle  de  la  législation  dans 
V  Esprit  des  Lois.  • 
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V Éloge  du  maréchal  de  Berwick  avait  déjà  été 
publié  à  la  tête  des  Mémoires  de  ce  général,  qui 
ont  paru ,  il  y  a  quelques  années ,  sous  les  aus- 
pices de  M.  le  maréchal  de  Fitz- James.  Ce  n'est 
que  l'ébauche  très -imparfaite  d'un  précis  pure- 
ment historique,  et  qui  n'a  presque  rien  d'inté- 
ressant ni  pour  le  fonds,  ni  pour  le  style. 


Fragment  d^un  J^oëme  sur  le  Printemps  ^  par 
M.  Vieilh  de  Boisjôlin  (i). 

LA   TULIPE. 

—  Mais  quelle  fleur  plus  fière ,  au  milieu  de  ses  sœais , 
Oppose  à  leurs  parfums  Téclat  de  ses  couleurs? 
Mon  œil  a  reconnu  la  tulipe  inodore , 
Jadis  nymphe  des  champs  et  compagne  de  Flore. 
Prothée  était  son  père ,  et  la  Fable  autrefois 
Consacra  ses  malheurs  que  va  chanter  ma  voix. 

A  cette  heure  douteuse  où  Tomhre  plus  tardive 
Suit  du  jour  qui  s'éteint  là  clarté  fugitive  , 
La  Wymphe ,  loin  de  Flore  et  sur  un  lit  de  fleurs , 
Dans  cette  heureuse  paix ,  charme  des  jeunes  comn  > 
Aux  sons  mélodieux  des  chants  de  Phi{omèle , 
Savourait  du  repos  la  douceÛ£  infidèle. 
Zéphyre  l'aperçoit ,  et  d*un  souflle  embaumé 
Caressé  des  appas  dont  son  cœur  est  charmé. 
La  fille  de  Prothée,  à  cette  douceJialeine , 
Entr'ouvre  lentement  sa  paupière  incer'taine  y 
Et  ne  voit  pas  encor  dans  son  enchantement 
Que  ce  bruit  du  Zéphyre  est  la  voix  d'un  amant. 
Mais  bientôt  à  l'aspect  du  jeune  époux  de  Flore  : 
Déesse ,  à  tes  bienfaits  si  j'ai  des  droits  encore , 

(x)  Ce  Poëme  est  actnellemeat  sous  presse.  L'Aattnr  est  an  uès-^ 
jeune  homme^  élève  de  M.  Tabbé  Delille. 
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Dit-elle 9  contre  un  Dieu  qui  trotnpe  tes  amours. 
J'implore  ta  vengeance  ou  plutôt  ton  secours. . . 
Tout-à>coup  ,  ô  prodige  !  une  forme  étrangère 
La  dérobe  aux  transports  d*un  époux  adultère. 
Son  beau  corps ,  dont  Zéphyr  presse  en  vain  les  appa». 
En  tige  souple  et  frêle  échappe  de  ses  bras. 
Ses  chereux ,  qui  flottaient  en  boucles  agitées , 
Transformés  sur  son  front  en  feuilles  Teloutéés, 
L'entourent  d'un  calice  :  un  doux  balancement 
Semble  prouver  encor  q[u'elle  craint  son  amant. 
Le  Dieu  veut  en  parfums  respirer  squ  haleine, 
€e  baume  de  Tamour  adoucirait  sa  peine; 
Nul  parfum  ne  s'exhale ,  et  ce  dernier  désir 
Prive  la  fleur  d'un  charme  et  l'homme  d'on  plaisir* 
Mais  la  Nymphe ,  héritant  des  secrets  de  son  père  ^ 
De  cet  art  consolant  se  fait  un  art  de  plaire, 

[^  Et  sans  cesse  ,  trompant  le  regard  enahanté , 
De  changeantes  couleurs  embellit  sa  beauté. 
Errant  parmi  les  fleurs ,  Zéphyr  ne  cherche  qu'elle. 
Et  s'il  parait  volage,  il  n'est  plus  infidèle. . .  i 


Vers  de  madame  Delandinc ,  de  Ljon, 

Je  me  disais  à  mon  réveil  : 
Je  vais  commencer  une  année 
A  s'évanouir  destinée 
Comme  les  vapeurs  du  sommeil. 
Mab ,  hélas  !  pensée  importune 
Que  je  voudrais  pouvoir  bannir  ; 
Un  jour  j'en  dois  commencer  une 
Que  je  ne  verrai  point  finir  ! 
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5ua  /^  peu  de  succès  f/e  /'Expérience  aréosta- 
liqi^ç  y/çUeji  q  li/Q^jpaj  MM.  Mqnfgglfiet^ 
Pil^tre  ^es  Rosiieçs^  1  ^f?*  ► 

Yin^  ^epez  4e  Lyon  ;  p^rlez-^nf^us  fans  mystère  ; 
Le  glake  ?  —  Jç^  l'ai  va.  — -  Le.  fait  e&t;-ii  pex:tain  ?  — 
Oui ,  Messieurs.-—  Dites-nous ,  a-t-il  été  bon  train  ?  — 
Gomment  !  il  allait  ventre  à  terre. 


Madame  Saint -Huberti,  devenue  la  première 
actrice  de  notre  scèn^  lyrique ,  vient  de  rpceyoii: 
de  la  part  4^  public  ui^  hoiqmage  d'autai^t  plu^ 
précieux  que  les  plus  grands  taleps  qui  qnt  hpr 
iioré  6e  Théâtre  n'en  ont  lapciîai.s  obtenu  4©  pa- 
reil. Elle  jouait,  pour  la  derni^rç  fois,  le  xo)p  de 
Didoriy  dans  l'opéra  de  ce  nom,  de  M.  Piccini, 
toifjours  plfis  écouté ,  tpujoups  plps  adiniré ,  tou^ 
jours  plus  vivement  spnti  pt  suivi  ^vec  unç 
affl^ençe  dont  il  y  a  pe^  d'e^e.n}ple5.  Cette  ac- 
trice, étonnante  à  chaqi|^  rj&pr^;sentatiop,  sem- 
ble ajouter  encore  quelque  c^Qse  à  la  pureté  de 
chant,  à  la  vérité  d'expres$iop.,  ^  la  prpfpnde{ir 
de  sensibilité  qu'elle  y  a  j[^ép^Qyée  dès  le  premier 
jour.  C'est,  dit  l'enthoifsiasme ,  c'est  la  yofx  de 
TocU;  c'çst  Je  jep  de  Çlp,i^n;  ç'ept  un  çp^^^dèlç 
qui  n'en  a  point  eu  sur  ce Tb^lrtre  et  qui  en  ser- 
vira long* temps.  A  la  fin  du  second  acte,  que 
terminas  le  trio  si  pat^é^ifQf ,e  ^  ^j  déchirant  ej  si 
vrai ,  fsntre  Énée ,  pidon  ei  sa  .«fleur,  on  a  jeté  di| . 
parterre  sur  le  théâlire  une  cppronne  de  laurier, 
qui,  mal  dirigée,  est  tombée  dans  l'orchestre; 
celui  devant  qui  elle  était  tombée  Fa  posée  sur 
2,  a4 
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le  bord  du  théâtre;  le  public  à  grands  cris  a 
demandé  qu'elle  fut  placée  sur  la  tête  de  Didon; 
ce  qui  a  été  exécuté  parla  demoiselle  Gavaudan, 
qui  jouait  le  rôle  à'ÉUse^  au  bruit  des  àpplau- 
dissemens  les  plus  unanimes  et  les  plus  vive- 
ment répétés.  L'actrice,  étonnée  et  presque 
confuse,  a  éprouvé  un  saisissement  tel  que  Ton 
a  craint  quelques  instans  qu'elle  ne  pût  achever 
son  rôle  ;  son  émotion  avait  presque  éteint  sa 
voix;  mais  ce  trouble  était  trop  naturel^  hono- 
rait trop  le  cœur  de  cette  actrice,  dans  ce  mo- 
ment l'idole  du  public,  pourvue  pas  lui  plaire; 
Elle  a  été  dans  cette  situation ,  qu'elle  a  jouée  au 
Inoins  d*après  nature,  aiu^si  parfaite,  aussi  pro- 
fonde qu'elle  l'eàt  dans  le  rôle  nièxne  qui  la 
bomble  de  gloire.  Cette  couronne  de  laurier  était 
entourée  d'un  rufban  blanc  sur  lequel  oti  avait 
brodé  ces  mots  :  Didon  et  Saint-Huberti  sont  im- 
mortelles:  Parmi  les  iitipf ômptus  que  ceux  qui 
avaient  préparé  la  couronne  et  le  ruban  ont  of- 
ferts' après  le  spectacle  â  ce^te  actrice,  dans  sa 
loge,  î'ori  n'a  trouvé  de  supportable  que  celui 
que  nous  ajouterons  à  la  fin  de  cet' article;  c'est 
une  imitation  des  vers  qu'offrit  Té  liiarquis  de 
Saint-Marc  à  Voltaire  lorsqu'on  le  couronna  aux 
Frâirçais.       *  ''     '  • 

'  Des  gens  d'uti  bon  esprit  ont  vtt  aveô  peioô 
dëcerridr  à  une  actrice  qu'ils  cherflsseht  le  même 
hommage  qu'à  ce  grand  homme  ;  ils  ont  cru  que 
cette  apothéose,  cônsâcrt^e  une  fois  par  l'homme 
immortel  qui  en  fut  l'objet,  devait  par  cela  même 
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nappartmir  jamais  à  personne.  HeureiLseinent 
cette  scène,  d'ailleurs  si  flatteuse  pour  madame 
Sain^Huberti,  et  la  forme  prise,  pour  couronner 
«es  succès,  n'ont  paru  le  lendemain  aux  secta- 
teurs 4©  sang-fi'Qid  qu'ujpe.  çspèce  de  parodie  à 
laquelle, l'esprit  de  parti  ayait  eu  beaucoup  plus 
de  part  que  l'admiration  même  qu'inspirent  les 
taleos  de  cette  excellente  actrice.  Voici  les  vers  : 

Ne  jiois  pas  si  inodeste ,  et  de  cette  couronne 
A  nos  yeux  iriens  te  décorer». 

.•    j.  .,     Il  est  permis  de  s'en  parer 

Quand  c*est  le,  public  qui  la  donne. 


On  a  donné,  le  a 8  Décembre,  au  Théâtre  ita- 
lien ^  la  premiè|[*e  représentation  du  Droit  du  Sei- 
gneur^ opéra-comique,  en  Jtrois  actes,  paroles  de 
JW.  Be^fontaines,  connu  par  d'autres  ouvrages  de 
cegepr/3,  ^t  surtout  par  Yj^veugle  de  Palmire;  la 
musique  est  de  M.  Martini,  auteur  de  celle  de 
^Amoureux,  de,  quinze  ans.. 

Le  sujet' de  cet  opéra  est  le  même  que  Voltaire 
avait  jLraité  daj^s  une  comédie  jouée  sans  succès 
sous  le  même  titre.  C'est  qe  droit  atroce  çt.ridi- 
cule,  connu  encore  sous  le  nom  de  dioit  de 
c^iss4^e,y  pionument  hontçux  de  nos  lois  féo- 
dales, que  l'on  a  réduit,  dans  les  provinces  où  ij 
s  est  ej^cpre  conservé ,  à  }xu  usage  de  forme  qui 
n'a  lieu  qu'en  présence.  d.e  d-eux,  magistrats ,;  et 
qui  devient  par-là  même,  comme  tant  d'autres 
également  absurdes,  un  simple  signe  die  vas- 
salité. ,  . 


1^4. 
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Le  succès  de  cet  auvrpge  a  été  complet.  On  a 
éemanidé  les  auteurs;  le  musiokh  a  eu  le  bon 
sens  de  se  refuser  à  un  empreissement  flatteur 
sans  doute ,  mais  devenu  presque  humiliant  par 
la  manière  dont  le  parterre  le  prostitué  tous  les 
joufs.Xe  poète  a  tvn  devoir  sa  figure  au  public, 
il  a  paru. 

•  Il  y  a  dans  le  Poème  quelques  longueurs;  le 
style  en  général  a  peu  de  gr-âoe  ;  les  vers  des 
ariettes  et  des  morceaux  d-ensemble  sont  la 
plupart  durs  ou  communs ,  mais  coupés  cepen- 
dant d'une  manière  assez  favorable  à  la  musique; 
les  situations  bien  conçues  et  dans  le  véritable 
esprit  du  genre  lyrique.  * 

Quant  à  la  musique,  M.  Martini  parait  avoir 
mal  saisi  le  caractère  du  premier  acte  pour  ainsi 
dire  en  entier;  son  chant,  un  péU  bruyant,  n'a 
point  la  fraîcheur,  la  simplicité,  là  teinte  douce 
et  sensible  que  la  situation  des  personnages  sem- 
blait exiger;  le  tableau  qu'il  offre  est  très-cham- 
pêtre ,  la  musique  ne  l'est  point.  Les  vaudevilles 
et  les  rondes  que  le  ^oéte  y  a  prodigués  pour 
suppléer  au.  défaut  d'action  ont  paru  d'un  mau- 
vais goût,  ressemblant  à  tout;  ce  triste  genre 
n'est  supportable  que  quand  le  motif  du  chant 
est  original,  n'est  pas  au  moins  Une  réminis- 
cence de  nos  Boni-Neuf.  La  finale  qui  termine 
cet  acte  a  de  la  chaleur  ;  mais  on  peut  lui*  repro- 
cher de  manquer  de  clarté  dans  la  partition.  Ce 
sont  lés  peintui^es  riantes  dont  ce  premier  acte 
est  rempli  qui  en  ont  seiUes  décidé  le  succès. 


JANVIER  1784.  373 

Toute  la  musique  du  second,  l'air  que  chante  le 
jeune  Comte ,  le  choeiu*  des  paysaas  ôonduisant 
Babet  chez  le  Seigneur,  le  dialogue  de  cette  jeune 
fille  avec  lui  quand  elle  veut  lui  raconter  et  ne 
lui  raconte  point  le  motif  de  «es  douleurs ,  U 
finale  surtout  qui  termine  ce  second  acte  rap- 
pellent l'auteur  â^  Y  amoureux  de  quinze  ans^ 
et  sont  fort  au-dessus  d^  ce  premier  ouvrage  ; 
ces  morceaux  sc^pt  tous*  plt^ins  de  grâce,  de  vé- 
rité; la  mélodie  en  est  facile;  les  aocompagne- 
mens ,  sagement  distribués ,  annoncent  l'étude 
que  ce  musicien  a  faite  de  nos  grands  maîtres^ 
On  peut  en  dire  autant  du  troisième  axîte ,  moins 
fiche  cependant  en  musique  que  l'autre;  ces 
deux  jactes  ne  laissent  à  désirer  qu'un  peu  plus 
d  originalité  ;  mais  la  création  dans  tous  les  arts 
est  l'œuvre  du  génie ,  et  le  génie  est  rare.  M.  Mar 
tiui  a  su  mettre  à  la  place  de  ce  qui  lui  manqua 
de  l'esprit ,  .de  l'à-propos ,  du  goût ,  une  assez 
grande  variété  de  motifs  et  de  modulations^  de 
l'entente  du  Théâtre  et  de  ladresse^daiis  la  dis- 
tribution des  instrumens.  Ce  mérite  peu  com- 
mun ju^ifie  parfaitement  le  succès  qu'il  vient 
d'obtenir.,         ' 

Ce  n'est  point  un  éloge  de  M.  d'Alembert  que 
nous  avons  la  témérité  dlentreprendre  ;  nous 
laissons  cette  tâche  à  des  plumes  plus  savantes 
que  la  nôtre.  C'est  à  la  géométrie  qUe  ce  philo- 
sophe doit  sa  plus  grande  réputation  ;  âl  n'y  a 
que  des  géomètres  qui  puissent  lui  rendre  exac- 
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tfement  la  justice  qui  lui- est  due;  Ce  que  nous 
avons  entendu  répéter  plus  d'une  fois  à  des 
hommes  faits  pour  décider  sur  cet  objet  la  voix 
publique,  c'est  que  M.  d'Alembert  avait  atteint 
les  plus  sublimes  hauteurs  du  calcul,  qu'il  avait 
ajouté  aux  découvertes  des  Euler,  des  Bernouilli, 
des  Newton ,  et  que ,  quanci  il  n'y  aurait  rien  de 
neuf  dans  ses  ouvrages  mathématiques,  l'évi- 
dence d'une  méthode  pleine  de  génie  suffirait 
seule  pour  leur  assurer  une  place  distinguée  au 
premier  rang  des  ouvrages  qui  ont  consacré 
dans  ce  siècle  les  progrès  de  la  science  par  ex- 
cellence. Ceux  qui  ne  peuvent  en  juger  par  eux- 
mêmes  seront  du  moins  fort  disposés  à  leur 
croire  ce  mérite  après  avoir  médité  Péxcellentc 
préface  de  V Encyclopédie^  ouvrage  qui,  embras- 
sant l'étendue  d'idées  la  plus  vaiste ,  '  suppose 
l'esprit  le  plus  lumineux  et  sera  regardé  sans 
doute  dans  tous  les  âges  comme  un  *  des  plus 
beaux  monumens  que  le  génie  phîldsopiiique  ait 
élevés  à  la  gloire  des  do'nnaissances  humaines. 

Dans  ses  autres  écrits ,  dans  ses  Éloges  et  dans 
ses  'Mélanges  de  Philosophie  et  de  Littératurey 
M.  d'Alembert  a  paru  fort  au-dessous-  de  la  re- 
nommée qui  l'avait  placé  très -jeune  parmi  les 
plus  grands  géomètres  de  l'Europe.  On  n  a  trouvé 
dans  ses  morceaux  d'Histoire  que  le  ton  et  la 
tournure  de  l'historiette  ;  dans  ses  Traductions 
une  érudition  très- superficielle,  av^c  une  ma- 
nière d'écrire  pénible  et  quelquefois  précieuse; 
en  général,  dans  la  plupart  dé  ses  Essais  de  ma- 
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raie  ou  de  philosophie,  et  surtout  dans  sesÉloges, 
une  inégalité  de  ton  extrême,  des  disparates  peu 
dignes  d'un  grand  écrivain ,  la  morgue ,  le  ridi- 
cule et  la  charlatanerie  d'un  chef  de  parti,  avec 
une  affectation  fatigante  à  courir  après  la  pensée- 
vaudeyille,  après  le  mot  plaisant,  ne  fût-ce 
qu'un  calembour.  Son  style,  presque  toujours 
sec  et  froid ,  n'eut  jamais  que  l'élégance  de  la 
précision  et  de  la  clarté.  Il  était  également  dé- 
pourvu d'âme  et  d'imagination  ;  mais  dans  l'ex- 
pression des  vérités  même  les  plus  hardies  on 
était  forcé  d'admirer  l'art  qu'il  possédait  au  su- 
prême degré ,  l'art  de  conserver  toujours  beau- 
coup d'égards  et  de  mesure. 

Pour  être  équitable,  il  ne  faudrait  peut-être 
juger  M.  d'Alembert  comme  écrivain  que  dans 
les  ouvrages  du  genre  auquel  il  avait  voué  par- 
ticulièrement toutes  les  forces  et  toute  l'appli- 
cation de  son  génie;  les  autres  ne  devraient  être 
regardés  que  comme  le  délassement,  le  jeu  de 
ses  loisirs.  Homme  assurément  très -supérieur 
dans  une  partie  où  ses  succès  ne  pouvaient  avoir 
que  peu  de  témoins ,  encore  moins  déjuges^  il 
a  peut-être  attaché  trop  de  prix  à  la  petite  gloire 
que  pouvaient  lui  offrir  les  suffrageci  et  les  ap- 
plaudissemens  de  cette  multitude  frivole  qui  suit 
depuis  quelques  années  les  tréteaux  académiques 
avec  autant  d'empressement  que  ceux  de  la  Foii'e 
ou  des  Boulevards.  Il  a  peut-être  acheté  cette" 
espèce  de  vogue  populaire  par  des  complaisances 
trop  indignes  de  la  gravité  d'un  sage,  très-éloi- 
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gnées  au  moins  de  ce  goût  épuré  dont  la  pbî- 
losophie  prétend  avbîr  étetidu  Tenipire  et  fixé 
les  limites. 

Eh  ne  voyjint  dafas  les  Opuscules  dé  M.  d'A- 
lembert  que  les  essais  d'un  hotnme  qui,  après 
avoir  approfondi  les  hautes  sciences,  se  plaisait 
encore  k  effleurer  les  sujets  lefe plus  piquaiis d'une 
philosophie  plus  commune  et  d'une  littérature 
plus  légère ,  on  sentira  qu'on  Itii  doit  plus  d*ia* 
dulgence  que  ne  lui  en  ont  accordé  ses  ennemis. 
Maître  dans  un  genre ,  né  lui  devâit-on  pas  sa- 
voir beaucoup  de  gré  d'êtire  encore  un  amateur 
très-éëlàlré  dans  tous  les  autres?  Jtigé's  sôus  ce 
point  de  vue,  il  est  bien  peu  dé  ses  écrits ,  même 
les  mbiiis  propres  à  justifier  isa  renommée,  où 
Ton  ne  puisse  remarquer  des  vues  fines,  des 
traits  d'une  érudition  aihiàble,  des  ôbservatioris 
vrairiient  instructives ,  sotîVënt  même  Une  grâce 
originale  et  spirituelle.  Àùëun  de  ses  Éloges  n'est 
un  ouvrage  de  grand  goût;  mais  plusieurs  sont 
d'excelleiis  ihorceaux  Ûé  littérature.  VÉloge  de 
Montesquieu  est  un  chef-d'œuvre  d'analyse  ;  ce- 
lui de  Bosàuet  est  d'uii  ton  plus  soutenu  qiie  les 
autres  ;  on  est  presque  tenté  d'y  voir  de  lelo- 
qiience  ;  il  y  a  dah.^  ceux  de  Èenéton  et  de  Le 
Maître  dé  Sacy  plusieurs  traits  d'une  sensibilité 
douce  et  tôuthâhtè;  il  Eut  convenir,  après  les 
avoit  lus,  que  ce  cœur  philosophe  s'échauffait 
au  moins  quelquefois,  ôli  bien  soupçonner  son 
amie ,  mademoiselle  de  TËspinâsse ,  d'avoir  eu  le 
don  des  miracles  ;  car  il  est  clair  que  c'est  à  lat- 
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tàcbèmeiit  qu'il  eut  pour  elle  que  nous  devons 
le  tableau  intéressant  des  liaisons  de  M.  de  Sacy 
et  de  la  marquise  de  Lambert...  Mais  on  connaît  ' 
assez  Tilluslre  académicien  comme  philosophe 
et  comme  littérateur  ;  on  sera  pkis  curieux  d'ap- 
prendre ici  quelques  traits  moins  connus  de  sa 
personne  et  des  habitudes  de  sa  vie  privée. 

Tfous  n'avons  vu  aucun  portrait  de  M.  d'Alem- 
bert  qui  fût  bien  ressemblant,  et  cette  ressem- 
blance n'était  pas  fecile  à  saisir  ;  la  forme  de  ses^ 
traits  avait  quelque  chose  de  fort  commun ,  et  sa 
physioriotnie  un  ciiractère  passablement  indécis. 
Un  Lavaterettt  cependant  aperçu  dans  les  replis 
de  son  front  ^  dans  le  mouvement  inquiet  dé 
ses  sourcils,  dans  la  partiîe  inférieure  d'un  nez 
tout  à -la -fois  gros  et  pointu,  plusieurs  traces 
d'une  ekpressiôn  assez  fortement  prononcée.  Il 
avait  les  yeux  petits,  mais  le  yegard  vif;  la  bouche 
grande,  mais  son  sourire  avait  de  la  finesse,  de 
l'amertume  et  je  ne  sais  quoi  d'impérieux.  Ce 
qu'il  était  le  plus  aisé  de  démêler  dans  l'ensemble 
de  sa  figure,  c'était  l'habitude  d'une  attention  pé- 
nétraiite,  l'originalité  naïve  d'une  humeur  moins 
triste  qu'irascible  et  chagrine.  Sa  stature  était  pe- 
tite et  fluette;  le  son  dé  sa  voix  si  clair,  si  perçant, 
qu'on  le  itfoupçonnait  beaucoup  d  avoir  été  dis- 
pensé par  la  nature  de  faire  à  la  philosophie  le 
sacrifixîe  cruel  qu'Origène  crut  lui  devoir.  Tout 
Paris  sht  dans  le  temps  la  réponse  d'un  homme 
du  monde  à  qui  sa  maftresse  s'efforçait  de  donner 
de  lajalousie  en  faisant  réloge  le  j^lus  pompeux  de 
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toutes  les  qualités  de  notre  philosophe;  ne  trou- 
vant plus  d'exagération  assez  forle,  elle  finit  par 
lui  dire  :  Oui ,  c'est  un  Dieu.  — Ah  !  s'ilétait  Dieu^ 
Madame^  il  commencerait  par  se  faire  homme,.. 
Son  extérieur  était  de  la  plus  extrême  simplicité; 
il  était  presque  toujours  habillé  <x)mme  Jean* 
Jacques,  de  la  tête  aux  pieds,  d'une  seule  cou- 
leur; mais  les  jours  de  cérémonie  et  de  repré- 
sentations académiques  il  affectait  de  s'habiller, 
comme  tout  le  monde ,  avec  une  perruque  à 
bourse  et  un  nœud  de  ruban  à  la  Soiibise.  Ce 
n'est  que  dans  les  lieux  où  il  pouvait  se  croire 
moins  connu  qu'il  n'était  pas  iashé  sans  doute 
de  se  distinguer  par  un  costume  particulier, 
devenu  pour  ainsi  dire  le  manteau  philosophi- 
que ,  manteau  qui  n'est  pas  toujours  à  l'abri  du 
ridicule,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix 
et  dont  l'usage  est  même  assez  commode. 

Les  personnes  qui -ont  vécu  le  plus  intime- 
ment avec  M.  d'Alembert  le  trouvaient  bon 
sans  bonté,  sensible  sans  sensibilité,  vain  sans 
orgueil ,  chagrin  sans  tristesse  ,  et  ils  expli- 
quaient des  contradictions  si  étranges  par  ce 
mélange  de  froideur,  de  faiblesse  et  d'activité 
qui  caractérisait  si  essentiellement  son  âme  et 
toutes  ses  habitudes.  Il  était  juste  ^  humain, 
bienfaisant,  mais  c'était  pour  ainsi  dire  sans 
trouver  de  plaisir  à  l'être.  On  l'accusait  d'affec- 
ter très-passionnément  la  gloire  d'êtfe  le  chef  du 
parti  encyclopédiste,  et  d'avoir  commis,  pour 
les  intérêts  de  cette  gloire,  plus  d'une  injustice, 
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.plus  d'utie  noirceur  littéraire.  Cette  accusation 
jserait  un  peu  longue  à  discuter  :  ce  qu'on  ne 
saurait  pier ,  c'est  que  les  passions  qu'inspire 
l'esprit  départi  étaient  bieij  sûrement  celles  dont 
il  pouvait  être  le  plus  susceptible  ;  car  il  n'en  est 
point  qui  conviennent  nijeux  aux  âmes  froides; 
mais  on  peut  assurer  en  même  temps  que  , 
comme  il  fit  beaucoup  de  bonnes  actions  sans 
ionté,  c'est  aussi  sans  aucune  méchanceté  qu'il 
eut  l'espèce  de  torts  dont  se  plaignent  les  pré- 
tendues victimes  de  sa  tyrannie  et  de  ses  petites 
persécutioas  philosophiques.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
on  nç  peut;  contester  à  sa  mémoire  l'honneur 
d'avoir  çonti^btré  beaucoup  à  la  considération 
qu'eurent  long-temps  les  geijs  de  lettres,  d'a- 
voir obtenu  la  plus  grande  influence  dans  les 
deux  Académies  dont  il  était  membre ,  de  l'avoir 
conservée  ,pour  ainsi  dire  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  et  d'être  devenu  en  quelque  manière 
le  chef  visible  de  l'illustre  église  dont  Voltaire 
fut  le  fondateur  et  le  soutiep..  Si  les  derniers 
temps  de  son  règne  n'eurent  pas  tout  l'éclat  de 
son  aurore,  on  doit  peut-être  l'attribuer  lieau- 
coiip  moins  à  l'affaissement  de  son  génie  accar 
blé  sous  le  poids  de  ses  maux,  qu'à  la  décadence 
de  TEmpire  même  dont  il  était  le  premier  ad- 
ministrateur,  décadence  que  la  politique  la  plus 
adroite  ne  pouvait  plus  ni  dissimuler ,  ni  pré- 
venir. 

En   observateur  hnpartial ,  il  faut  pourtant 
avouer  encore  que  cette  domination  philoso- 


38o  CORRESPdItoAlJCÈ  Ll1*rERAIRE , 
phique  dont  il  était  si  jalonx  tièfut  jamais  univer- 
sellement reconnue;  qu'aux  yeux  de  beaucoup 
de  gens  il  Favail  plutôt  tistîfrpëfe  que  cônquisfe  ; 
qu'aux  yeux  mênle  du  grand  noihbre  la  supërit)- 
rite  de  ses  titres  littéraires  contribua  bien  tUôiiis 
à  l'y  maintenir  que  la  subtilité  de  ses  intrigues  et 
de  sa  politique.  Gê  n'est  pas  tout;  cette  politique, 
toute  habile  qu'elle  était,  se  trouva  plusieurs  fois 
en  défaut;  on  rëmarqua  même  qu'elle  avait 
perdu  sensibleiïifetit  à  la  mort  de  mademoiselle 
de  rEspiiiasâe ,  dont  la  finesse  fet  le  tact  ser- 
vaient merveilleusement  k  ^atide  bu  la  petite 
ambition  de  sôii  àmi.  Après  avoir  laissé  échap- 
per une  partie  dé  son  crédit ,  il  voulut  èii  con- 
iserver  au  ihoihs  les  apparences ,  en  sàisis^atft 
toujours  fort  à  propos  le  moiUetat  de  paraître  à 
la  tête  dii  parti  ou  dfe  l'opinion  dont  il  prévoyait 
le  triomphe.  Le  dernier  essai  de  Sa  puissance 
fut  l'élection  du  hiarqnîs  de  Côndorfcet  ;  il  n'y  a 
point  de  confclave  où  Tintrigue  qui  lé  fit  réussir 
n'eût  passé  pour  un  chef-d'oèuVre.  Nous  *vons 
eu  l'honneur  de  vous  en  parier  dans  le  tèinps. 
La  société  de  M.  d'^Alembert  fat  plusieurs  an- 
nées une  des  sociétés  les  plus  brillantes  qu'3 
fût  possible  de  réunir;  elle  fùï  itifi'nim^ènt  plus 
mêlée ,  et  par-là  même  infiniment  mofins  agréa- 
ble après  la  perte  de  son  kmie.  Sa  couversation 
particulière  ofîrart  tout  c'é  qui  peut  instruire  et 
délasser  l'esprit.  Il  se  prêtait  avec  autant  de  fa- 
cilité que  de  complaisance  au  sujet  qui  pouvait 
plaire  le  plus  généralement;  il  y  portait  de  la 
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bonhomie  e(  delà  naïy^té,  avec  un  fonds  pres- 
que inépuisfd;>le  et  d'idées  et  d'^nec^^otes  et  de 
souvenirs  c\iri^u3^  ;  il  n*est  pour  ainsi  dire 
point  de  matière ,  quelque  sèche  çu  quelque 
frivole  qu'ielle  fût  en  elle-mémç^  qu'il  n'eût  Iç 
secret  de  fendre  intéressante.  U  ps^rl^it  très-biei]^ 
contait  avec  beaucoup  de  précision ,  et  faisait 
jaillir  le  trait  avec  U|ie  grâce  et  une  prestessç 
qui  lui  élaJLept  particulières.  Tpu$  s^s  toçloIs  d'hu^ 
fneur  ont  i|n  caractère  d'originalité  ftne  et  pro- 
fonde :  Quiest'Cç  ^ui  est  hfifrçUfSp? Q^^lqufin^^ 
sérable^  e^\  ijp  tiait  doi^tpîpgèi^ei  ^\\\  été  Jaloux. 
\j^  même  ye^û^e^);  lui  faisait  ^ïtq  ^xiyeni  qu^ 
le  seul  kQ^he^rp^f  de  la  vie  é,t(iit  de  satisfaire 
pleineifi^m  tqi^  fef,  sfkatins  l^  fififs  grossier  de.  nos 
besoins^celui  q^i  fa^ai^  souvenir  Ale.xanf^re  qu'il 
n'était  pa%  Qieu;  gt  q}f!(m  étqt  de  vç^p^ur  était 
un  état  bien  Jaçl^eiH'Çf  p^rcç  %i(il  nous  faisait 
voir  les  choses  .çomm^  çflp^  ^oriff  4  n'avait  qup 
vii|gt-un  RVi^  lorsqu'il  se  présenta  pour  être  reçu 
à  J'Acad^inie  dçs  Sciences.  U  eut  pourcoi^currei^ 
un  ^ommé  Mftym^  pa^vr^  géop^èltre ,  maispro- 
Xégé  dçppi;  long-jtçpipQ  par  Foate^elle.  Fopte- 
neU^  dit  à  M.  d'Alembert  :  Moiu&ieur ,  lorsque 
quelqu'un  s^  prés^qte  poup  être  rççu  à  FAcadé; 
pai#,  nous  faisoo^  une  raiiK>û.  composée  de  l'âge 
^t  Am  v(kév\le.  Cfd^  est  très-J^sf^,  lui  répondi^ 
M.  d'Alçmb^jTti  pQurvif.  quelçi  raison  soit  com- 
posée de  la  directe  du  mérita  •et  d^  l* inverse  4^ 

rage. 

S'il  est  vrai  que*  la  nature  eût  laissé  peu  dé. 
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droits  aux  femmes  sur  les  àffêchoiis'de  notre 
philosophe,  il' est  bien  plus  Traî  qu'il  n'en  était 
pas  moiils  soiïmisà  leur  empire;  il*  fut  lé  plus 
ânloureux  dé  tous  les  esclaves  'et  le  plus  esclave 
de  tous  les  amoureux.  Sk  réputation  était  déjà 
fort  brillante  (mais  c'est  en  qn'elque  manière  le 
Kénl  fonds  quHl  avait  alors  potïr  subsister  )  (i)  ; 
tjù'une  femmie'aussi  coquette  qtie-frffoîe  eiit  la 
fantaisie  de  le  subjuguer.  Elle  sVifiàp^ra' tellement 
"de  lui,  qu'il  négligea  bientôt  tôdt^'se's'éttides  et 
toutes  ses  affaires,  et  peut-êtise  Tent^^lle  entière^ 
ifaënt  perdu ,  si  mad:ame  Gebfffiti  j^tjui  en  fut  ins- 
iruite ,  n'avait  pris  sur  elle  de  sè^-méiér  de  cette 
petite  ihtrïgùe  avec  toute  *l*adtesSe  et  tonttj  là 
fermeté  de  fcaraetère*  que  peut  iris J)iVet*  une- ami- 
tié ^véritable.  Él!e  alla  voir  là  ibamfeen  question; 
'quoiqu'elle  n'eût  aucune  liaisôiàavec  elle,  Ira 
représenta  Tivëiiiérft  le  tort  tiréparable  qu'elle 
fôïsait  à  soh  fafmi,  et  qu'elle  lui  feîsstit^selori  toutes 
les  apparencesysans  aùcUh  profil  vste*  fit  rendre 
toutes  lès  lettrés' qù'iélle  en  avait  reçues ,  et  en 
oKfcint  ïà*  pr'ômëssè  Sôïeririelle'dè  )tie  plus  le  voir' 
Hien  ne  peut  se  ciQirtipaper'àl'aseéndânt  prodi- 
gieux que  mademoiselle  dé  VEspii^asse  avait 
acquis  sur  toutes  seà  pensées  et?  sur  toutes  ses 
actions.  Poui*  S'être  révokÔ-^tifèlqUefois  contre 
uue  tyrannie  si  dure,   il  n'en  ^ supportait  pas 

(i)  M.  d'Alembert  était  déjà  ^e  toutes  le&  Académies  de'  r^orope, 
qtf  il  n^avait  guère ^qne  i^  à '1,^00  Uv. -de  rente..  Il  Wétak  pas  beaucoup 
plus  riche  lorsqu'il  refusa  les  100,000  liv.  de  reute  que  lui  fit  ofiHr 
^Impératrice  de  Epssie  pour  se  charges^  de  Tédacatioii  de  Son  Altesse 
Impériale. 
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moins  le  joug  avec  un  dévouement  à  tout^ 
épreuve.  Il  n'y  a  point  de  malheureux  Savoyard, 
à  Paris  ^  qui  fasse  autant  de  courses,  autant  de 
commissions  fatigantes,  que*  le  < premier  géo- 
mètre de  l'Europe ,  le  chef  de  la  secte  encyclo- 
pédique ,  le  dictateur  de  nos  Académies,  le  pht-^ 
losophe  qui  eut  rbonneur  dé  i^èfuser  la  gloire 
d'élever  l'héritier  du  plus  vaste  Empire ,  n'ert 
faisait  tous  les  matins  pour  le  service  de  made- 
iBoiselle  de  l'Ëspitzasse.;  et  cerJi'<eBt  pas  encoi'é 
tout  ce  qu'elle  osait  coi  exiger^  Réduit  à  être  la 
confident  de>ia  belle  passion  qu'elle  avait  prise 
pour  un  jeune  Espagnol,  M.idbË  :Mora,  il  était 
chargé,  de .  tous  les  arrangeiiiens  qui»  poùvaif^ltt 
(avoiiseF  cette  intrigue  ;  et.  lorsque  son  heureux 
rivaient  quitté  la  France,  c'-était  lui  qu'on  obli-; 
geait  d'aller; latlendre,,  au  Bureau  de  la  Grandet 
Poste ,  L'arrivée  du  côumer,»pour;:as$»rer  à  la 
DeiûoiseUe  le  plaisir  de  recevoir  ses  Jettr^s  «m 
quart  d'heure  pi  us  tôt,  etc.^.       '  •  ;; 

Ces  traits;  bonoreut  bien  plus  l'empire  d'un^ 
sexe  qu'ils  n'bumUieatla.  philosophie jde  l'auij?e; 
ils  prouvent  seulement  cotnbiea  peu  nos  sysk< 
tèmes ,  quelque  nom  qu'on  leur  donne ,  influent 
6ur  notre. caasactère. et  sur  nos  affections,  nat^ 
relies.  La  méiber^disposition  jqni  Êtstsujettissait  k 
ce  point  notre  philosophe  auxxàprices  de  aQ«i 
âxaie  lui  faisait/dire  ,  dans  la  "frayeur,  que  lui 
causaient  ses î souffrances  et:  l'approché  de  sa 
ifiort  :  Ils .  sontyidenheureuœ.  ûeu^  qui  ont  du 
(iourage;  moi  je  n'en  ai  pas.  Il  y  a  dans  cet  ayeu 
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Vœ  bonhomie  qu'on  doit:  préféigrer  peut-étte  à 
l'ostentation  d'un  sentiment  qui  n'eat  guère  dans 
le  cœur  de  l'homme,  et  réellement  beaucoup 
plus  rare  qu'on  ne  pense. 

Finissons  cet  article  par  quelques  anecdotes 
faites  sans  doute  pour  mériler  à  M.  d'Aiem- 
b^t  l'estime  de  iiOus  le&  cœurs  sensibles,  de 
toutes  les  âmes  honnêtes. 

On  sait  que  son  prepfiier  nom  fut  Jean  Lé 
Rond.  Fils  naturel  de  M.  Destopches  et  de  ma* 
dame  la  chanoinessp  de  Tencin ,  il  hfX.  aban- 
donné et  exposé  sur  les  degrés  de  l'église  de 
Saint-Jean-le-Rond,  et  de  là  porté  aux  Ën£uis- 
Trouvés.  Son  pèpeîe  retira  de  cet  hôpital ,  et  le 
mit  en  nourricp  chez  la  fc^me  Bjousseau ,  Ti* 
trière,  rue  Michel -le -Comte,  qui  Tallaita  et 
réleva '  très-difficilement  à  cause^xle  Pextrême 
délicatesse  de  sa  f  onstitution  :  il  était  même  si 
m^ltngi*e ,  qu  elle  refusa  d'abord  de  s'en  char- 
ger. Il  demeura  chez  cette  bonne  ^emme  jusqu'à- 
|K#ès  son  retotir  de\Berlin.  J^eu  de  temps  avant 
son  départ  pour  la  Prusse ,  isatnère  désira  de 
le  voir.  Il  ne- se  rendit  à  cette  invitation  qu'avec 
r^pugnance^et  ne  vouluty  aller  qu^açcpmpagné 
de  sa  nrourrice*.  L'entrevue  fat  très-froide  delà 
pa'rt  de  M.  d'Aleiçbert.  Madame  de  Tencin ,  dé- 
oonc^ptée^  lui  dit:  Mais  je  suis  votre  mère.  — 
f^ouSf  ma  mère!  non,  la  voici;  Je  n^en  connais 
point  d'autre,;i.\et  il  s'élança -sur  madame  Rous- 
seau ,  qu'il  embrassa  et  qu'il  arrosa  de  ses 
larmes.  .  ■ 


À  MU  retour- d«  Berfin ,  où  le  Ilôi  dfe  Prusse 
i-avait  eMéâé  de  oouràes  -et  dé  travaux ,  il  l'evi^t 
habitais  son  premier  domicile.  Son  logement 
était  fon  petit  ^priré  d'âif  el  très-fûalsaïn.  Il  y 
fit  uiie>  grande  maladie  et  ne  dut  son  salue 
^  qu'aux  «oiÀs  de  M.  Bouvard.  <le  né  furei»!  àfiL^e^ 
les  vivfes  instances  de  ce  médecin  qui  pureqt  le- 
détermitiet*  à  quitter  la  demeure  de  sa  nouît^ioe 
et  à  en  cb6i$ir  une  plus  salubre>  Â  la  fliort  âtk- 
vitrier  Rousseau ,  ses  petits-enfans  firent  appo- 
ser le  scellé  chez  lui  et  iracasàèrent  inhumaine- 
ment sa  veuve  au  sujet  de  la5uccessiôi>.  M.  d'A- 
lembert  apprend  ces  procédés  odieux  ;  il  accourt' 
chez  sa  nOurrîcé  et  lui  dit  :  Laissez  tout  èmpor-' 
ter  par  ces  indigner,  je  ne  vê^oîés  uhatidônnerai 
point.  Il  a  tenu  religieuseinéht  sa  parole  jusc^u'à- 
la  mort  de  cette  bonne  femme,  arrivée  il  y  a 
quelques  années,  etc. 

♦  '  '  '     " 

*       • 

Un  Qiauvais'  plaisant  s'est  avisé  de  dire  que 
les  deux  puissaxxces  qui  perdaient. le  plus  à  la. 
niQrt  de  M-  4'Àl6nil>ert  étaient  les  deux  puis* 
sa^pes^>  héX^s  !  les  plus  infidèles  de  l'Europe  , 
l'empiré- de  la  philosophie  et  la  sublime  Porte. 
Il  est  vrai  i^iie  df^ns  les  derniers  temps  il  s^était 
déclar^  pf>ui:*.  les  Turcs  avec  nn  acharnement , 
extraordinaire*  et  la  chalei^r  di,^  ippnde  la  plus 
ridiculi^,  iupçint  même  de  s'exposer,  par  lïn- 
décence  de  ses  déclamations  presque  publiques 
sur  la  terrasse  des  Tuileries  ^  à  une  correction 
2,  '  a5 
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beaucoup  plus  désagréable  qu'une  simple  ad* 
monition  «ninislérieiUe.  Persoune-  ne  pouvait  lé 
soupçoqner  d'être  plus  Turc  que  de  raison;  mais 
on  avait  lieu  de  croire  qu'oubliant  l'honneur 
que  Catherine  II  avait  daigné  lui  faire  en  vou- 
lant lui  confier  l'éducation  de  son  fils ,  il  ne  se 
souvenait  plus  que  de  la  liberté  qu'elle  avait 
prise^  en  sa  qualité  d'autocratrice,  de  se  moquer 
très-gaienàent  de  la  lettre  apostolique  qu'il  eut 
l'indiscrétion  de  lui  écrire  en  faveur  des  offi- 
ciers français  qui  furent  faits  prisonniers  eu 
Pologne  ,  et  des  superbes  remontrances  qu'il 
lui  avait  adressées  avec  le  même  zèle,. sur  le 
danger  de  recueillir  dans  ses  États  les  tristes 
restes  du  célèbre  institut  d'Ignace  de  Loyola; 
c'était  là  ce  qui  restait  altâ  mente  repostum. 

Quelque  témérité  qu'il  y  ait  à.  citer  de  mé- 
moire les  paroles  d'une  grande  Souveraine  et 
d'un  grand  écrivain ,  nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  d'ajouter  ici  ce  que  nous  croyons 
tei^r  d'une  assez  bonne  source;  c'est  qu'au  lieu 
de  répondre  directement  à  M.  d'Alerabert,  Sa 
Majesté  Impériale  se  contenta  d'en  écrire  à-peu- 
près  dans  ces  termes  à  M.  de  Voltaire  :  «  Com- 
ment un  philosophe  accoutumé  à  n'embrasser 
que  de  vastes  objets  se  borne-t-il  à  soUiciter'  la 
liberté  de  quelques  hommes  sans  aveu ,  que  le 
ministère  de  France  ne  daigne  pas  mémie  ré- 
clamer? Que  ne  demande^t-il  plutôt  la  liberté 
de  tous  les  confédérés?....  » 
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•  Le  grand  jour  de  l'impression  n*a  pas  ôté  à 
M.  de  Bièvre  l'espèce  de  mérite  qu'on  ne  satr- 
rait  lui  refuser,  celui  d'avoir  saisi  mieut  que  la 
plupart  de  nos  jeunes  auteurs  le  vrai  ton  de  la 
comédie ,  et  d'avoir  soutenu  quelquefois  les  dé- 
tails brillans  du  principal  rôle  de  sa  pièce  par 
un  style  plein  d'élégance ,  presque  toujours  na- 
turel et  facile  ;  mais  en  comparant,  loin  des  illu- 
sions du  Théâtre ,  le  stylé  de  cet  ouvrage  à  celui 
du  Méchant^  auquel  on  avait  osé  le  comparer 
dans  l'ivresse  de  l'engouement  qu'avait  inspiré 
le  succès  des  premières  représentations^  on  est 
sans  doute  surpris  que  l'on  ait  pu  se  méprendre 
i  ce  point.  Quelle  prodigieuse  distance  de  la 
pureté  continue  de  Gresset  à  la  facilité  souvent 
très-négligée  de  M.  de  Bièvre,  de  l'énergie,  de 
la  précision  piquante  de  l'un  à  la  mollesse  sou* 
vent  très- vague  de  l'autre  !  On  compterait  pres- 
que les  vers  du  Méchant  qui  ne  méritent  pas 
d'être  retenus  ;  on  compterait  bien  plus  aisé- 
ment ceux  du  5érfi^c^tfar  qui  pourraient  mériter 
de  l'être. 

Nous  ne  voulona  point  revenir  sur  les  obser- 
vations que  nous  avons  déjà  faites  sur  le  plan 
de  cette  comédie  la  première  fois  que  nou4^ 
eûmes  Thonneur  de  vous  en  rendre  compte  ; 
mais  nous  ne  pouvons  guère  nous  dispenser  de 
parler  de  la  manière  dont  l'auteur  s'est  chargé 
lui-même  d'apprendre  à  ses  lecteurs  ce  qu'ils 
doivent  penser  du  mérite  de  sa  pièce.  Le  véri- 

a5- 
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table  but  moral  cpii  la  lui  a  fait  entreprendre  ^ 

le  voici  : 

«  Dieu,  quel  faible  aeconrs  garantit  rinnocence  1 
»  De  la  sédactioi^  qaelle  est  donc  la  puissance» 
»  Si  la  crainte  peut  seule  éloigner  du  devoir 
»  Un  cœur  infortuné  réduit  au  désespoir  ?» 

Nous  n'entendons  pas  trop  cela.  Ce  qui  nous 
semble  plus  clair,  c'est  ce  que  l'auteur  dit  quel- 
ques lignes  plus  haut ,  «  Que  dans  une  époque 
»  où  la,  séduction  est  devenue  Tobjet  d'une 
^i  étude  profonde  il  a  pensé  qu  il  ne  serait  pas 
»  inutile  pour  les  imœurs  de  mettre  au  jour 
3>  quelques-uns  des  secrets  de  cet  art  terrible  : 

•  Mais  le  monde  est  un  jeu.  Dans  le  siècle  où  nous  sommes 
»  Par  les  vices  adroits  les  mœurs  ont  touJt  perdu  , 
»  Et  ce  TL  est  que  Tesprit  qui  sauve  la  vertu.  » 

Cette  dernière  pensée  est  assurément  plus  juste 
et  plus  sensible  que  jamais. 

Après  nous  avoir  prouvé  le  service  éminent 
qu  il  a  rendu  aux  mœurs  de  son  siècle ,  M.  de 
fièvre  ne  prétend  pas  non  plus  nous  laisser 
ignorer  celui  qu'il  a  rendu  en  même  temps  au 
bon'goût:a  II  est  bien  étonnant,  dit-il  après  une 
»  P^ge  entière  où ,  à  force  d'être  profond,  il  est 
»  devenu  presque  inintelligible,  il  est  bien  éton- 
»  nant  que  les  .révolutions  qui  ont  amené  et 
»  détruit  les  siècles  de  Périclès^  d'Auguste  et 
»  de  Léon  X  14e  nous  aient  pas  mis  dans  le 
»  secret  de  ces  grands  changemens,  et.que  nous 
»  fassions  tant  d'effprts  pour  sortir  du  mouve* 
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»  ment  du  siècle  de  Louis  XIV.  Cfest  aux  ânieôî 
»  fortes  et  vigoureuses  à  ramener  les  beaux 
»  jours  des  arts  dans  ma  patrie  en  la  forçant  à 
»  retourner  en  arrière,  rentrei^ai  volontiers 
»  dans  cette  noble  conjuration',  et  je  me  ferai 
3»  même  un  devoir  de  reconnaître  pour  chefs 
»  (  quel  excès  de  niodestie  !  )  tous  ceux  qui  en 
]>  sont  plu&'digneis  que  môî.  »*  ' 


On  a  donné ,  îfe  lundi  i!i  Janvier ,  la  première 
i<eprésèn!atïan  dfe  Macbeth^  tragédie  nouyêllié^' 
de  M.  Ducis. 

C'est  déjà  le  quatrième  drame  de  Sbakespearfe' 
que  M.Dueto^ssaîé  de  transrpbrtèt  sûr  Ik  scéne^ 
française;  mais  il  n'y  a  que  ht  considération  que^ 
toi  ont  aCqtrise  ses  qualités  personnelles  et  le 
succès  de  ses  derniers  ouvrages ,  OBâipe  et  le  Roi 
Lébr^  qui  aîertt  garanti  cëiui-cî  d'iine  chute  pres- 
que décidée  k  la  première  représentation.  Les* 
d«ux  pr^etnierï  actes  avaient  été  écoutés  très-fa-* 
Torablemenl  ;  le  -troisième ,  où'  commencent  les* 
remords  de  Macbeth,  n'avait  éprouvé  quSiti 
silence  sé^^r^^'iMerrompu  même  encore  par' 
quelques^  â^^pliitidissemens  tlonniés  à  l'énergie 
profondeet  quelquefois  dffaehà'nlé avec  laquelle' 
M.  Ducij^  a» eu  traiter  une  situatioii  si.terribFe;; 
mais*  ces  Kmotds,  qui  continuent  dPoccuper 
presque  en  etittei*  te  quatrième  et  le  cinquième 
acte,  ont 'fiûi^pttr  paraître  aussi  fatigans  par  leur 
continuité*  qiCat^oces  et  révoUans  par  les  cou-* 
leurs  iném<  que  VaUteur  a  bru  devoir  employer 
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pour  les  rendrf  plus  tragiques.  Des  sigées  de  ré- 
probation ,  que  l'estime  et  la  bienveilknce  méri- 
tées par  M.  Ducis  à  plus  d'uu. titre  réduisaient 
à  de  simples  menaces,  lui  ont  indiqué  des  re- 
tranchemens  et  des  corrections  consïdk^ables;  il 
a  eu  le  courage  et  la  rare  docilité  d'obéir  à  ces 
impressions.  Cette  déférence,  jointe  à  quelques 
changemens  heureux  qui  motivent  davantage 
Faction  et  qui  en  accélèrent  en  même  temps  la 
marche,  lui  a  valu.,. à  la  seconde ireprésentation , 
un  succès  d'autant  plus  flatteur  que  le  public 
semblait  jouir  du  triomphe  qu'il  lui  décernait, 
çt  se  plaire  à  le  consqler  de  la^rsév^rité  avec  la- 
quelle plusieurs  parties  de  cet  ouvrage  avaient 
été  reçpes  le.çrenjiiesr  jour,      ■  ;     \    .  -^ 

M.  Ducis  ne  s'est  écarté  de  cion  original  que 
pour  plier  ce  sujet,  tout  àrla-fpîs  terrible  et  bi* 
zarre,  aux  cpnven^npeS]actuelle/|de*notre:Théâtre; 
^  maïs  pour  le  soumettre  à  ces  règjks,  si  simples 
et  si  difficiles  à,suLyre,  dont  I^  Grecs  nous  obf 
laissé,  l'exemple  ^.  le  modèle,  il:|i,î£^Uu  que 
M.  Ducis  accumplàl:,  dans  l'espace  de  vingt<{uatre. 
heures,  une  foule. d'éyénemens  qu^.i^ pressent ^ 
&ç  heurtent,  et  ne  sauraient  avoir. lai  la  même 
vraisemblanœ^t  niile  même  intérêt  que  dans  le 
drame  anglais ,  parée  que  l'unité  de  temps,  dont 
le  poète  français  a  été  obligé  de  s!imppser  la  loi 
ne  lui  a  poip.t  permis  de  préparer,  les  incidens, 
de  développer  les  caractères  avec  cet  abandon , 
avec  cette  vérité  qui  fait  le  principal  iQ^rite  des. 
c}^efs-d'œuvremonstrueux  de  Shakespeare. 
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Lorsque  TEschyle  anglais ,  sans  modèle ,  par  la 
seule  puissance  de  son  génie,  créa  la  Tragédie 
<îhez  un  peuplé  qui  n'avait  presque  pour  spec- 
tacles que  des  combats  de  coqs  ou  de  gladiateurs, 
il  dut  choisir,  pour  plaire  a  une  Nation  que  ses 
moeurs  et  le  climat  qui  les  modifie  rendent  diffi- 
cile à  émouvoir,  des  sujets  sombres  et  terribles , 
ces  crimes  atroces,  ces  événemens  extraordinaires 
qui  accablent,  et  qui  dégraderaient  l'humanité 
s'ils  étaient  moins  rares.  Ses  spectateurs  qui  ne 
soupçonnaient  pas  les  règles  par  lesquelles,  dans 
tous  les  arts',  le  génie  parvient- à  représenter  sous 
dea  formes  agréables  l'objet  même  le  plus  hi- 
deuK ,  à  choisir,  à  rassembler,  à  disposer  heureu- 
sement ses  conceptions  ponr  en  former  un  tout 
parfait ,  dont  les  parlas,  iitiies  par  des  liens  fa- 
ciles et  nacurels ,  forment  ces  beautés  éternelles 
qui  sont  de  tous  les  stè<^les  et  de  toutes  les  Na- 
tions ^^  ses  spectateurs ,  diîs-je,  eussent  dédliigné 
des  ouvrages  dramatiques  <Hmçus  et  traités  d'a- 
près les  principes  et  lé»  règles  quiont  dirigé  les 
Corneille,  les  Racine  et  tes  Voltaire.  H  leur  fallait 
des  tableaux  p^is'daniila  nature,  maisdau!^  une 
natnte 'agreste  et  sauvage,-  parce  que  c'était  là  le 
caractère  et  Imita  mœurs  ;  des  événemens  roma- 
nesqties^'des  situations  forcées^  des  éàractères 
atroces  et  presque  métiàtrueux,  parce  que  la 
terreur  est  ia  sensation  qtii^  le  plus  d'en^pire  sur 
un  peuple  sombre,  ibélancoUqtife  et  nourri  dans 
les  révolutions.  Les  ti^aditions  antérieures  à  l'His- 
toire écrite  de  TAnglelerre,  celle  des  troubles 
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dont^Ue  fut  long^lemps  agitée,  et  quelque  traits 
de  THistoife  romaine  onJi  foui^i  à  Sh^kiaspeare 
les  suj^te  de  la  pl^p^l«  de  ses^agédieSk,  ^ft  plans 
sont  tous  irfégulieKS^  QViîâ  U  sont  m^tW  ja- 
maiii  ni  confus ,  ni  uiçme  iavsais^^l^laktes.  ifoo« 
jte^A^  est  rHi&toire  même;  ipisp  en.a<^i0n.  Sbakes* 
peare  a  présenté  ^iir.  la  scène  ei^s  événanens^ 
;tirés  des  aiteien«^&  Cbroniquesi  d'É$0^ftv  <lans 
Tordr^  et  dans  l'espace  de;  temps,  oikc^s  événe- 
m^ns  opX  dû  vraks^9iiblal2(l^roieil.t  c^  p^^^r;  sa 
pièce  eiwbrasse  THistciire  d^  plus^f  u^S.  ^ti^iées. 

M.  Ducis  au  coiiir^irç,  pour  as^Qi^vw.^a.sujet 
à  la  règle  d'unité.>  de  tQippa  et  délita^  scstvu 
lorcé  de  renoncer  à  pl^aiewi^  b^iiuté$  qui  te- 
naifr^t  9t.^%  d(éfa\fct^  ^nifl^.<fe  SiOu  9iQ4èk»  U  ^ 
évité  quelques-UQSfif^pe^  4^fai|tii;2n^  JU^efiit  tom- 
bé ^j^ns.  ceux  qi^^  ^^QÇ9t  ikéce^t^inm^i^  à  un 
plan  forcé  pt  ^  uftcj  9Q|^CHi^ii|uji  ne  peut^àedéoouer 
que,p93*  un  long ,  §tu^^î(u^ment  d'mcideoft- ex- 
traordî^^es^  Il  a  pum^ifl^itlix  que  le^r^pciODâs  et  le 
déses^ir  d  un  gvai^d  Qi^ipM  2|içaiien{>Jb$t^i»  d'être 
H^éf .à  uf)  ^pjftreintél?^!  ppurattaicber4e  sjp^olateu); 
il  aâïft^g^np  de  faiffii^jteypir.MalcoWjKfik'^D""' 
caDlk  psfcr  jSçy;Vfi<'4 *  flw»tagwrd  éço^n^^'^'q^ ce 
Iio^i;.îi^i;^s^popf  JetisajiHîep  du  fer  fd«|i  ^«^ns, 
et  4'^J#Wv  «û.  q^^^¥<^lS|iM?|^  :t<^iiftl|î^Tefiw*f*.de 
sa  pièiçe  s^r  eet  ^i|4ffi4^^a^^.|^  psiswpour 
le  tik  de  SeyyM'd  ^Vti^  W9îis{  çptft^>&^W9  q"* 
Rêvait  refçseiç  ^fe  ^îîajpier  '  1^' jpt^4t; .  d^ufje .  faction 
contj^uçJil^mwit.  towfiWfi  * J?k.'a  fou«*»i  %M^  ^^^^ 
que  1p  Ipie^u  rôle  acc^i^f^^i^.de.Sp^^ 
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qui  dans  le  premier  acte  est  atmcMoicé  et  pré^ 
sente  d'une  manière  intéressante,  ne  paraît  au 
troisième  que  pour  apprendre  qu'il  est  le  fils  de 
DuniDan;  que  Macbeth  Fa  assassiné;  et  au  citi* 
quième^pour  servir  à.lapaii;lomime:du  dénoue? 
ment.  II  est  à  regpretter  que  Mj  Ducis  n'ait  tire 
qu'un  si  hibié  pacti  :dié  ce  rôle^  qui^pouvail:^ 
devait  être  l'âme  de  l'action.  Au  i;;e8te,  il  a  suph 
pléé  l'intérêt,  que  rien  ne  remplace  parfaitec 
rnent,  par  l'énergie  profonde  et  lé/ pathétique 
sourent  subhmei^et  déchirant  aiv^ée  lequel  il  a 
traité  le  rôle  entier  de  Macbeth*  L'exposition 
commencée  par  f  védégonde  et .  complétée  par 
Seyvaxd ,  le  i^ît  du  comba;!  de>  Maohieth  ^  '  sùé 
arrivée ,  >  le  -  de^eleppèmdnt  de'  son  apibitiori  », 
cette  même  ambition  aux  prises  avec  ses  re^- 
mpnls,  ses  reobbvidb  détruits  par  les  conseils  de 
ibrédégbnde,  et'léfmduvement  vraiiaient  drama'- 
tiqué  qui  le  fait  i«oier  au  secouirs  de  «Dunoan  à 
Tinstant  même  «ob  il  entrait  dan$  sa  chambre 
pour  le  pQignardiÊ»r4  ^eont  reç^  db  public  de  justeà 
applaudissemens.  Maiis  depuis^  le  troî^ièni^  ^ac^^ 
IWion  n'offre  plus^  que-les  remords  de  Mac- 
beth, et  ces  remoçds^, couvent  él^quefi^ ,  lassent 
et  fatiguent,  .p^rçi^  tgçtfi  ce  sei^iment,  quoique 
.  M.  Ducis  l'ait  présenté  sous  toutes  sortes  de 
formes,  est,  par  sk  nature  même ,  toujours  décla- 
matoire et  voisin  de;  l'exagératipn  5  parce  qu'un 
scélérat  poursuivi  pendant  troiâ>ai^es.paJr  rbor-^ 
reur  de  son  crime  ^  par  un  déMspori^  porté  jUs^ 
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qu'au  délire  est  un  caractère  qui  flétrit  l'ânie  au 
lieu  de  l'intéresser.  Hérode  dans^  la  Mariamne  de 
Voltaire ,  Oreste  dans  Vjindromaque  de  Racine , 
et  dans  X Electre  de  Voltaire ,  ne  présentent  ces 
sublimes  et  ef&ayans  tableaux  du  désespoir  des 
grands  crimes  qu'avec  la-  rapidité  et  l'éclat  du 
tonnerre.  Ces  grands  maîtres  savaient  qu'en  pro- 
longeant ces  images  terribles  on  en  détruisait 
les  effets,  et  que  dans  tous  les  arts,  mais  surtout 
dans  l'art  dramatique ,  ce  sont  les  oppositions 
et  les  contrastes  qui ,  ménagés  et  placés  à  propos 
et  dans  l'action  et  dans  les  caractères,  leur  don- 
nent cette  vie  et  ce  mouvement  d'où  dépendent 
toute  l'illusion,  tout* le  charme  et  tout  l'int^ét 
dont  ce  genre  de  productions  peut  être  suscep- 
tible. 

Le  succès  qu'à  eu  la  noov^k  Tragédie  de 
M.  Ducis  est  un  succès  d!eatiitoe^  accordé  à  de 
grandes  di£6cultés  inhérentes  aii  !sujét,  qu'il  a 
surmontées  en  partie,  mai«  eBcora  plus  au  ta^ 
lent  profondément  tragique  qU^l  a  déployé  dam 
quelques  scènes  principales* 


Ve^s  /aits  j  ait  dernier  Salon  y  sur  le  Buste  de 
S.  A.  B.  le  Prince  de  Prusse. 

Quand  Vénus  Teut  formé ,  Mars  en  parut  jaloçx.^ 
Eh  bien ,  lui  dit  la  reine  de  Cythère , 
Aux  pins  aimables  dons  de  plaire  ; 
-    A  ce  front  plein- de  grâce,  à  ces  regards  si  doux , 
Mêlez,  je  le  permets-,  le  feu  de  votre  audace.. 
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Combattre  tX  triompher  est  le  tort  de  sa  r%ce. 
Que  Mars  ou  Fré.déric  disposent  de  ses  jours  I 

Mais,  n'en  déplaise  au  vainqueur  de  la  Thrace, 
Ses  heures  de  repos,  je  les  garde  aux  amours. 


J  roccasion  des  ordres  donnés  par  Sa  Majesté 
pour  le  soulagement  des  Pauvres ,  dont  la 
rigueur  extrême  de  la  saison  augmente  les^ 
besoins  et  la  misère  ;  par  M.  Roucher^ 

Flatteurs,  ne  dites  plus  aux  Rois 

Qu'élevés  au-dessus  des  lois, 
Le  Ciel  de  tout  impôt  affranchit  la  couronne. 
Louis  TOUS  répondrait  qu'en  des  jours  rijg[oureux  y 
Le  sacriiide  entier  des  délices  du  trÂne 
Est  rimp6t  que  les  Rois  doivent  auv  mallienreux* 


La  Reine  Tient  d'envoyer  cinq  cents  louis, 
pris  sur  les  fonds  de  sa  cassette ,  à  M.  le  lieute^ 
nant  de  p<dice,  pour  les  joindre  aux  secours 
qu'il  avait  déjà  &it  distribuer  à.  Paris  par  ordce. 
du  AoDuËUe a fiBÔt envoyer,  quelque^joursiaprèsy- 
la  même  somme  à  M.  rArcheveque,  pour  être 
disuibuée  par  less  curés  des  environs  aux  habi-' 
tans  de  la  cam{Àgne.  Cet  exemple  n'a  pas  maiH* 
que  d  exciter  la  bienfaisance  de  pluàeurs-socié- 
téset  d'un  grand  nombre  de  citoyens,  qui  se  sont 
empressés  de.s'intéres(ser  à  la*  souscription  ou*, 
verte  au  Bureau  àuJoumaldePam,  pour  coucou^ 
rira  un  objet  d'humanitèaussif^espectable^Ona^ 
invité,  par  im  avwjisseiBientpublîc,  tous  les  may^ 
nœuvres  et joumalierss^ns  ouvrage  à  se  présen-- 
terà  l'Hôtelde  la  police,  quii^f  entrepreneur  du  net*» 
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toyement  des  rues ,  qui  leur  dotinera  du  travaîl^t 
un  saïaire.  On  a  établi  en  même  temps,  dans  de 
vastes  slalles  des  maisons  <îi-devant  occupées  par 
lesCélestins,  les  Capucins  du  faubourg  StJacques 
et  les  Grands  -  Augustins ,  des  poêles  toujours  ^- 
lumés  où  les  pauyres  sont  admis,  où  ils  peuvent 
se  chaufler,  travailler  et  recevoir  des  secours. 


M.  de  La  Harpe,  qui  depuis  quelques  années 
ne  fait  plus  de  Journau^t ,  ^ent  afujourd'hui  non- 
seulement  toute  Pinutilité  d'un  pareil  travail, 
mais  encore  tout  ce  .'qu'il  a  de  dangereux  et  de 
nuisible.  Il  prétend,  surtout  qi^  c!;e^  k  cette  es- 
pèce de  pest»  dbei'ompire  lîtléiaire  qu'il  &ut  s  en 
prendre  du  mauvais  -sueeéft^^le  tant  d'ouvrages 
4ramatiquea)  ffilB  pour  aller  ailUL  iiues:,  &.  la  èa- 
naitte  folliculaire  kur  laissait  &  temps  ëeprend^e 
ri^sov,3uiieu  dé  Ibîw  arracher  )e$  «les^^ont  aî&si 
dîrè,^au  sprtiB  iâu  nid' paterdeL  Si  ks  £faà$es, 
é^aout^s  tBstiifqoî^daieait  le  premiécîjidtu* ,  cmM  ^é* 
abandonnés  àilfi  seoondei  rèpi^seiitaiÉdis^v  s'est- 
cévpas  enfi(irar>kt*&ute  d)e  ces  imoidi^  A0)clie$y 
de««i  mapdit  Jùt^mpUde  Parm?  EpMrainé  par  k 
force  de  .ce&Të^eiîaas-,  M.  de'  La^iHarpe  apré- 
si^inté  une  mqiitftti  -à^M .  le  âai(de  d^  Seea«x 
paarr  le.  supplier  éV>cdoia&er>liitausileft  iaisears' 
de  FeuiUea  de  ne^^taiiefr  des'  kotweaaiaéd  àt^soà- 
tîq»B^quapc^fii»i«89rft£an  nombre  di»  li^xrésea- 
tatiâOd^eft  a$étc&6|dQ9neiP  à^ celte,  jreqiu^te  une 
plus  grande  ifiEiportenefi  ^  it  a;  t&db[é;d'afac»rd:  de  k 
ï^xm  signer  >p«çJtcms1«si^ns  de;  lètliDés  qui  tra* 
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vaillent  dans  ce  moment  pour  le.  Théâtre  ;  il  a 
obtenu  de  plus  qu'elle  serait  appuyée  de  la  pro- 
tection prépondérante  de  la  Comédie  française. 
Tant  de  puissans  ressorts  ont  cependant  échoué^; 
la  requête  a  paru  ridicule.  On  s'est  fort  égayé  à 
la  Cour  sur  l'extrême  sensibilité  de  messieurs  * 
nos  Poètes.  On  n'a  point  su  mauvais  gré  au 
Journal  de  Paris  de  s'être  vengé  de  cette  hostilité 
secrète  par  Jfi  Fable  que  voici;  on  a  seulement 
regretté  que  la  vengeance  ne  fut  pas  plus  spirir 
tuelle. 

L'ÉLiPHAWT   ROI. 

Un  jeune  éléphant  d^  bonne  raœ  régnait\)  il. 
n'y  a  pas  long- temps  encore ,  dans  les  belles  fo- 
rêts du  Gange ,  strr  un  peuple  nombreux  d'-^ni- 
maux  célèbres  par  leur  industrie.  Ce  Roi,  juste 
et  bienfaisant  tout  ensemble ,  persuadé  que  la 
liberté  est  la  mère  des  grandes  choses ,  permet- 
tait à  chacun  de  ses  sujets  de  dire ,  faire  et  écrire 
tout  ce  qaî  néî)lessait  ni  les  mœur^,  ni  les  lois, 
ni  les-pcs^sonnes.  Aussi  Uskit-on  amplement  de 
la  permission;  quelques-uns  même  se  don- 
naient les  airs  d'endoctriner  le  Prince ,  de  lui 
dénoncet  publiquement  ce  qu'ils  appelaient  les 
abus  de  son  Gouvernement,  et  lé  Prince,  né 
débonnaire ,  lisait,  sans  se  fâcher\  leurs  exagéra- 
tions ,  tout  prêt  à  faire  usage  de  ce  qu'elles  pou- 
vaient avoir  di'utile  au  bien  commun;  car  il  avait 
lu  quelque  pariqu'e^  soi  quelquefois  ouvre  un 
avis  important. 
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Lecteufs ,  vous  trouvez  ce  prologue  un  peu 
long,  vous  avez  tort;  il  était  nécessaire. 

Notre  éléphant  vit  paraître  un  jour  à  son  au- 
dience un  chien  de  basse-cour  à  la  mine  rogue , 
un  boeuf  à  la  tête  forte,  un  chat-huant  à  plumage 
bariolé,  et  un  cheval  d'assez  bonne  encolure. 
Ces  quatre  animaux  s'étaient  associés  pour  se 
plaindre  de  deux  ou  trois  lynx,  dont  Tœil  perçant 
avaitsurpris  en  eux  des  dé&uts  mêlés  à  de  bonnes 
qualités.  Ils  s'avancèrent  vers  le  Roi  et  lui  dirent  : 

LB   CHEVAL   (l). 

Des  lynx  ont  osé  publier  que  je  courais  assez 
bien  un  mille ,  mais  que  je  manquais  d'haleine 
pour  fournir  une  route  entière. 
LE   BOEUF  (q). 

Ces  mêmes  lynx  trouvent  que  je  ne  fais  point 
mal  mon  sillon  ;  mais  ils  me  souhaitent  une 
marche  moins  pénible  et  moins  lourde. 

LE   CHAT-HUANT   (3). 

Je  sais  fort  bien  avec  tout  l'univers  que  mon 
plumage  a  des  traits  caractéristiques  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  moi  seul  ;  mais  pourquoi  trou- 
ver ma  voix  sans  douceur  et  sans  harmonie  ?  U 
faudrait  peut-être,  pour  leur  plaire,  que  mon 
gosier  devînt  une  flûte. 

(i)  M.  Ducîf, 

(a)  M.  MarmonteL 

(3)  M.  Lemiem.  H  était  d*aatant  plas  injaste  de  le  mêler  dam  cette 
affaire,  qa*il -avait  résisté  constamment  aux  sollicitation^  réitérées  de 
M.  de  La  Uurpe,  et  qu'il  e^t  le  «enl  de  noa  auteiiei  dramatique*  qû 
lirait  point  signé  la  requête. 
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tS   CHIEN  DE    BASSE-COUR. 

Assurer  que,  fidèle  gardien  de  la  maison,  je 
sais  aboyer  et  montrer  les  dents  à  qui  n'a  pas  le 
droit  de  s'y  introduire ,  c'est  me  rendre  justice 
sans  doute  ;  mais  soutenir  qu'en  un  jour  de  fête, 
quand  tous  les  animaux  sont  rassemblés  Sur  la 
place  publique,  je  ne  suis  point  né  pour  faire 
des  tours  qui  imitent  les  actions  des  hommes , 
pour  faire  entendre  un  langage  qui  intéresse, 
attendrisse  et  fosse  verser  des  larmes  de  plaisir, 

{^est  insulter  à  la  nature , 
Qui  des  plus  riches  dons  m'a  comblé  sans  mesure. 
Sire,  qu'il  plaise  done  à  Votre  Majesté 
D'imposer  à  ces  lynx  un  étemel  silence; 

Quand  par  le  droit  de  la  naissance 

Vous  reçûtes  rautorité  y 
Ce  iîitpour  empêcher  de  dire  ce  qu'on  pense.  -* 

Et  que  répondit  l'éléphant  ? 

Il  partit  d'un  éclat  de  rire , 
Etpuis  il  ajouta  :  Sur  moi,  sur  mon  empire 
le  Vous  laisse,  je  crois,  jaser  très-librement; 
Sou&ez  donc  que  sur  tous  j'en  laisse  faire  autant. 

Sans  bniit  que  chacun  se  retire , 
£t  retienne  ce  mot  plein  de  sens  et  de  goût  : 
Soyez,  si  vous  pouvez ,  adniirables  en  tout , 
Si  vous  voulez  qa'en  tout  on  vous  admire. 


£xtrait  d'une  Lettre  de  Francfort 

Du  3o  jA&yier  1784^ 

On  raconte  ici  un  trait  bien  propre  à  ca- 
ractériser la  sagacité  profonde  du  Salomon  du 
^ord.  Dans  une  petite  ville  de  la  Silésie  prus- 
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sienne  il  y  a  une  chapelle  ^^diée  à  la  vierge  Ma- 
rie/dans  laquelle  on  voit  exposées  une  multitude 
d'offrandes,  fruit  de  la  piété  des  catholiques 
romains.  On  s^était  aperçu  que  plusieurs  de  ces 
offrandes  commençaient  à  disparaître.  Les  soup- 
çons tombèrent  sur  un  soldat  de  la  garnison , 
qui  était  toujours- un  des  premiers  à  entrer  dans 
l'église  et  le  dernier  à  en  sortir.  On  l'arrêta  un 
jour  qu'il  allait  mettre  le  pied  dehors,  on  le 
fouilla  et  l'on  trouva  dans  ses  poches  deux 
cœurs  d'argent  qui  avaient  été  suspendus  de- 
vant la  Vierge.  Les  noms  de  voleur,  de  sacrilège 
ne  lui  furent  pas  épargnés  ;  piais  il  soutint  har- 
diment que  ces  offrandes  n'étaient  pas  volées  ;  il 
assura  que  la  Vierge,  pour  laqurile  il  avait  tou- 
jours eu  une  dévotion  particulière ,  ayant  pitié 
de  sa  pauvreté ,  les  lui  avait  données  en  présent. 
Cette  excuse  ne  put  le  sauver,  il  fut  condamné 
à  mort  comme  voleur  d'église.  La.  sente  nce^^ant 
été ,  suivant  la  coutume,  portée  au  Roi  pour  être 
approuvée.  Sa  Majesté  fit  venir  les  pHnoipaux 
du  clergé  catholique  de  Berlin  ;  elle  leur  de- 
manda si  cette  aventure  était  possible  suivant 
les  dogmes  de  leur  religion.  Le  cas  est  rare  et 
singulier,  dirent-ils  unanimement,  mais  il  n'est 
pas  absolument  impossible.  D'après  cet  avis ,  le 
Roi  écrivit  sous  la  sentence  ces  paroles  : 

Le  délinquant  sera  sauvé  de  la  mort  pour  avoir 
nié  constamment  le  crime  de  vol,  et  parce  que 
les  théologiens  de  sa  religion  ont  trouvé  que  ce 
prodige  arrivé  en  safaveurn^  était  pas  itnpossiéJe;  ' 
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mais  nous  lui  défendons  y  sôus peine  de  mort^  de 
Tece\H>ir  à  V avenir  aucun  présent  ni  de  la  vier^^ 
Marier,  ni  de  quelque  autre  saint  que  ce  soit 


Nous  avons  oublié  d'avoir  eu  l'hoiineur  de 
vous  rendre  compte  dans  le  temps  de  deux  Comé^ 
dies  jouéfes  vers  la  fin  de  l'année  dejrnière ,  l'une 
'  sur  le  Théâtre  français,  le  Bienfait  anonyme^  ea 
trois  actes,  par  M.  Pilles;  l'autre,  sur  le  Théâtre 
italien ,  F  Auteur  par  amour^  d'un  anonyme. , 

Le  sujet  de  la  première  est  un  trait  de  bien* 
(aisance  du  célèbre  président  de  Montesquieu* 
Il  se  promenait  un  dimanche  sur  le  port  de 
Marseille;  il  fut  invité  par  un  jeune  matelot  « 
dont  la  physionomie  et  l'air  d'éducation  le  frap* 
pèrent,  à  pretidre  de  préférence  son  petit  bâte- 
let  ppur  aller  faire  un  tour  sur  la  mer.  Le  philo^^ 
sophe  questionna  son  petit  pilote;  il  sut  bientôt 
que  son  père  avait  eu  le  malheur  d'être  pris  pas 
des  corsaires  de  Tunis  avec  toute  sa  fortune  ;  que 
sans  ressource  pour  racheter  sa  liberté ,  sa  mère 
et  une  sœur  travaillaient  chez  une  marchande 
de  modes*,  tandis  que  lui-même,  après  avoir  em- 
ployé les  jours  de  la  semaine  à  travailler  chez 
un  horlogeni^  louait  tous  les  dimanches  un  petit 
batelet,  et  consacrait  ce  jour  de  repos  à  un  tra* 
vail  dont  le  produit  était  destiné  à  la  rançon  de 
son  père.  Cette  piété  filiale  était  faite  pour  toun 
cher  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  ;  il  força  ce  jeune, 
homme  à  accepter  sa  bourse ,  et  fit  racheter  le 
père,  à  Tunis,  par  des  agens  qui  lui  gardèrent  le, 
a.  a6 
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J>lus  grand  secret.  Le  père  racheté  revint  à 
Marseille  surpreiidre  sa  famille  à  qui  il  croyait 
devoir  sa  liberté.  Son  filssoupçotma que  ce  trait 
de  bienfaisance  partait  de  la  main  qui  l'avait 
forcé  trois  mois  auparavant  à  accepter  sa  bourse  ; 
il  ne  le  connaissait  pas ,  il  ne  Pavait  pas  revu,  et 
commandé  par  le  besoin  de  le  reconnaftre,  de  le 
voir,  d'embrasser  ses  genoux,  il  fut  pendant 
cinq  jours  consécutifs  se  placer  sur  le  perron  de 
la  Bourse  de  Marseille ,  persuadé  que  c'était  là 
qu'il  pourrait  rencontrer  celui  à  qui  il  devait  le 
bonheur  de  revoir  son  père  ;  il  ne  quittait  son 
poste  que  la  nuit.  Il  aperçut  enfin  M.  de  Mon- 
tesquieu, le  reconnut;  le  jeune  homme,  fon- 
dant en  larmes  et  tombant  à  ses  pieds  en  criant  : 
C^e'st  lui!  le  voilà  le  libérateur  de  'mon  père!.., 
voulia  en  vain  le  retenir;  M.  de  Montesquieu 
s^arracha  de  ses  bras,  disparut  dans  la  foule  des 
fiégoeians  qui  les  entouraient  et  dont  il  était 
fort  connu,  et  repartit  sur-le-champ  pour  Bor- 
deaux. 

M.  Pilles  a  lié  à  cette  action  vertueuse  une  in- 
trigue d*amour  assez  froide  qui  n'y  tient  presque 
pas.  L*ouvrage  n'a  été  donné  qu'une  seule  fois. 
^  Madame  de  Montesson  a  fait  sut4e  même  su- 
jet une  pièce  ïntxtolée  Robertia  ^  que  nous  avons 
Vu  jouer,  il  y  a  quelques  années ,  chez  M.  le  duc 
d'Orléans;  mais,  quelque  applaudie  qu'elle  ait 
été  sur  ce  Théâtre,  nous  osons  douter  qu'elle 
eût  obtenu  beaucoup  plus  de  succès  à  la  Comé- 
die française  que  celle  de  M.  Pilles. 
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Lé  àiqet  de  Y^uteut  par  amour  edt  tiré  du 
conte  de  M.  Marmoûtel ,  le  Connaisseur;  o^est  une 
froide  copie  de  la  Méiromaniei  La  seule  scène 
qui  ait  fait  quelque  plaisir  dans  cette  comédie 
est  celle  où  Agathe  force  Gélicpur,  son  amant,  à 
consentir  que  la  pièce  de  son  oncle ,  qui  vient  de 
tomber  aux  Français,  passe  sous  son  nom  ;  le 
combat  dé  Famouî^- propre  et  de  l'amour  cKeÉ 
Célieour  a  paru  geiiaé  de  détails  assez  piquans; 
mais  une  s^ne ,  une  situation  originale  ne  suffi'' 
sentpa^pidttr  soutenir  Uliè  comédie ,  et  celle-ci 
n'a  eu  qu'une  seule  «présentation. 


Supjpiémûntà  la  M€Mièf^  d'écrire  PHistoire{i); 
Un  volume  in-i  2 ,  avec  cette  épigraphe  i 

3t  lotis  à  régal  des  poftes  de  !*eÂfei^  tout  )iomme  qui  pense 
d'nnè  iaçiMi  et  tgûÂ  parie  d*toRe  Mitre* 

Oetté  refutatioa  de  la  Manière  d'écrire  mis- 
foire  f  par  l'abbé  de  Mâbly  y  est  de  M.  Gudin  de 
Là  BreuéUêrie,  auteur  de  là  tragédie  de  Coriolarif 
fies  <iras^&s  ÙbÉeryations  de  tHermite  Paul,  des 
Mânes  de  Louis  XF^  et  d'un  Poème  manuscrit 
sar  ta  Conquête  de  Naplespar  Charles  VllI.  Le 
plan  de  ce  petit  ouvrage  est  assez  complet;  la 
fortne  en  est  même  généralement  assez  heu* 
^Use;  c*est  au  jeune  Théodon,  l'un  des  interlo- 
cuteurs de  l'Entretien  de  Tabbé  de  Mably,  que 
épnl  adressées  toutes  les  critiques,  toutes  les 

{i)C«^  oàvraife,  imprimé  à  ILebùt,  ae  s*est  venda  ^uc  sons  le  â^antcan.. 

'a6. 
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réflexions  que  Ton  fait  sur  les  principes  et  âur 
les  jugemens  de  son  maître.  Ce  mouvement  pou^ 
vait  donner  à  la  discussion  un  tour  vif  et  rapide; 
mais  le  ton  dominant  n'en  est  pas  aussi  mo- 
deste, aussi  poli  qu  onTeût  désiré.  On  aurait  par- 
donné sans  peine  à  l'auteur  d'épargner  encore 
moins  son  adversaire ,  pourvu  qu'il  l'eût  attaqué 
d'une  manière  plus  adroite  et  plus  légère,  sur- 
tout plus  gaie  et  plus  piquante.  On  est  quelque- 
fois tenté  de  prendre  M.  Gudin  pour  un  élève 
de  l'abbé  de  Mably,  plutôt  que  pour  un  élève 
de  Voltaire,  et  peut-être  est-ce  la  méprise  à  la- 
quelle il  fallait  le  moins  donner  lieu. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  petit  ouvrage  est  rem- 
pli de  sens  et  de  connaissances ,  d'observations 
curieuses  >et  d'une  excellente  logique.  Les  études 
préliminaires  d'un  bon  historien  j  sont  mieux 
développées,  plus  philosophiquement  appro- 
fondies que  dans  la  violente  diatribe  de  l'abbé 
de  Mably;  mais  nous  nous  dispenserons  d'eu 
faire  ici  l'extrait. 

La  partie  la  plus  estimable  du  Livre  de 
M.  Gudin  est  celle  où  il  passe  en  revue  non- 
seulèment  tous  les  historiens  cités  au  tribunal 
de  l'abbé  de  Mably,  mais  encore  ceux  qui  ne 
méritaient  pas  moins  de  l'être  et  dont  il  n'avait 
pas  daigné  se  souvenir.  Il  nous  semble  cepen- 
dant que  l'enthousiasme  du  détracteur  de  Vol- 
taire pour  les  historiens  de  l'antiquité  rend 
son  vengeur  injuste  à  leur  égard.  Il  (déclare  que 
tant  qu'il  les  a  lus  sans  dessein ,  il  les  a  inâni* 
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ment  prisés  ;  mais  que  lorsqii'il  les  a  lus  pour 
s'instruire ,  il  les  a  trouves  tous  fort  incomplets. 
Si  nous  pouvions  nous  transporter  à  deux  mille 
ans  de  nos  historiens  les  plus  estimés ,  à  combien 
d'égards  ne  les  trouverions-nous  pas  défectueux, 
à  combien  d'autres  ne  nous  paraîtraient-ils  pas 
surchargés  de  faits  également  vides  d'instruction 
et  d'intérêt  !  M.  Gudin  répète  longuement  les 
reproches  Êiits  tant  de  fois  aux  historiens  de  la 
Grèce  et  de  Rome ,  sur  l'invraisemblance  et  sur 
l'inutilité  de  toutes  les  harangues  dont  ils  crurent 
devoir  embellir  leurs  narrations.  Il  eût  été  plus 
équitable  de  convenir  que  la  plupart  de  ces  ha^. 
rangues  n'étaient  pas  de  simples  ornemens  ora- 
toires; que  dans  desgouvememensoùle  peuple 
avait  conservé  une  grande  influence ,  où  l'on  ne 
parvenait  à  le  maîtriser  que  par  le  charme  et  le 
pouvoir  de  la  parole,  ces  discours  devenaient 
les  vrais  ressorts  de  la  politique  et  de  l'adminis- 
tration ;  que  vouloir  les  passer  sous  silence  en 
éOTvant  THistoire  ancienne,  c'eût  été  une  omis- 
sion aussi  essentielle  que  celle  que  f  on  ferait 
aujourd'hui  en  écrivant  l'Histoiare  moderne ,  si 
Fon  négligeait  d'y  développer  le  travail  et  les 
intrigues  de  cabinet  qui  ont  décidé  des  plus 
grands  événemens  et  des  plus  grandes  révolu- 
tions. « 

Nous  croyons  devoir  en  relever  ce  qu'il  dit 
de  \ Histoire  universelle  de  Bossuet;  ce  n'est 
assurément  pas  une  Histoire  universelle,  maïs 
il  y  a  beaucoup  d'exagération  à  ne  la  trouver 
guère  plus  intéressante  à  lire  qu'une  Tabler 
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des  matières.  Si  la  seconde  partie  n^est  ^qu'une 
disseitatioii  théo}ogique  assez  ennuyeuse  ^  la 
première  est  un  tableau  de  main  de  maître, 
tracé  à  la  vérité  d'un  trait  rapide ,  msûs  dont  la 
touche  brillante  esjt  pleine  de  noblesse  et  d'ér 
nergie.  M.  de  Voltaire  lui-même  n  a  pas  manqué 
de  la  compter  au  nombre  dés  ouvrages  qui  ont 
condiût  Bossugt  à  l'immortalité,  .  . 

Hus  on  a  lieu  d'être  content  de  ce  que  dit 
d'aiUeurs  M.  Gudin  su?  l'Histoire  de  Vabbé 
Baynal^  plus  on  est  fâché  de  lui  voir  donner 
quelque  confi^^nçe  au  soupçon  ridicule  qui  l'ac- 
cuse de  n'avoir  inséré  dani9  la  dernière  édicioii 
d«  soçi  livre,  des  personn^dités  contre  Fhomme 
le  plus  puissant  du  royaume  après  le  Roi  que 
pour  servir  une  intrigue  de  Cour. 

Parmi  les  digressions  où  le  sujet  et  la  forme 
de  l'ouvrage  devaient  entraîner  ua^rellement 
Fauteur,  il  en  est  plusieurs  qui  mériteraient 
d'être  citées;  mais  en  voici  une  dont  la  singula« 
rite  nous-  paraît  ass^e^  piquante  pour  lui  donner 
la  préférence^ 

«  C'est  ^nsi  que  parmi  nous  des  savsuas  , 
D  des  jurîsqpnsultes,  et  M.  l'abbé  de  Mably  lui- 
»  même,  dans  ses  Observations :sur  F BiUoire  de 
ï>  France,  tom.  i«^,  ont  conclu  de  Finsolence 
}»  d'un  soldat  qui  brisa  un  vase  dans  un  de  ces 
2>  itiômens  de  licence  où  l'avidité  du  butin 
»  égare  les  esprits,  les  porte  à  la> sédition  et  £ail 
»  taire  l'autorité, qiie  Clovîs,  qm  ne  l'en  punit 
»*  pas  sur4e*cfaamp,  n'était  que  le  générai  et 
:st  non  le  souverain/des  Français^.;..  (  Ce  raison^ 
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»  nement  est  de  Rapin  Thoyras ,  que  M.  tAbhé 
»  pourtant  ne  ci^e  pa^.  ) 

Une  autre  petite  anecdote  que  nous  ne  ^ou- 
Ions  point  laisser  perdre  à  nos  lecteurs  est  celle 
du  diner  de  M.  de  Foncemague ,  parce  que  cett^ 
anecdote  est  parfaitement  sûre  et  très-propre  à 
expliquer  la  manière  dont  M.  Fabbé  de  Mably 
s'est  permis  de  traiter  M.  Gibbon  dans  sa  i/a- 
nièred* écrire  V Histoire. 

<f.  Vous  étiez  (dit-on  au  jeune Tbéodon)  chez 
»  M.  de  Foncemagne  le  jour  que  M.  l'abbé  de 
»  Mably  et  M.  Gibbon  y  dînèrent  en  grande 
j»  compagnie.  La  conversation  touI^  presque 
»  entièremept  sur  THisto^re.  L'abbé  de  Mably, 
»  étant  un  piNofpnd  poktique,  la  tourna  sur 
3>  l'administration  quand  on  fut:  au  de$^r(; 
»  et  comme  par  caractère  ^  par  humeur  ,  ps^* 
»  l'habitude  d'admirer  Tite-Live,  il  ne  prise  que 
»  le  système  républicain ,  il  se  mit  à  vanter  l'ex* 
j»  cellence  des  Républiques,  bien  persuadé  que 
»  le  savant  Anglais  l'approuverait  en  tout  et 
j»  admirerait  la  profondeur  du  génie  qui  avait 
jf>  lait  deviner  tous  ces  avantages  à  un  Français; 
»  mais  M.  Gibbon,  instruit  par  expérience  des 
2>  inconvéniens  d'un  gouverneiBent  populaire , 
D  ne  fut  point  du  tout  de  son  avis^  et  il  prit 
yi  généreusement  la  défense  dit  gouvernement 
»  monarchique.  L'Abbé  voulut  le  convaincre 
V  par  Tite-Live  et  par  quelques  argumem  ti- 
»  rés  de  Plutarque  en  faveur  des  Spartiates; 
»  M.  Gibbon  )  doué  de  la  mémoire  la  plus  heu- 
9  reuse  et  ayant  tous  les  faits  présens  à  la  peu* 
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y>  sée,  domina  bientôt  la  conversation.  L'Abbé 
»  se  fâcha,  il  s'emporta,  il  dit  des  choses  dures; 
3»  l'Anglais  ,  conservant  le  flegme  de  son  pays, 
>  prenait  ses  avantages ,  et  pressa  l'Abbé  avec 
»  d'autant  plus  de  succès  que  la  colère  le  trou- 
j>  blait  de  plus  en  plus.  La  conversation  s'é- 
;3>  chauf&it,  et  M.  de  Foncemagne  la  rompit  en 
'v  se^levant  de  table  et  en  ipassant  dans  le  salon, 
i>»  où  personne  ne  fut  tenté  de  la  renouer.  » 

Il  n'y  à  point  d'homme  impartial  qui  n'sdt  été 
'«également  indigné  et  de  l'injustice  et  de  l'inso- 
lence avec  laquelle  un  homme  de  lettres,  connu 
d'ailleurs  par  des  ouvrages  estimables,  a  pu 
s'oublier  au  point  d'insulter  aux  cendres  de 
l'homme  extraordinaire ,  de  l'homme  unique, 
'dont  le  génie,  après  avoir  embrassé  toutes  les 
parties  de  la  littérature,  conçut  encore  la  philo- 
sophie de  l'Histoire  sous  un  point  de  vue  aussi 
utile  qu'intéressant  et  nouveau,  et  nous  donna 
^ans  ce  genre^  des  modèles  admirés  par  des 
Robertson,  des  Hume,  dés  Gibbon,  c'est-à- 
dire  par  les  historiens  les  plus  exacts ,  les  plus 
savans  et  les  plus  profonds  que  ce  siècle  ait  pro- 
duits, qui,  ayant  vu  dans  les  auteurs  originaux, 
non-seulement  la  preuve  des  faits  auxquels  il 
s'était  particulièrement  attaché  ,  mais  encore 
celle  des  conséquences  qu'il  en  avait  tirées, 
n'ont  pas  dédaigné  de  le  suivre  comme  leur 
guide  et  leur  maître. 
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On  a  donné,  le  jeudi  i5  Janvier,  la  première 
représentation  de  la  Cann^ane  du  Caire  ^  opéra, 
en  trois  actes,  paroles  de  M.  Morel y  intendant 
des  Menus -Plaisirs  de  Monsieur;  musique  de  \ 
M.  Crétry.  Cet  ouvrage  oflre  du  mouvement, 
des  tableaux  agréables  et  variés,  des  scènes  qui 
ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt.  La  musique 
en  est  par  son  naturel  conforma  au  sujet,  ^ou<- 
vent  très-piquante. 

Cet  ouvrage  a  complètement  réussi.  Les  ta- 
bleaux neufs  et  variés  que  présente  le  premier 
acte ,  les  danses  agréables  que  l'on  exécute  dans 
le  Bazar,  l'intérêt  du  dénouement  et  la  fête  bril- 
lante qui  le  suit ,  ont  valu  à  cet  opéra  un  succès 
qui,  au  grand  scandale  des  piccinistes,  égale 
au  moins  jusqu'à  présent  celui  de  Didon.  La 
fable  du  Poème  est  absolument  romanesque,  sa 
conduite  irrégulière  et  souvent  invraisemblable; 
mais  la  musique  est  presque  toujours  d'une  grâce 
si  originale  et  si  piquante,  d'un  comique  si  vrai, , 
si  bien  saisi ,  que  l'on  oublie  même ,  en  l'enten- 
dant, toutes  les  négligences  de  style  dont  four^ 
mille  cet  opéra,  sans  offrir  un  seul  morceau  àv- 
gne  d'être  cité. 

Les  Comédiens  italiens  se  sont  empressés  de 
donner  une  parodie  de  cet  opéra;  ils  n'ont 
chaqçé  que  le  dénou^ement  qu'ils  ont  Eût  avec 


4io  CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 
un  ballon  auquel  est  suspendue,  une  nacelle 
semblable  à  celle,  dans  laquelle  s'élevèrent  en 
Tair  MM.  Charles  et  Robert.  Le  père  de  Saint- 
Phar  est  censé  traverser  les  airs  avec  une  ma- 
chine aérostatique ,  de  laquelle ,  à  Faide  d^une 
lunette ,  il  a  aperçu  Tembarras  où  se  trouve 
çon  fils.  Cette  plaisanterie,  soutenue  d'un  eoii- 
plet  où  l'on  dit  que 

Les  pères ,  les  démoiieiiieiiSy 
A  rOpéra  tombât  des  nues  y 

A  fait  tout  le  succès  de  cette  parodie,  composée 
d'ailleurs  presque  en  entier  d'hémistiches  tirés 
de  la  Caravane,  M.  Morel  a  voulu  s'en  plaindre 
et  foire  retirer  ce  hadinage ,  sous  prétexte  que 
l'auteur  y  avait  employé  tous  ses  vers,  licence 
qui  n'avait  jamais  été  tolérée  ;  mais  M.  le  Parc- 
diste  a  répondu  avec  tant  de  naïveté  qu'il  igno- 
rait absolument  à  qui  appartenaient  tous  ces 
vers ,  qu'il  les  avait  reçus  imprimés,  et  servant, 
selon  l'usage.,  d'enveloppe  à  des  bonbons  d'étrerir 
nés ,  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  arrêter  la  repré- 
sentation de  cette  plaisanterie.  Il  est  certain  que 
l'auteur  de  la  Caroivam  en  pouvait  revendiquer 
avec  justice  les.  trois  quarts. 

Quelques  partisans  outrés  de  M.  Piccini,  qui 
ont  toujours  eu  le  talent  de  le  servir  ayec  ce  zèle 
étourdi,  cet  enthousiasme  exclusif  qui  suffit 
seul  pour  créer  des  ennemis  à  celui  qui  en  est 
l'objet ,  se  sont  condiilts^  à  la  première  représen- 
tation de  la  Canu^ane  avec  tant  de  décence  et 
d'adresse,  que  M.  le  lieutenant-général  de  po- 


lice  9l  cru.<levoir  interdire  l'entrée  du  spectadè 
à  rao  d^eiiXy  le  siieur  MoulguCé  Les  piccinistes^ 
tout  f  n  CQjadamB^dt  le  pçoK^dé  d^  ce  jetme  ar« 
chitecte ,  n'en  ont  pas  moins  regardé  }4njomv 
tien  de  la  Police  comme  un  attentat  à  la  dignité 
du  cprps;  et  Ton  a  vu  paraître ,  trois  jours  aj^rès, 
les  veiçsque  voici  contre  l'auteur  du  Poëme ,  soup- 
çonné d'avoir  sollicité  Tordre  de  M.  Le  Noir. 


Requête  de  M.  Moulgue  à  im>7îseigneur  Morel. 

Depuis  trois  joars  on  me  condaçine 
h.  fkir  l«s  lynques  lambris , 
Pou?  aToir ,  avec  tout  Paris , 
Médit  de  votre  Caravane. 
Ah!  monseigneur  Morel,  merci! 
Pardonnez-moi,  je  vous  en  prie, 
Et  plus  que  vous^,  toute  la  vie , 
.  Je  médirai  de  Piccini, 
£t  vous  tiendrai  pour  un  génie. 


Les  vers  ci-dessous,  adressés  à  M.,Suard^'uji 
de»  Quarante  de  l'Académie  fraiiçaise  et  chargé 
de  rédiger  Tarticle  de  l'Opéra  dans  le  Mercure^ 
sont  de  M.  Ginguené,  connu  par  quelques  pages 
de  prose  écrites  en  faveur  de  V^tjri  de  M.  Pic- 
cini,  qui  n'en  avait  pas  besoin^  et  suirtout  par 
un  zèle  inconsidéré  et  bruyaaft  qui  «i. manqué 
lui  attirer  plusieurs  fois,  de  la  part  de  lia  Police ,  la 
même  attention  dont  elle  a  honoré  le  sieur 
Moulgue.  Cette  épigramme  relève  un  peu  dure-^ 
meixt,  mais  avec  assez  de  justice,  l'extrême  par^ 
tâoKté  avec  laquelle  l'aeadéimcien  auteur  d^s 
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Lettres  de  T Anonyme  de  Vaugîrard  a  toujours 
cherché  à  déprécier  les  ouvrages  de  M.  Kccinî 
pour  exalter  à  leurs  dépens  ceux  de  MM.  Gluck 
et  Grétry. 

Eloge  de  la  Catavane  par  un  Arabe. 

Amb ,  vive  la  Carapeme  ! 

lisez  l'article  de  Snard, 
Nargae  à  Didon  ;  vive  fa  Caravane  I 

Atjrs  est  Topprobre  de  l'art  ; 
Fi  de  Renaud  !  rive  la  Caravane  ! 
Oreilles  à  Suard  pourtant  ne  manquent  pas  y 
Mais  oreilles  qu'avait  le  palefroi  de  Jeanne , 

£t  que  l'on  vit  en  pareil  cas 

Orner  la  tête  de  Midas. 
Pour  ces  oreilles-là ,  vive  la  Caravane  ! 


i 
L'on  a  parodié  aussi  une  épigramme  faite,  il 

y  a  trente  ans,  pour  MM.  M^armontel,  Belot  et 
Cahusac,  en  changeant  leurs  noms  en  ceux  de 
TVIM.  Suard,  Morel  et  Pitra,  ami  des  deux  pre- 
miers et  dont  le  nom  rime  richement  à  opéra. 

Epigramme. 

On  proclame  à  Yaugirard 
Pitra ,  Morel  et  Suard  : 
Le  Mercure  élève  au  ciel 
Pitra,  Suard  et  Morel; 
Mais  on  berne  à  l'Opéra 
Suard ,  Morel  et  Pitra. 

Un  des  trois  bernés  a  répondu  par  ce  qusftraia, 
qui  n'a  d'autre  sel  que  de  jappeler  à  M.  Gin- 
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guené  un  mandement  de  la  Police  dont  sa  pré- 
tention d'homme  de  lettres  a  été  fort  humiliée  : 

Taisez-Tons ,  petits  Ginguenets , 
Ou  bien  mettez  dans  vos  pamphlets 
De  Tesprit  ou  de  la  malice  ; 
Sinon ,  gare  encor  la  Police  I 

Rien  de  bien  piquant  dans  toutes  ces  gentilles-^ 
ses,  et  nous  ne  nous  permettons  de  les  trans-* 
crire  ici  que  pour  faire  connaître  les  gaietés 
littéraires  que  se  permettent  encore  les  deux 
partis.     • 

TRiES-HUMBLEa  Refnontrances  à  la  Reine  des 
Lanturelus  (i)  par  leur  digne  orateur  (3). 

O  Yotis  rélève  de  Montagne , 
Pleine  de  ses  leçons  et  de  son  boh  esprit , 
£t  quir  dans  un  boudoir  nommé  votre  campante  (3)  | 
Faites  l'extrait  de  tout  ce  qu'il  a  di(  ; 
Vous  aimez  la  raison  sévère 
Des  philosophes  du  vieux  temps , 
Et  plaisantez  à  tous  momens 
Nos  pbzlosopiies  «oi-^disans. 
Qui  par  de  lojqgs  et  &nX  raisonnement 
.    Veulent  instruire  et  gouverner  la  terre. 
Par  quel  bizarre  changement , 
A  vous-même  toujours  contraire. 
Vous  mettea^vous  si  souvent  en  colère , 
Pour  du  bruit  on  pour  un  en£mt  ? 

'  (i)  Madame  la  marqnîse  de  la  Ferté-Imbanlf 
(a)  M.  le  comte  d*idbaret 

(3)  C'est  nn  boudoir  ({a*elle  a  fidt  oonstrnire  sur  sa  tetraise ,  et  qtCtUé 
appelle  sa  Maison  d^  Campagne^  C'est  là  qu'elle  contmue  toujours  ses 
extraits  de  Montagne  et  de  Plutarqne.  Il  n'y  a  guère  moins  d'un  demi- 
sicde.  qu'elle  s'en  oeei^pe. 
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De  l^oiicagne  <mvr<ft  le  f  iiCûdUiJM. 
Sur  l'âme  et  5««éaafldon»(. 
Vous  y  verrez  qu'on  ne  doit  vivre 
Que  pouf  dompter  àes  passions. 
Mais  il  suffit ,  Je  dois  me  t^ire , 
Tous  mes  vœtut  seraient  superflus*  [ 

Vous  n'aves  qu'un  défaut ,  et  votre  caràrctère 
Réunit  toutes  les  vertus» 


Depuis  la  révolution  opéi^ée  ^a  France  danâ 
U  musique  y  c'e^Uk-^ire  depuia  <{m  les  Ghick, 
îesPiccini,  les  Sacchini  nous  en.  ont  créé  une  v 
on  ne  cessait  de.  désirer  un  établissement  sem- 
Jbbble  à  ceux  qui  existent  à  Naplés ,  à  Venise^ 
sojis  le  nom  de  Conservatoires.  L'ontlisait  et  Ton 
ne,  cessait  de  répéter  que  ceii'étatît  presque  rien 
faire  encore  pour  Fart  que  de  fixet*  en  France, 
par  le^  tr^tçmens  les  plus  avantageux ,  lea  phis 
^ands  maîtres  dont  s'honore  TïtaUë ,  et  les  en- 
courager à  enrichir  notre  scène  lyrique  de  leurs 
compositions  /si  Von  n^établis^ait^pa^  des  écoles 
où  ces  maîtres  puisent  appreiadbrei  à  des  jeunes 
élèves  à  les  CKéeuter  d'après  rexcéllefice  dé  leur 
méthode  et  les  vrais  principes  d'un  art  né, 
comme  presque  tous  les  autres ,  sous  l'heureux; 
ciel  de  leur  pays.  L'on  pensait  encore  avec  rai- 
son que  le  moyen  le  plus  sûr  d<^  £ÛFe  fleurir  en 
France  un  art  donties  jouissances  presque  neu- 
ves pour  nous  semblent  l'emporter  dans  ce  mo- 
ment sur  nos  autres  goûts,  c'était  de  créer  une 
chaire  où  les  principes  de  cet  art  enchanteur 
fussent  professés  publiquement^  et  ?d'établîr  en 
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même  temps  ûe»  maîtres  de  composition  qui 
apprissent  Tapplication  de  ces  principes  aux  jeu- 
nes élèves  qui  annonceraient  d'heureuses  dis- 
positions. II  ne  paraissait  pas  moins  nécessaire 
de  perfectionner  les  drames  destinés  à  être  mis 
en  musique  )  en  engageant  les  gens  de  lettres 
d'un  vrai  talent  à  travailler  pour  un  Théâtre  où 
la  musique  est  tout  et  laisse  à  peine  partager  au 
poëte  la  gloire  d'uii  succès  qu'elle  n'obtient  guère 
cependant  sans  le  secours  d'une  conception 
vraiment  dramatique  et  Fheureuse  exécution  de 
ses  différentes  parties. 

M.  le  baron  de  Breteuil ,  qui  a  reinplacé 
M.  Âmelot  dans  l'administration  de  l'Opéra  qui 
tient  au  département  de  Paris  ^  a  senti  qu'en 
encourageant  et  en  perfectionnant  les  deux  par- 
ties constitutives  d'un  Opéra ,  la  musique  et  la 
poésie,  la  France  parviendrait  bientôt,  par  ses 
ouvrages  l3n^iques,àla  même  supériorité  que  lui 
ont  valu  les  chefs-d'œuvre*  des  Corneille,  des 
Molière,  des  Racine  et  des  Voltaire.  Ce  tninistre 
a  fait  rendre  en  conséquence  par  le  Roi  un  ar- 
rêt qui  ordonne  FétaWissenient  d'une  chaire  et 
d'une  école  de  musique.  Les  élèves,  fixés  jusqii'à 
présent  au  nombre  de  quinze ,  y  seront  reçus  à 
i'àge  de  douze  ans,  et  instruits  au  moins  pen- 
dant cinq  ans  consécutifs.  Le  Roi  leur  accorde 
600  livi  de  traitement  par  année.  On  leur  mon- 
trera le  solfège ,  l'art  du  chant ,  laccompa- 
gnement  et  la  composition-.  Ils  auront  en  outre 
des  maîtres  de  déclamation,  de  danse  et  d'armes, 
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pour  leur  donner  de  bonne  heure  l'habitude  de 
ces  grâces  nobles  et  faciles  que  nos  plus  grands 
acteurs  n'acquièrent  ordinairement  que  par  un 
long  usage  de  la  scène. 

M.  l'abbé  Roussier,,  profond  musicien,  qui  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  excellens  sur  lès  prin- 
cipes et  les  règles  de  Fart ,  aura  la  chaire  de  pro- 
fesseur. M.  Piccini  est  à  la  tête  de  l'école  où 
l'on  formera  les  jeunes  sujets.  Il  aura  sous  lui 
MM.  Richer ,  Gmcbard  etLanglée,  qui  ont  pres- 
que soumis  à  l'analyse  l'art  de  porter  la  voix  et 
d'en  diriger  les  sons  de  la.  manière  la  plus  avan- 
tageuse à  l'expression  du  chant  et  de  la  parole. 
Mole,  de  la  Comédie  française,  e^t  chargé  d'y 
donner  des  leçons  de  déclamation. 
.  Par  le  inême  arrêt,  le  Roi  a  établi  trois  prix, 
qui  seront  donnés  chaque  année  aux  trois 
Poèmes  qui  auront  été  jugés  les  meilleurs  par 
$ept  membres  de  l'Académie  française,  choisis 
par  Sa  Majesté  pour  les  juger  (i).  Le  premier 
prix,  de  i,5oo  liv.,  sera  donçé  à  la  meilleure 
tragédie  lyrique  ;  le  second,  de  600  liv.,  au  meil- 
leur opéra  pastoral  ou  comique  ;  le  troisième, 
de  5oo  liv. ,  à  la  seconde  tragédie  lyrique.  Les 
Poèmes  seront  remis  à  la  fin  de  Décembre  et 
jugés  les  premiers  jours  de  Février  de  l'année 
suivante. 

(i)  MM.  Thomas,  Gaillard,  Aluaiid,  Saard,  DeliUt,  Ghainfbitet 
X^aûerre. 
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Madame  de*  Montesson  vieiït  de  faire  jouer, 
tor  son  Théâtre,  par  les  Comédiens  français ,  une 
nouvelle  tragédie  de  sa  cothposition,  Agnès  dig^ 
Méranie.  Cle  sujet  est  tiré  des  Anecdotes  de  la 
Cour  de  Philippe  Auguste^  par  mademoiselle  de 
,  Lussan  ;  et  voici  le  &it  tel  qu'il  est  consacré  dans 
l'Histoire. 

Cette  pièce  a  peu  de  mouvement  dans  les 
trois  premiers  actes;  Tamotu*  d'Agnès^ pour  Phi- 
lippe est  presque  le  seul  sentiment  qui  les  sou- 
tienne. Le  quatrième  est  intéressant,  et  l'on 
pardonne  presque  Tinvraisemblance  de  l'arri- 
vée de  Valderand  en  faveur  du  coup  de  théâtre, 
peu  préparé  cependant,  de  l'enlèvement  d'A- 
gnès, qu*empêche  la  générosité  et  le  courage  du 
Prince  danois.  Le  parti  que  prend  Agnès  de 
mourir  au  dernier  acte  a  encore  le  défaut  de 
n'être  pas  suffisamment  motivé  ;  pour  préparer 
un  dénouement  si  violent,  il  eût  fallu  que  tout 
ce  que  dit  Agnès  avant  de  se  frapper  fut  écrit 
avec  cette  énergie,  cette  sensibilité  et  ce  pathé- 
tique qui  pouvaient  justifier  une  semblable  catas- 
trophe en  persuadant  aux  spectateurs  qu'un 
coup  de  poignard  était  vraiment  la  seule  res- 
source que  pût  laisser  un  désespoir,  un  malheur 
tel  que  le  sien. 

Le  style  de  cette  pièce  est  en  général  correct, 
mais  presque  toujours  faible;  naturel,  mais  sans 
mouvement.  On  a  fort  applaudi  la  tirade  où 
Philippe  distingue  la  soumission  qu'il  doit  à  l'E- 
glise quant  au  dogme ,  et  le  peu  d'égard  quîejie 
a.  ^7 
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mérite  lorsqu'elle  ose  prononcer  au  nom  tlu 
Ciel  sur  des  objets  purement  politiques.  Ma- 
dame  de  Montesson  a  prouvé  dans  ces  vers 
qu'elle  ne  connaissait  pas  moins  bien  les  prin- 
cipes de  liberté  de  l'Eglise  gallicane  que  les  rè- 
gles d'un  Théâtre  qu'elle  honore  par  ses  talens 
et  par  son  goût 

Nous  avons  ici  depuis  quelque  temps  un  jeune 
homme  dont  le  talent  est  un.de  ces  phénomènes 
extraordinaires  qui  tiennent  à  la  réunion  la  plus 
heureuse  de  différens  dons  de  la  nature.  Son 
nom  est  M.  Garât  ^  fils  d'un  célèbre  avocat  au 
Parlement  de  Bordeaux.  Il  est  à  peine  âgé  de 
vingt  ans.  Il  ignore  jusqu'aux  premiers  élémens 
de  la  musique ,  et  ^personne  en  France ,  peut- 
être  même  dans  toute  l'Italie,  ne  chante  avec  un 
goût  aussi  sûr,  aussi  exquis.  Sa  voix,  espèce  de 
ténor  ^  participant  du  Aai^^cQ/i/re,  est  d'une  flexi- 
bilité, d'une  égalité,  d'une  pureté  dont  on  ne 
connaît  point  d'exemple;  ses  accens  ont  cette 
sensibilité  que  l'art  ne  donne  point  et  qu'il  imite 
à  peine,  Son  oreille  est  dune  exactitude,  d'une 
précision  rare ,  même  parmi  ceux  qui  connais- 
sent le  niieux  les  principes  de  l'art  du  chant,  et 
sa  mémoire,  don  sans  lequel  tous  les  autres  se- 
raient perdus  pour  lui,  est  telle  qu'il  retient  par 
cœur  non-seulement  tout  ce  qu'il  lentend  chan- 
ter, mais  même  les  parties  les  plus  compliquées 
des  accpmpagnemens  et  les  traits  d'orchestre  les 
plus  difficiles;  l'harmonie  commande  si  fort  cette 
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tête  naturellement  musicale,  que,  quand  il  cbante 
^ns  accompagnement  dessers  qui  en  ont  d'o* 
^ligés,  il  f emplit  les  suspensions  ou  les  ipter* 
yalles  du  chant  pajr  les  traits  que  devrait  cen- 
dre l'orchestre  ;  enfin  Fart  du  chant  est  tellement 
inné  chez  ce  jeune  homme  «  qi^e  MM.  Piccini , 
Sacchini  et  Grétry,  qui  l'ont  tous  entendu,  avec 
enthousiasme ,  lui  ont  conseillé  de  ne  point  s'ap- 
pliquer à  une  étude  des  règles  dont  la  nature 
semble  avoir  voulu  le  dispenser.  Il  joint  «à  ce 
don  précieux  un  esprit  facile,  la  vivacité  de  son 
pays  et  une  figure  aimable.  La  Reine  a  désiré 
plusieurs  fois  de  l'entendre,  et  M.  le  cpmte 
d'Artois  vient  de  le  nommer  son  secrétaire  de 
cabinet.  Nous  l'avons  entendu  exécuter  plusieurs 
fois  tout  l'opéra  à^Ofphéey  depuis  l'ouverture  jus- 
qu'aux derniers  airs  de  dansé  du  ballet  qui  lé 
termine.  Un  opéra  est,  dans  le  gosier  de  cet  être 
étonnant ,  un  seul  morceau  de  musique  qu'il  e^é» 
ci|te  avec  la  même  facilité  qu'un  autre  chante- 
rait une  ariette.  Quel  dommage  que  l'état  dans 
lequel  il  est  né  l'empêche  d'employer  un  talent 
aussi  rare  à  sa  fortuite  et  aux  plaisirs  du  public  1 


Principes  de  Morale  y  par  M.  F  abbé  de  Ma- 
blyi  un  volume  in-ia.  Ces  principes  sont  divisés 
en  trois  chapitres,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  en 
trois  Entretiens,  avec  tout  le  talent  connu  de 
l'abbé  de  Mably  pour  le  dialogue.  Le  premier 
traite  des  passions  ;  on  nous  y  enseignp  comme 
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dés  choses  très-notivelles  que  les  passions  sont 
nécessaires,  quelles  contribuent  également  à 
nous  donner  des  vices  et  des  vertus,  qiie  le  seul 
moyen  de  les  rendre  aussi  utiles  qu*elles  peu- 
vent être  pernicieuses,  c'est  de  les  modérer  plu- 
tôt que  de  les  exciter,  etc.  Pour  égayer  une  théo- 
rie déjà  si  neuve  et  si  piquante  par  elle-même. 
Fauteur  s'est  permis  plusieurs  digressions  très- 
amères  contre  lès  femmes  du  sièdfe;  on  voudra 
bien  nous  pardonner  d'en  citer  quelques  traits 
Sûr  lesquels  on  puisse  juger  delà  grâce,  delà 
douceur  et  de  là  légèreté  de  son  style. 
'  «  Je  veux  bien  croire  (dit-il)  avec  Montagne 
»  que  les  femmes  ont  fait  de  braves  gens  dans 

*  le  temps  de  la  chevalerip  et  Ôes  carrousels; 
»  maié  aujourd'hui  il  ne  pourrait  s'empêcher 
»  de  rire  et  de  pUer  les  épaules  quand  il  verrait 
i>  de  petites  mijaurées  abîmées  de  luxe,  d'oisi- 
»  veté,  de  mollesse  et  de  minauderies  étudiées, 
38r  se  persuader  bêtement,  d'après  la  lecture  de 
»  quelques  mauvais  contes  ou  de  quelques  mau- 
jr  vais  vers,  quHl  ne  tient  qu'à  elles  de  dbnner 
»  de  grands  hommes  à  l'Etat.  Je  ne  sais  pas  com- 
»  ment  l'amour  se  faisait  autrefois;  mais  j'en- 
»  tends  dire  aujourd'hui  de  tous  côtés  que  les 

*  bonnes  fortunes  sont  à  si  bon  marché  que  ce 
»  n'est  pas  là  peine  d'être  un  héros  pour  en 
»  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'amoui*  est  une  pas- 

.  »  ston  nécessairement  molle ,  lâche,  vicieuse  et 
»  libertine,  qui  n'appartient  qu'aux  sens,  dès 
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»  que  lea. mœurs  publiques  n'en  Ibnt.qu'uÉi 
ly  cpiumerce  iDComslfint  et  passager  de  g^nte«^ 
»  rie,  etc.  »  » 

Le  second  de  ces  Entretiens  est  destiné  à  exa» 
miner  Tordre ,  la.  digiiité  et  Veippioi  des»  vertftis^ 
C'est  dans,  cette  discussion  que  l'abbé /de  Ma^jr 
s'est  brouillé  ^ve^  nos  Messieurs  da  k  Sorbbnne  v 
en  insinuant  trçp.clairemi^at  qu'il  ne  re^rdaii: 
pas  la  piété  cpmme  la  base  de  toutes  les  vevbisf 
cette  dispos^p^,  ^elqaerÇaiotpf  iquelque.  désî^ 
rable  quelle  soit,  n'étant  pas  assez  liée  abxder 
voira  de  la.vifi.  po^xaune ,  ^ux  rapporte  les^plus 
essentiels  de  la  société,,  pour  devenir  la:prè% 
mièriç  règlç» .1?. •  ii%lç  Ift  plua  convenable  et  la 
plus,  sûre  d^  n<^;9ietioQs  ft  d«e  notre  conduite. 
Il  semble  en  effet  que  commp  ce  n'es^  pas  arec 
de  la  métaphysiqlue  qus'on  fait  de  bons  aptistes 
et  de  bons  Qurriers^  >eë  n*est  pas  non  pèus  ave& 
des  motiÇsi  pris  de  l'autre  jifionde  qu'on  peM.esr 
pérer  défaire  les: meilleurs i^itoyens  de^  eelur-cK 
Maist  kb  Sorbpnpe  a  jsans.  doute  de  très-bonnes 
raisons,  ppuivçoiiidetmi^er  cette  doctrine,  et  ces 
bonnes  raisons  pourraient-bien  tJenir  à  la  vertu 
qiie  l'abbé  de  Mably  nous  recommande  hii- 
même  conus^e  let  fondement  et  L'appui  de  tniites 
les  autres,  la  prudence.  Cicéron  l'avait  déjà  dit: 
Prudentia  >sine  quâ  m  infelUjgi  quidem  ulla  mrtas 
jxotest.  Tf'eût-on  pas  employé  une  manière  de 
s'exprimer  plus  philosophique  et  plus  claire  en 
disaû  tout  piatemens:  que  Fesprit  justei^  hê-  bon 
sens;  est  la  première  qualité  q;ue  supposent  tou^ 
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teÂ  les  vertus,  la  seulç  qui  pùisjse  en  garantir 
constamment  l'emploi  le  plus  raisonnable  et  le 
plus  utile? 

:  Une  vue  un  peu  moins  commune  que  toutes 
celles  dont  on  vient  •de  rendre  compte  est  ce 
qfue  dit  l'auteur  dans  cet  Entretien  sur  la  néces- 
sité de  modifier  même  les  principe^  de  morale 
les  plus  incontestables,  suivant  les  besoins  dé 
chaque  siècle  et  de  chaque  Nation.  Avec'la  con- 
£ariee,  avec  la  prétention  du  ihoins  de  passer 
pour  le  CatdU  de  la  liftérature ,  il  iie  craint  pas 
de  porter  rindulgence  de  ses  maximes' jusqu  a 
dire:-' 

v  <c  Supposant  que  je  tinsse  dans  une  main  tou- 
jo  tes  les  vertus  et  dabs  Fatitre  fouis  les  vices, 
3>  ne  pensez  pas  que  je  semasse  toutes  ces  ver- 
^  tus  au  hasard ,  et  surtout  que  je  ne  laissasse 
»  échapper  aucun  vice^  Ainsi  qu'un  médecin  ha- 
9  'fail:e  emploie  quelquefois  des  poisônis  dansses 
:»  remèdes  pour  procurer  une  crise  favorable, 
30  de  même  je  ne  craindrais  point  de  distribuer 
»  à  propos  quelque  vice  à  un  peuple  pour  le  re- 
».  tirer  de  sa  stupeur.  >i 

-  On  ne  trouve  dans  le  troisième  Livte  des  Nou- 
veaux Principes  de  Morale  que'  des  idées  très- 
rebattùes' sur  l'éducation,'  des  lieux  communs 
sur  ce  grand  principe  d'égalité  ^  le  principe  fa- 
vori dé  raiiteoTé 

Cest  le  jeudi  a6  que  M.  le  comte  de  Choiseul- 
Gouffier,  élu  par  l'Académie  française  à  la  place 
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de  M.  d'Alembert,  et  M.  BaîUy  à  celle  de  M.  de 
Tressan ,  y  sotxt  venus  prehdre  séance  et  ont  pro- 
noncé leurs  Discours  de  réception.  Soit  Fintérêt 
inspiré  par  les  nouveaux  rëcipîendairesy  soit  la 
curiosité  de  voir  de  quelle  manière  seraient  loués 
les  deux  académiciensqu  ils  remplacent,  pmais 
séance  académique  ne  fut  plus  brillante  et  plus 
nombreuse.  Un  homme,  entonné  dé  cette  prodi- 
gieuse affluence,  me  dit  à  l'oreille  \Fou$  le  voyez  ^ 
tes  plus  grands  hommes  disparaissent,,  le  monde' 
va  toujours. 

'  Le  Discours  de  M.  de  Cboiseul  était  consacré 
tout  entier  àlamémoii^e  de  M.  d'Alèmbert.  Aprèà 
avoir  parcouru  r'apidement  la  carrière  glorieuse 
de  ses  travaux  et  de  ses  succès  littéraires,  la  sen- 
sibilité de  l'orateur  s'est  reposée  avec  complai- 
sance sur  ces  réflexions  si  touchantes  : 

a  Quel  était  cependant  rhomme  célèbre  destiné 
3D  à  étendre  les  connaissances  humaines,  dont  la 
»  réputation  avait  rempli  l'Euro J)e,  et  que  les 
»  Souverains  les  plus  éclairés  semblaient  se  dis- 
»  puter?  Vous  îm'èntendez,  Messieurs,  et  ce  <|u'îl 
»  est  honnête  de  sentir,  pourquoi  craindrais-jje 
»  de  rexprimer  ;  pourquoi ,  par  un  silence  pusiUa- 
»  nîme,  prîverais-je  sa  mémoire  du  tribut  si  toii- 
»  chant  qu  obtiennent  de  toutes  les  âmes  nobles 
»  la  vertu  dans  l'inifôrtune  et  le  génie  dans  l'obs- 
»  curité?  Quel  était- il?  un  naalheureux  enfant, 
»  sans  parens ,  sans  berceau ,  et  qui  ne  dut  qu'aux 
V  apparences  d'une  mort  prochaine  et  à  l'humâ- 
»  nîté  d'un  officier  public  l'avantage  de  n'être 
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yi  point  confondu  dans  lafoule  de  ces  infortunés 
»  rendus  à  la  vie  pour  s'ignorer  toujours  eux- 
»  mêmes,  etc.  j> 

Ce  mouvement  a  paru  de  Féloquence  la  plus 
vraie  et  la  plus  sensible ,  sans  manquer  à  aucune 
des  convenances  quil  était  si  Êieile  de  blesser. 
Tout  le  Discours  est  en  général  d'un  ton  noble 
et  soutenu;  on  a  trouvé  seulement  que  M.  de 
Choiseul  aurait  pu  se  dispeiiser  d'y  rappeler  une 
anecdotfg  assez  douteuse  sur  le  prétendu  refroi- 
dissement que  M.  d'Alembert  eut  à  Si^porter  de 
la  part  du  Roi  de  Prusse,  pour  avoir  défendu, 
contre  un  jugement  peu  favorable  de  ce  Mo- 
narque, le  célèbrç  Euler,  alor»  son  rii^^l  en  géo< 
métrie.  En  tout  cas,  U  frai^cbise  du  philosophe 
n'eut  pas  de  grands  efforts  àÊiire  ^  e(;  ne  changea 
tien  au  parti  pris  depuis  long- temps  sur  le 
compte  de  Ml  Euler. 

La  réponse  que  M.  le  marquis  (le  Condorcet 
a  faite  à  ce  Discours,  en  qualité  de  directeur  ac- 
tuel de  l'Académie ,  est  partagée  comme  de  raison 
entre  l'éloge  du  récipiendaire  et  celui  de  son 
prédécesseur.  On  a  fort  applaudi  à  la  manière 
dont  il  à  loué  les  Voyages  de  M.  de  Choiseul  en 
Grèce. 

c<  On  vous  a  vu  (dit-il),  entouré  des  paisibles 
»  instrumens  des  arts ,  visiter  les  mêmes  contrées 
»  que  vos  ancêtres  n'avaient  parcourues  qu'en 
»  pèlerins  conquérans  ;  vous  êtes  revenu  chargé 
»  de  dépouilles  plus  précieuses  aux  yeux  de  la 
»  raison  que  celles  qu'ils  ont  obtenues  pour  prix 
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3»  de  leurs  exploits.  Tous  ceux  <pie  les  Letbres 
»  et  les  Artft  occupent  ou  intéressent  ont  lu 
»  avec  avidité  ce  yojragey  où  la  Géographie  a 
»  puisé  de  nouvelles  lumières,  où  les  cartes  ma- 
»  rines  sont  perfectionnées,  où  tant  de  monu- 
))  cptens  sont  décrits  avec  précision  et  dessinés 
»  avec  goût,  où  les  mœurs,  observées  sans  en- 
»  thousiasme  et  s^ans  humeur,  sont  peintes  avec 
D  tant  de  vérité.  Un  heureux  emploi  de  FHis- 
»  toire  ancienne  de  la  Grèce  y  ofire  sans  cesse 
»  des  rapprochemens.  instructifs  ou  des  côn- 
D  trastes  piquans;  ce  style  simple  et  noble,  si 
D  convenable  à  celui  gui  parle  de  ae  qu'il  a  vu 
»  et  qui  raconte  ce  qu'il  a  fait,  ui^ie ^exactitude 
yf  scrupuleuse  sans  longueur^  et.  san$^  minuties, 
»  de  la  philosophie  san^  déclam^tian  et  %ns 
»  systèmes,  tels  sont  les  carap^fTCs.de  cet  ou- 
»  vrage.  »  .......    r. 

Plus  d'un  auditeur  n'a  pu  s'empêcher  de  sou- 
rire à  quelque  traits  des  instructions  qu'on  donne 
ensuite  au  nouvel  académicien  sujr  l'ambassade 
qui  vient  de  lui  être  confiée. 

«  Ces  mème^  peuples  (  lui  dttoqb)  qui  vous 
p  ont  vu  avec  étonnement  dessiner  les  monu- 
D  mens  antiqi;ies  que  leur  indifférence  foule  aux 
»  pieds  vous  reverront  ^  trop  tôt  pour  pous, 
»  honoré  de  la  confiance  d'un  Prince^  leur  fidèle 
»  et  généreux  allié.  La' politique  de  l'Europe, 
»  du  moins  celle  qu'on  avouait,  fut  long-temps 
»  dirigée  contre  cet  empire,  alors  redoutable; 
V  et  aujourd'hui  celle  de  plusieurs  Etats  semble 
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n  chercher  à  le  soutenir  ou  à  !e  défendre.  Maïs  y 
»  ce  qui  doit  honorer  notre  pays  et  notre  siècle , 
»  elle  ne  veut  employer  que  des  moyens  avoués 
'»  par  la  justice  et  conformes  a  Fintérêt  général 
»  de  rhunianité. 'Menacé*  p^ar  des  Nations  pufs- 
»  santés  et  érfairéès,  le  trône  des  Ottomans  ne 
»  peut  subsister/s  ils  ne  se  hâteilt  d'abaisser  les 
»  barrières  quHls  ont  trop  long-temps  opposées 
»  aux  sciences  et  aux  arts  de  l'Europe....  Les  tu- 
»  nlières  sont  le  secours  le  plus  efficace  que  cet 
»  empire  puisse  recevoir  de  ses  alliés;  et  l'art 
>  des  négociations,  qui  a  été  si  long'temps l'art 
3»  de  tromper  les  hommes ,  sera  dans  vos  mains 
»  celui  de  les'  instruire  et  de  léUr  montrer  leurs 
3^  véritables  intérêts ,  etc.  » 
•     Cette  poirtique  n'est-ellé  pas  dictée  par  îa  rai- 
son méinè?  ^En  éfiFet,  que  nous  en  coûterait-il, 
pourrions-nous  dire  au  Divan ,  de  vous  fournir 
des  soldats  bien  disciplinés,  de  Tartillerîe  et 
des  vaisseaux?  Mais,  à  les  examiner  sans  pré- 
vention, soût-ce  là  des  moyens  avoués  par  la 
justice ,  conformes  au  bien  général  de  Thuma- 
nîté?'Cè   Sont  des  lumières   dont  ^  vous    avez 
"besoin;  en  conséquence  nous  vous  envoyons 
V Encjrclopédie  et  des  philosophes  pour  vous 
rexplirpierj  et  voîlà  véritablement  le  plus  grand 
service  qUe  vous  deviez  attendre  d'une  amitié 
fidèle  et  courageuse....  Le  seul  tort  qu'on  puisse 
•reprocher  à  Une  vérité  si  sensible,  c'est  d'avoir 
•tout  Tair  d'une  mauvaise  plaisanterie  ;  elle  n'en 
est  pas  moins  exacte.,  il  ne  s'agit  que  de  lui  don- 
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n^r  la  tournure  la  plus  propre  à  la  faire  agréer 
aux  puissances  à  qui  Ton  a  quelque  intérêt  à  là 
persuader. 

Le  tribut  d'éloges  que  M.  de  Gondorcet  paye 
à  la  mémoire  de  M.  d'Alembert  est  d'une  sen- 
sibilité tout-à-fait  géométrique  i  et  qui  prouve 
qu'il  ne  manque  à  l'orateur  ni  le  sang-froid  ni  les 
connaissances  nécessaires  pour  apprécier  saits 
iUusion  les  services  rendus  aux  sciences  par  son 
illustre  ami  :  comme  ces  éloges  cependant  n'of- 
frent rien  de  neuf,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  plus  long-temps. 

Il  y  a  moins  de  naturel,  moins  de  simplicité 
tlans  le  Discours  de  M.  BaiDy  que  dans  celui  de 
M.  de  Cholseul;.  ma'is  on  y  trouve  aussi  plus 
d'idées,  plus  de  finesse  et  de  profondeur.  La  ma- 
nière dont  il  caractérise  l'esprit  et  le  talent  qui 
•distinguent  les  ouvi*ages  dii  comte  de  Tressan 
respire  toutes  les  grâces  du  modèle  quil  avait 
à  peindre. 

«  ...*  C'est  presque  au  bord  du  tombeau  que 
»  vous  l'avez  couronné,,  et  Ton  pourrait  dire 
»  que  c'est  le  Chant  du  Cygne  qui  vous  Fa  fait 
»  reconnaître.  M.  de  Tressan,  quoiqu'il  ait  écrit 
»  tard ,  quoiqu'il  n'ait  fait  peut-être  que  se  laisser 
»  entrevoir,  a  montré  un  talent  naturel  et  un 
»  style  qui  avait  un  caractère.  Ce  caractère ,  pré- 
»  cieux  aux  gens  de  goût,  et  surtout  à  des  Fran 
»  çais,  était  la  Grâce.  La  Grâce,  fille  de  la  Na- 
»  ture  et  compagne  de  la  Vérité ,  réside  dans  le 
»  style  quand  il  est  ingénu  sans  effort;  elle  fiitt 
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»  la  recherche  et  .rexagératipsi.  Ceqiiî  est  éle^é 
>}  doit  être  présj^i^t^  «oms  une  exp2*^$MOD  simple, 
»  ce  qui  est  ingénieux  doit  paraître  échapper  à 

V  la  naïveté Iwe   style  gaulois  a  ide  la  grâce 

»  parce  qu'il  est  naïf ,  et  il  tient  cette,  naïveté  de 

.  D  la  simplicité  des  mœurs  antiques.  M.  de  Tressa» 

2)  l^s  étudia  dàjisnos  vieux  Romans,  qui  en  sont 

»  les,  dépositaires;  il  sentit  que  son  talent  étak 

»  de  peindre  ces  mœurs;  son  style  en  reçat 

»  l'empreinte^  .et  îLtransporta  dan3  inotre  langue 

»  perfectiopnéiB  le  ton  naïf  et  la  grâce  naturelle 

»  du  langage  gaulois....  Malade  et  tourmeii^té  de 

»  la  goutte  ^  c'est  ,a^  ;milieu  de  ses  souffrances 

.p,  qu'U  enta^pritïaIVaduçtionder-^/îi>^^e,  aeher 

.  »  yée  en  moins  de  dix  mois;  le  talent  maitrisatt 

»  Tage  et  la  maladie  ;  la  ^gaieté  française  avak 

,»  alors  le  même  effet  que  le  stoïcisme...  Ilpei- 

.  ».  gnait  les  hauts  faitsd'armes  comme  un  Français 

»  qui  sent  qu'il  est  né  pour.s.'y  distinguer;  il 

»  peignait  l'amour  comme  un  homjne  qui  se 

.»  plaît  à  s'en  spi^yenir,  etci  » 

M.  de  Tressap ,  long-temps  avant  4'étre  admis 
au  npmbre  des  Quarante ,  avait  été  reçu  à  FAca- 
. demie. de^  Sciences.  M.  Bailly,  appelé  à  le  rem- 
.placer,  et  l'académicien  chargé  de  le  recevoir, 
:Ont  tous  deux  également  l'avantage  d'appartenir 
à  cette  Compagnie  ;  notre  orateur  a  tiré  parti  de 
pe  concours  singulier  pour  prouver  les  rapports 
intimes  qui  lient  les  Sciences  aux  lettres.  Si 
l'éclat  des  Lettres  rejaillit  sur  les  Sciences,  les 
Scieiwes  donnent  à  l'esprit  d'une  Nation  plus 
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ie  ptofdndeiiï*  et  d'énergie  pour  la  culture  des 
Lettres,  etc...,  ti'expériencé  api^esque  toujours 
prouvé  le  contraire;  mais  en  théorie  rien  ne 
paraît  plus  raisonnable ,  et,  yrai  ou  non,  c'est 
dans  la  circonstance  ce  qu'il  était  le  plus  à  propos 
de  dire',  ne  ifût-ce  que  pour  amener  la  tirade  que 
voici  : 

«  Ce  que  les  Sciences  peuvent  ajouter  aux 
»  privilèges  de  l'espèce  humaine  n'a  jamais  été 
»  plus  marqué  qu'au  moment  où  je  parle.  Elles 
»  ont  acquis  de  nouveaux  domaines  à  l'homme; 
»  les  airs  semblent  lui  devenir  accessibles  comme 
»  les  mers,  et  Faudace  de  ses  courses  égale  pres- 
p  que  Faudace  de  sa  pensée.  Le  nom  de  Mont- 
»  golfier,  ceux  des  hardis  navigateurs  de  ce  nou- 
»  vel  élément  vivront  dans  les  âges.  Mais  qui 
»  de  nous  au  spectacle  de  ces  superbes  expé- 
»  riences  ii*a  pas  senti  son  âme  s'élever,  ses 
»  idées  s'étendre,  son  esprit  s'agrandir?  Cette 
»  inipression'  est  le  sentiment  d'une  nouvelle 
»  force  que  l'esprit  humain  a  reçue;  il  la  tiértt 
x>  de  l'effort  et  de  l'élan  même  de  l'invention , 
»  et  cet^te  force  sera  transmise  à  ceux  qui  dan^ 
»  leurs  écrits  célébreront  ces  imèrveillès ,  etc.  »  ' 

Nous  .nous  bornerons  à  citer  une  réflexion 
de  M.  de  Cbndorcet ,  tou^à-fait  aimable ,  sur  les 
dernières  dccupations  de  la  vie  de  M.  de 
Tressan. 

a  Bans  un  âge  où  les  hommes  les  plus  actifs 
»  commencent  à  éprouver  le  besoin  du  repos , 
j»  M.  de  Tressan  devint  un  de  nos  écrivains  les 
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y>  plus  féconds  ebles  plus  infatigables.  Il  publia 
»  ces  Contes  où  des  tableaux  voluptueux  n'alar* 
^  ment  point  la  décenoe,  où  une  plaisanteriefine 
»  et  légère  répand  la  gaieté  au  milieu  des  combats 
»  éternels  et  des  longues  amours  de  nos  paladins. 
»  Rajeunis  par  lui,  nos  anciens  romanciers  ont 
»  de  Fesprit  et  même  de  la  vérité  ;  leur  imagi^ 
y^  nation  vagabonde  n'est  plus  que  riante  et 
y>  folâtre.  La  vieillesse  est  peut-être  Fâge  de  la 
»  vie  auquel  ces  ingénieuses  bagatelles  con- 
»  viennent  le  mieux  et  où  Ton  peut  s'y  livrer 
»  avec  moins  de,  scrupule  et  plus  de  succès. 
»  C'est  alors  qu'on  est  désabusé  de  tout ,  qu'on 
»  a  le  droit  de  parler  de  tout  en  badinant;  c'est 
»  alors  qu'une  longue  expérience  a  pu  ensei* 
»  gner  Fart  de  cacher  la  raison  sous  un  voile 
3>  qui  Fembellisse  et  permette  à  des  yeux  trop 
»  délicats  d'en  soutenir  la  lumière  ;  c'est  alors 
y>  qu'indulgent  sur  les  erreurs  de  Fhumânité , 
7i  on  peut  les  peindre  sans  htimeur  et  les  corri- 
3»  ger  sans  fiel..*.  » 

Cet^e  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  qu'a 
faite  M.  Fabbé  Dêlille  d'un  morceau  de  son 
Poème  sur  les  Plaisirs  de  F  Imagination  ;  il  a  été 
reçu  avec  tous  les  applaudissemens  qu'on  ne 
saurait  refuser  aux  vers  de  l'abbé  Delille ,  en- 
core moins  au  charnue  sédiiisant  attaché  k  ^ 
manière  de  les  lire. 
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Oharade  adressée  à  madame  la  marquise  de 
JTUlette 

FaibU  et  nu,  mon  premier  et  dévore  et  digèri» 
Sujets  et  Rois ,  sages  et  fous. 
J'aime  mieux  le  second  que  vous , 
£t  vous  savez  combien  vous  m'êtes  chère. 
Aussi ,  malgré  mon  désir  de  vous  |>laire ,  • 
Entre  le  tout  et  moi ,  sans  que  je  sois  jaloux , 
Cest  ce  terrible  tout  que  votre  cœur  préfère. 

Le  mot  «st  Fertu. 


On  a  donné,  le  8  Février,  la  première  repré* 
sentation  de  Chimène^  tragédie-opéra,  paroles 
de  M.  GuiUard,  musique  de  M.  Sacchini. 

Le  nom  de  Fauteur  du  Poëme ,  M.  GuiUard  ^ 
est  déjà  connu  par  le  grand  succès  à!iphigénie 
en  Tauride,  mise  ien  musique  par  M.  Gluck,  et 
j^dîT Electre  ^  à  qui  il  ne  manquait  peut-être ,  pour 
réussir  également,  qu'un  musicien  autre  que  le 
sieur  Le  Moine.  Ce  nouvel  opéra  est  tiré  du  Cid^ 
ouvrage  aussi  consacré  sur  le  Théâtre  français 
parla  grande  révolution  dont  il  fut  l'époque  e% 
la  cause  que  par  cette  foule  de .  beautés  du 
premier  ordre  que  les  défauts  du  plan,  l'inuti-. 
,  lité  de  quelques  personnages,  les  persécutions 
du  cardinal  de  Richelieu!  et  le  laps  d'un  siècle 
et  demi,  bien  plus  puissant  encore,  n'ont  pu 
détruire,  ni  même  atténueç.  M.  GuiUard  n'a  pas 
suivi  en  entier  le  plan  de  Pierre  ÇorneUle ,  il  ne 
le  pouvait  pas;  la  musique  et  le  besoin  de  ser- 
vir officieusement  ses;  procédés  demandent  au 
poëte  une  marche  rapide  et  des  sacrifices  qui 
repdeut  peu  de  Tragédies  de  la  scène  française^ , 
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propres  à  être  transportées  avec  avantage  sur 
le  Théâtre  lyrique.  Celles  dont  le  mérite  et  les 
beautés  tiennent  plus  aux  développemens  des 
caractères  qu'au  mouvement  de  l'action,  à  la 
peinture  et  à  la  marche  graduée  des  passions 
^'à  leur  cpntrasté ,  ofirent  le  plus  de  difficultés 
à  vaincre. 

M.  Guillard  s'est  cru  obligé  d'abandonner  ces 
grands  moyens  de  l'art  employés  par  Corneille 
pour  un  plan  qui,  en  éloignant  du  moment  de 
îaction  la  mort  du  comte  de  Gormas,  lui  per- 
mit d'unir  à  la  fin  Chimène  avec  Rodrigue  ;  mais 
cet  hymen,  qui  choque  toujours  un  peu  les  con- 
venances et  les  fêtes  brillantes  qui  lui  succè- 
dent, ne  remplace  point  la  variété  des  situations  et 
le  grand  intérêt  que  lui  offrait  la  marche  du  Cid. 
Il  a  fait  de  trop  grands  sacrifices  à  ces  accessoires 
parasites  de  l'Opéra  qu'il  avait  si  heureusement 
dédaignés  dans  ses  deux  premiers  ouvrages. 

La  musique  dç  cet  Opéra  n'a  pas  réuni  tous 
les  suffi'ages;  malgré  les  beautés  du  plus  grand 
ordre  qu'y  a  répandues  M.  Sacchini,  malgré 
Félégance  et  la  variété  des  airs  qu'il  a  presque 
|)rodigués  dans  cette  nouvelle  composition ,  il 
n  a  pas  paru  tenir  tout  ce  qu'on  s'était  plu  à 
attendre  de  l'auteur  de  Renaud,  Ses  airs,  tou- 
jours brillans,  toujotirs  accompagnés  d'une  ma- 
nière aussi  variée  que  neuve  et  piquante ,  n'ont 
pas  souvent,  surtout  dans  les' rôles  duHoi  et  dé 
don  Diègue ,  la  vérité  d'expression  que  la  situa- 
tion,le  caractère  des  personnages  et  le  sentiment 
oifert  par  les  paroles,  semblaient  exiger.  Son  ré- 


jbi^tîl'  e$t  en  géij^r^l  ypffUe  ef  peu  acmç^tu^;  W 
cens  de^  ^i»r<?j^s  çat  Urop  piefp^el^eçaexxt  coup^ 
par  jijl^es  trait?  d  or.chçstFf  ejj^i  ^hlpûisçei^t  et  fed- 
guent  Tattention ,  et  ses  chœurs  sont  biej^  juQf<^- 
jieiJif*|i,cejjif  qu'il  ppti3  a^if  £^  iudif^irjfer  d^ns 
fiçFf^jfiff  iii^içvé  1^  défaits.  çsMnl^lf  ^cjijkç  roti 
peut  y^epyocjiier  à  la  œi^iqjie  dp  x^et.Opér^',  (ft^ 
est  pérpétuelleinent  étonné  de  lafécofi^dit^  j^^ 
^utsaUç  4u,géuie  4e  M.  Sa^pfljhi^i  ^  ^e  ^'éjf^t^ce, 
.4e  ^  y#f jiéi.é  dç  ses  ^^^i  et  ^uttoi^  ^  ^a  s^n^i^' 
J[)ilit^.e^^i9e;qnî ^en4^  êp:çh'^igf^  distiaçt^ 
de /son  tarent ,  <çt  ,^'U  répanji  ^cnjLs^  defk  ^off^ 

P^*çtiçBies,.8uF4ffu^»  kmM^mmBfWif^ 

^rf^i^ireetàfa^fÂttérg.pfre;p(^rM^  4çf^Plffpti 
Tp9iç  IL  JLf.pr.ejççLiçt  p  paru  U  7  ja  4^1^  !^m 
Ce  yolifjtne  ^pxMa^eRt  <ivi?lgF<^  W>:çe?jf3|;  .^1^^ 
cyri^u^.  pa^mj  Iç?  pièces  prf(d.uijt^^  ^  pQcès 
de  ;Marîjp,3tu^ît  çiçi  tf ouv^  la^  J^e/?,,4ç  pette 
;keine  infortunée  au  comte  de  Çptbw^l*  Qp 
^pnt  des  mppiwa^RS  d'wfÇ  ft*4?i9^  ^JÈfrépé.e ,  et 
^ux  ne  laisftpr^t  ajijifim^  ^p^t»  4e  hj^X  «u>iit 
B^arm  ^  r^asaspinajt  4;w  .^P W?F  AP^t  le  jipwn , 
tenfé  pf éçédepitnent,  .n'avai^t  pu  ïa^d^éf???:?.  T^ou* 
le3  Jtiisî;oriejis  gnj  re^ifirpi^  c^e  J^pQXf^it.  ^e  Id 
Reine ^f?W  If  pWftbel  boipnjLe  4e^so;[j  ^tç^psj 
cpxp  Pptj^w^U  ?i\i  cio^aif^c,  4:ujaç^^jULre  frès- 
coçi^un^ç,  4tait  «wYex^pUeDpieflit  4léc;»ié  poui? 
'  ai  ^  ^  a8         , 


434      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
ces  moeurs.  M.  de  La  Place  ajoute  niaisement 
çwV/  Uvdit  probablem^it  des  qualités  et  des 
talens  faits  pour  pUurë  aux  femmes  de  ce 
temps-là.  .... 

n  y  a  beaucoup  de  minuties  dans  hi  sidtedu 
Mémorial  de  M.  DUclos^  et  parmi  ces  minuties 
des  bruits 'populaires:  adoptés  avec  une  légèreté 
incroyable. 

Ce  ^u'ày  a  de  plus  intéressant  dang  la  suite 
de  ëe  Méfnorialj  ce'  sont  quelques  anecdotes 
8ur l'élection  dé  lïn^pérèur  CSiàrlas  Vïl,  s^ïr les 
Trais  motifs  de  la  guerre  'qui  en  fht  la  suite; 
pltisîetirs  fragmens  des  lettres  écrite^  à  ce  sujet 
au  cardinal  de  Fléuiy  par  fë  ftôi ,  laHâne  d'Es- 
pagne et  Madame  In£Einte..Oh'he  peut  rien  ima- 
giner de  plus  empressé;  de  plus  caressant  que 
toutes  les  sollicitations^  que  ces  deux  Princesses 
employaient  auprès  de  Sk  Vieille  Eminence , 
pour  rentrtîner  dans  une  guerre  dotit'âes  vues 
et  son  caractère  devaient  rèloîgïier  ëgàiemènt. 

Les.  détails  siir  la  maladie  et  les  vapeurs 
de  Philippe  Voflrent  un  spectacle  aussi  curieux 
qu'affligeant.  * 

Le  fragiiiént  d*une  lettre  de  M,  le  Régent  au 
'Roi  d'Espagne  méritait  d'être' conservé;  c  est  fa 
copie  d'iine  minute  &tlte"de  la  main  du  Prince 
et  pleine  de  ratures,  trouvée,  en  1733,  chez 
nne  beurrièi*e.  L'authenticité  du  morceau  a  été 
reconnue ,  dit-on,  par  MM/Meldn,  Fpurmbnt, 
Poritenelïe^et  Lancelot  Cette  lettire,  du  ton  le 
plus  ferme  et  lé  plus  vigoureux ,  retrace  en  peu 
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âe  mots  tous  les  malheurs  attirés  sur  la  Franc* 
par  les  efForts  faits  en  faveur  de  FEspagné. 

Ou  ne  lira  pas  sans  intérêt  une  anecdote  con^ 
cernant  la  maison  de  Courtenay,  descendante 
de  Pierre  de  France,  septiètne  fils  dû  Roi  Louis- 
le^Gros,  qui,  en  épousant  la  fille  de  Josselin  de 
Courtenay,  prit  le  nom.de  sa  femme;  les  réi- 
flexions  historiques  sur  la  mort  de  Henri  IV^, 
copiées  sur  un  manuscrit  de  la  main  d'Augustiti 
Conon,  avocat  au  Parlement  de  Rouen,  r^ 
flexions  qui  ne  confirment  que  trop  les  soupçons 
formés  contre  Marie  de  Médiciâ  et  le  duc  d'JB- 
pernon  ;  une  lettre  fort  touchante  de  Jacques  II 
à  Louis  XIV ,  après  la  malheureuse  affaire  de  la 
Hogue  ;  l'histoire  chevaleresque  de  Raynard  dfe 
Choiseul  et  d'AUx  de  Dreux  ;  le  portrait  d'uà 
^contrôleur  -  général ,  par  Fontenelle;  de  fort 
belles  instru'clions  de  Catherine  de  Médicis  à 
Charles  IX. 

L'anecdote  d'Anne  Oldfields,  célèbre  actrice 
du  Théâtre  de  Londres,  qui  dans  ses  derniers 
momens  s'occupait  avec  tant  d'inquiétude  de  la 
toilette  qu'on  aurait  à  lui  &ire  après  sa  mort ,  nous 
rappelle  un  trait  du  même  genre  de  madame  la 
princesse  de  Charolais.  Quoiqu'elle  fût  à  l'ago- 
nie ,  on  eut  beaucoup  moins  de  peine  à  la  dé- 
terminer à  recevoir  ses  Sacremèns  qu'à  ôter  soa 
rouge;  ne  pouvant  plus  résister  aux  instances 
de  son  confesseur,  elle  y  consentit  enfin;  mais 
en  ce  cas^  dit-elle  aux  femmes  qui  l'entouraient, 
donnez-moi  donc  d* autres  rubans;  vous  savex 

a8. 
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i^ièn  que's^ms  n>uge  les  rubans  jaunes  im  ^ont 
horriblement  —  On  ne  peut  soutenir  f  idée  d'être 
Jaide  même  après  sa  mort^  ce  furent  \»  der- 
«tières  parole»  d'Anne  Old&eloU* 

Hissertatiùn  sur  lu  question  de  savoir  à  les 

inscriptiofu  doiymt  être  rédigées  en  latin  ou  en 

fifançais;parM.  le  p^siderd  Roland.  f^Tfnhme^ 

Xr'auteat  tàçbe  de.  prouver  i{u'il  y  ^  ^e»  iBSTorip- 

tî^ns  Irançaisc^  qui  ne  le  eèdeotpas  aax  latines; 

;que  aous  avouer  quftuiitié  de  vers  ilmoçais  aussi 

précis,  au^si  >éAeif^qti6s  qu'aucuns  i^er^  ialiofi^ 

qu'enfin  |>kiu»îeiiiro  de  nos  auleurs ,  efi  s'appro- 

ipriant  les  ideea  dea  éctvraxn%  de  Rome,  les  on|; 

Tendues  avec  une  précision  égale  à  c^tle  deaau- 

leun^s  ' wi§^)nau«>  L'téld<|uen£e  et  j'éf^udîtion  de 

M*  Roland,  fessent-éUes  cent  £dts  plus  ingé^ 

jEiii^used  en^re,  ne  détruiront  jaaagkais  toutes  \» 

difficultés  qui  rendent  notre  langue,  mnias  pro- 

^ie   au  «tyl$  .la{lide(ife  que  la  langue,  latine^ 

iparce  que  oesdîffîeultés^îenn^nt  edseotieil^acieflU 

jdu  mécanisme  metne  de  iio^e  langue,  à  la  né- 

«esstté  où  nou^s  sommes  de  mavqueir  le  cas  et  le 

jfiéginte  dès^mots  par  des  ai^tî^les  ou  .des  pr^po- 

citions  qui  mlentissefiit  le  mouvement  die  la 

5>Iirase  et  nous  interdisent  absolumènt^'usage 

âk»  tnviarsioas  les  pltia  heuâveuses  ^  les  |>lus 

tproprasà  donner  4e  Fénei^ie  et  de  la  précision. 

li'aiiteaf  4fcdaaÎ£e  la  simplicité  suUûne  de  Tiiia- 

eriptioa  qui  vient  diélsv  placée  »  à  Dole,  sjur  la 

jtatue  pédestre  4u  ftù  Louis  HVd  ^  égé  ds" 
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vingt^ix  ans  ;  elle  est  de  M.  Philippon ,  auteur 
du  Livre  sur  V Education  Ai  'J^et^le.  On  a  remar- 
que avec  raison  que  cette  inscription  eût  été 
plus  noble  et  plus  claire  en  n'y  changeant  qu'un 
seul  mot ,  au  Jieu  de  Louis  Jljf^I  âgé  y  Louis  XV i 
à  Vâge^  parce  que,  cotnme  l^observe  le  marquis 
de  Villétte  dans  une  ïettre  insérée  dans  le 
Journal  Je  Paris\  le  substantif  (d  fâge  présente 
une  époque,  et  Fadjéctif  âgé,  une  chose  très*^ 

indifférente.  — '• :       » 

Céciliaj  ou  Mémoires  iVune  Héritière ^  pat 
fauteur  d'Évélina ,  traduits  de  tançais.  Cinc| 
volumes  in-ia.  C'est  un  des  meilleurs  Bornant 
qui  aient  paru  depuis  long-temps  en  Angleterre; 
Je  pathétique  des  situations ,  liûtérêt  et  la  va» 
riété  des  caractères  dont  la  plupart  sont  fortee» 
ment  prononcés  et  tous  trèa-bien  soutenus,  en 
rendent  la  lecture  aussi  âttacdiante  qu'elle  peut 
être  instructive  ;  quoique  la  marche  générale  e* 
soit  xm  peu  lente,  le  dénouement  assee  roma* 
nesque  et  un  grand  nombre  de  détails  trop  mi- 
nutieux, cet  ouvrage  suppose  tout  à-la-foié  une 
grande  coniiaissance  du  coeur  humain ,  l'imagi- 
nation la  plus  féconde  «t  la  plus  sensible.  Si , 
comme  on  Tassure,  c'est  une  jeune  pel^onnf 
qui  cm  est  l'auteur,  c'est  un  vriiî  prodige.  Nou& 
ignorons  à  gui  nous  en  devons  la  traduction  ; 
mais  réxlrérae  négli^nce  du  style  aufionoe 
qu'elle  a  été  laite  fort  à  lâ  hâfte ,  ^t  e'e^t  un  tort 
qu'on  a  de  là  peine  à  pattlbnneV;  Tauteur  àfe 
CéciUa  méritait  bien  de  parler  notre  langue  avec 
pluside  g<*âce  et  de  pureté.^    • 


MARS  1784. 


Xjx  continuité  d'un  hiver  des  plus  rigoureux 
ayant  accru  successivement  ta  misère  de  la  par- 
tie indigente  des  habitans  de  Paris ,  les  acteurs 
des  divers  spectacles  se  sont  fait  un  devoir  de 
consacrer  au  soulagement  des  pauvres  le  pro- 
iluit  d'une  de  leurs  représentations,  et  de  secon- 
der par  un  emploi  si  honorable  de  leurs  talens 
les  vues  de  bienfaisance  et  d'humanité  dont  le 
B,oi  et  la  Reine  avaient  donné  le  premier  exem- 
ple aux  divers  ordres  des  citoyens  de  cette  Ca- 
pitale. 

r  >£n  conséquence,  les  Comédiens  français  ont 
donné ,  le  3  Mars ,  au  profit  des  pauvres,  la  pre- 
mière représentation  de  Coriolan^  tragédie  de 
JVI.  de  I^a.  Harpe.  L'auteur  a  saisi  avec  empresse- 
ment une  circoxEStance  aussi  favorable  pour  of- 
ùiv.  au  public  cette  nouvelle  production.  Ses 
vues  et .  celles  des  Coniédiens  ont  été  remplies 
,del^  manière  la.plus  satisfaisante  ;  l'af&uence  du 
publîp  a  porté  la  recette  à  io,33o  liv. ,  et  les 
appkudissemens  accordés  à  cette  première  re- 
j>ré$eatation  ont  été  la  juste  récompense  d'un 
4^sijgitéressement  si  bien  calculé.  Tous  les  au- 
teur^ de;  ^os  Théâtres  de3  boulevards  se.sont  em- 
pressés de  le  suivre, et  l'ont  vu  çoiro^né  par  le 
même;  succès* 

MM.  de  Çhamfort  Qt  Bbulièrie  a'étaiçnt  égayés 
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d'avance  mr  cette  nouvelle  Tragédie  et  sur  Tat- 
teut;i,o^  de  Lauteur  à  la  produire  daua  une  cir- 
constance où  des  motifs  d'humanité,  r(|ssemblant 
de  nombreux  spectateurs^  devaient  encore  les 
disposer  à  l'indulgence. 

Voici  l'épigrammeiie  M.  de  Chamfort. 

Pour  les  pauvres  Ja  Comédie 
«  Donne,  une  pauvre  Ti^édie  ; 

Nous  devons  tous  en  .yérité 
Bien  rapplaudir  par  charité.  , 

Voici  celle  de  M.  de  Rhulière  : 

Ci-gft  le  dentier  des  enfans 

Des  malheureux  Coriolans , 

Qu*un  jour  voit  naître  et  qu,'un  jour  tue. 

N*étes-¥Ous  p^  bien  étonnés 

Qu'une  maison  se  perpétue 

Par  des  enfans  toujours  mort-nés  ? 

M.  de  La  Harpe  n'a  pas  dédaigné.  deTépon- 
dre  à  ces  gentillesses  par  des  personnalités  assez 
piquantes. 

Conn wses-vous  Chamfort ,  ce  maigre  bel-esprtt , 
£t  ce  pesant  Rhulière  à  face  rebondie  ? 

Tous  deux  sont  pleins  de  jalousie  ; 

Mais  Fun  en  meurt  et  Fautre  en  vit. 

Ce  qui  gâte  un  peu  le  plaisir  de  cette  vengeance, 
c'est  qu'on  s'est  trop  bien  souvenu  que  le  mot 
de  l'épigramme  n'était  pas  de  lui;  il  y  a  long- 
temps que  l'abbé  Arnaud  l'a  dit  pour  I9  pre- 
mière fois. 

Aucun  sujet  n'a  paru  aussi  souvent  sur.  1^ 
Théâtre  fr^^nçais  que  celui  de  Coiiolany  e|  ci^ 


W"  CORRESPOr*l5AN6É  LiTTERAraE, 
trâii  hi*ti*fejûè  <jûi  biffé  *tf  èarâfclèïfe  il  Mii 
neiàifeéHt  *»àih«fiîj[iîë,  l'iat^'^f  itef>o»kiif  *f  ààm 
de  ftoîiie  èf  dé  teë  destin^  àixx  pHèéé  itVéé  h4 
plàstéàùttiMéé  éHknéieÂi  4ii'ëlle  àll  èvti  dailsf 
son  berceau,  n'a  jamais  obCèïifti  uriéUécés  SééiSé 
sur  la  scène.  Nô^  grands  maîtres,  ^i  ém  sén^ 
taient  les  défauts ,  ne  Font  poii^t  ba^ourdé^  et  Ton 
n'a  point  ©ublié  la  réponse  du  célèbre  Crébillon 
au  jeune  homme  qiii  en  i^riafxt  dti  collège 
lui  présentait  un  Càfidldn  :  Crôyez-i^ùm  que  si 
ce  sujet  eût  été  propre  au  Théâtre,  notas  vous 
r  eussions  laissé?  Malgré  cette  aiitorité  et  «celle  de 
Voltaire,  si  décisive  qudndtt  e»t  questioti  de  Fart 
dramatique,  l'esprit  de  M.  de  hfi  Hatt^e  a  cru 
pouvoir  vaincre  diés  dlffittiltéà  qtië  Icf  géùie  même 
ne  viendrait  point  à  hoixi  dé  surmonter  clans  un 
sujet  essentiellement  vicieux,  de  quelque  ma-. 
liière  qù'ou  le  côttçbiVe,  îou$  .le*s  pbêtë^  qui 
l'ont  traité  avant  M.  A^  ta  H^tpé  ont  et*diiaféûcé 
l'action  à  l'époque  où  Coriolan,  à  la  tét^  ^ès  eu-» 
ïiemis  de  sa  jiatrie  et  «yaîittt  puni  l'injWàitee  de 
ses  concitoyens  par  plusieurs  VîctoififrS,  «St  stir 
le  point  d'écraser  Konié  soii$  le  poids  de  sa  ven^ 
geance;  wai^  ce  plan  n'oiEfrira  jamais  qu'u  ne  jnéme 
sitùaiioVï  k  tfaîriet  loftguértetit  pettdâflt  ^tfe 
«ctés  ^àiit  atriVçfi*  à  ïà  ^ëule  Scène  ifttèf  ëèsâhte 
dii'shjét,  â  la  sôèiiè  où  cè  valti^Uçttr,  désàtmé 
pàt-sâ  jiiëi^  fllîafe;  àfccôi*dè  âUif  Ikïnes  <iè  sa 
mère  la  grâce  de  sa  patrie,  M.  de  L|l  ttafpé  a 
i±\x  êe^tiit  préfëfeîr  lé  plisln  ttacé  par  fetiakeç- 
p^are,  éi  i'àa  ^  vtt  l'hôttîme  de  îetttéà  (Jtfî  â  1* 


ctîêiiÛ iràtUHé  (fctârid a.^&éh^èû M ééàttë 
/teiS'  !èg  stfféfi.  i^m  à  êAiptùtt6<  itf  |)éï*e  dtf 
Théâtre  anglais, se  permettre  d'accumuler;  Aktié 
PéSf)abé  dfe  fittgKiiiat!i^é*euW*^,  ti«tf  fotflédTéfrén 
nétHèùà  qui  ce^cfttt  4'îîttéi^è^sét  jf)2Éi^  célsÉ  ittéiiié 
qtie?  k^  ta{ii*(é  àvèti  fâqtieflé  ils  àré  iiiécèd^AÉ 
leur  ote  toute  èi^ètédfe  vrârîiëùrbtâriee  (t).  Côibiiwe 
Shakespe^ifé ,  il  à  ffâft^Ôfté  la  scène  de  la  place 
publique  de  ftônié  daûs  lé  ëâih|i  dei  Volé<ïues, 
et  ij  a  crû  qu^en  ëtabïissant  ce  camp  sous  1^ 
iïiurs  ménieià  de  la  vilïè ,  ïà  possibilité  physique 
d'y  conduire  éoii  îiérôà  daiiâ  ûil  court  éôpàce 
lié  temps  suffiràilf  pour  toMêtvèr  à  IVctiôri  l^ti- 
hitéûé  lieu  ^û'il  l^réteiîdi  àiîiàî  ûV^^îï'  pôîn'f  Vîô^ 
lée.  On  eût  f)àM6iiiié  à  M.  dé  14  Hârpé  d'où- 
blièï''  àék  ptincipe^  qUé  le  bôii  gbiit,  là  râkon 
et  surtout  ià  Vràii^éiïiblàrîeé ,  âttié  de  fbaté  àë* 
liôti  firainâtiqitié ,  dëftridèilt  ^1i(*ôté  mieux  què 
seife  jbï*^èpt^s ,  si  aVéc  les  dêfeàtâ  dti  Cdriôlati  dé 
SbàieàJ>eaté  il  en  eût  ôDriéelPV^  ïèS  beautés;  màié 
leliè  est  râbâeiiee  totale  de*  lùôyeriià  dfâmàtîi^ 
qiles  datîéta  tête  décè  célèbre  Uttéi^àtéùt,  C(ue,eA 
^uivaht  ttiêmé  pàsi  pas  le  {ikii  dé  SRràkêispéàf e-, 
Il  a  dépotiîllé  ^diï  ôil^hragé  du  iïiÔUVétaieiit ,  de 

(]c)  Ceci  ooniinne  ce  qae  non»  croyons  a^oir  déjà  dit  aillemn  :  la 
grande  différence  ^'il  y  a  entre  ie  théâtre  anglais  et  le  i|.ôtre,  c^ést 
^nVn. Angleterre  bn  /"ait  tôiiHr  le  sptetâteftr  ^k  fe^éTénfemeiU/ét 

5pect^feun  Des  deux  manières  qneUe  est  la  |dtis  .i^aisetoblable  ?  Cor^ 
çeille  et  Hapip^  eussent  décidé  sans  doute  (|ae  ^e  n'est  ni  Tnne  ni 
fâùtté,  > 
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l'intérêt  progre^^if  et  attachant  que  prëseciie^Ia 
pièce  anglaise,  parce  qu  il  s'€;$t  contenté  démet- 
tre en  récit  tout  ce  que  son  modèle  a  mis  ea 
action. 

On  peut  remarquer  qu'il  y  a  dans  une  scène 
du  cinquième  acte  un  très-heau  mouyement,  ce- 
lui oùYéturie  aux  genoux  de  son  fils  qui  Im  dit  : 
Fous  à  mes  pieds  !  6  ciel!  lui  répond  : 
J'y  testerai,  ]]f«rbare! 
Texpirerai  du  moins  en  étendant  met  bras 
Yen  mon  fils  réirolté ,  que  je  n*attendris  pas* 

Il  est  vrai  que  ces  vers  sont  tout  entiers  dans 
Timoléon;  mais  des  enfans  morts  depuis  long- 
temps pourraient-ils  reprocher  à  leur  père  d'en- 
richir de  leur  dépouille  ceux  qui  naisseàt  après 
eux  sous  une  étoile  plus  favorable  ? 

M.  de  La  Harpe  s'est  empressé  de  faire  im- 
primer sa  Tragédie  sur  le  succès  de  la  première 
représentation^  et  dans  une  préface  peu  mo- 
deste il  dit  que  c'est  à  la  lecture  d'un  passage 
de  La  Mothe ,  cité  par  M/  de  Voltaire  dans  la 
.  préface .  de  VOEdipe  :  Je  ne  serais  pas  étonné 
qu'une  Nation  sensée ^  mais  moins  amie  des  rè- 
gles y  s'accommodât  de  voir  Coriolan  condamné 
à  Rome  au  premier  acte  y  reçu  chez  les  J^okques 
au  troisième^  ossiégeahtAome  au  quatrième^  etc., 
qu'il  conçut  l'idée  de  traiter  ce  sujet  et  la  possi- 
bilité de  ramener  les  événemens  de  plusieurs 
mois  à  la  vraisemblance  des  vîngt^quatre  heures 
et  à  l'unité  qu'exigent  nos  convenances  théâ- 
trales ;  mais  la  tragédie  de  Shakespeare,  antérieure 


de  plus  d'm  siècle  kce  qu'a  éc^U  Vautcs^ir  i^/nès^ 
a  offert  4  M.  de  La  Harpe  dçs  dozuaées  qui^gat 
servi  plus  officieusement  son  talent  pour  la 
Tragédie  que  les  trois  ou  qyati^e  lignes  de  La 
Mptlie,  auxquelles  M.  de  Voltaire  avait,  répqadu 
qjaUl  ne  concevait  pas  qu'Ain  p^ifple  sen^é  et 
éclairé  ne.  fût  pas  ami  des  règles  toutes  pfiis^f 
dans  le  bon  sens  et  toutes  faites  pçur  son  pla\sir,  .^ 
et  qu'il  voyait  trois  tragédies , dans  (e  plan  indi^ 
ijuépdr  LaMothe^  L'opipipn  de  M*  d^  Yollairç 
n'avait  pas  besoin  du  po^ds  que  M.  de  La  Haipe 
vient  d'y  ajouter  par  l'exécution  xle  ce  plan  pour 
la  rendre  absolument  décisive;  et  si  Fauteur  nç 
trouve  pas  dans  son  Coriolanj  ou  celui  de  Sha* 
Ice^^are  qui  est  le  même ,  trois  tragédies  ^  il  est 
au  moins  prouvé  que  ce  sujets  coifçu  d'après  c^ 
pkn,  offre  trois  événemens.qui  ne  pei^vent  pa* 
raître  vraisemblables  et  intéressans  qu'autaul 
qu'on  leur  .yerra  donner  l'espace  de  t^mps  que 
demande  le  développement  des  circonstances 
qui  les  déterminent  et  la  distance  des  lieux  «où 
ils  doivent  nécessair^nent  se  passer. 

Le  style  de  cette  nouvelle  Tragédie  a  paru  enft 
général  d'un  ton  trop  déclamatoire;  Les  longues 
tirades  dont  M.  de  La  Harpe  a  composé  son  diaf- 
logue  rappellent  d'autant  mieux  nos  harangues 
de  collège  que  c'est  presque  toujours  dans  THis» 
toire  de  Coriolan  que  Ton  prend  les  sujets  que 
l'on  donne  à  traiter  à  ilos  jeunes  rbétoriciei;is 
pour  les  former  à  ce  genre  de  composition.  La 
yersificatibn  en  est  souvent  l^le  et  souvent  am-^ 
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èë^phtkêes  iàéiûetti^s  6t  psaràskeB  qibi  en  ral^i 
lissent  le  môiHreiilênt,  dëtotirnetÉt  Fatfètilidii  tté 
ridée  prku^i^àle ,  et  rië  ^foduîMht  «^^tftiè  bôtii^ 
figure  cre)tp]feA6k>ft,  dont  la  niâgî^^  ({néIq[tiefois 
itepôsahtè  au  Théftbre^  tofnbe  tmijours  à  la  lec^ 
tnre.  On  resté  convaintîtt,  en  lisdtftlcËftte  IVàgééie, 
que  ratxtèutFa  fsûte  à  )a  fiàte;  è'ést  là  troîstètte 
dont  M.  de  Ur  Harpe  nous  gratifiéèii  ibenM  àt 
'^htimit  ittoisr,  ét^crtlé^ci  prouve  p^ùa  <|ué|ajBài^ 
èûiùbien  la  kiaturt-a  refusé  k  ce  lîtïéi^etir,  tfàil- 
létiii  trèspé^tiMable,  le  géi^U  ^tii  conçoit  une 
âbtibn  théàfi^le,  fa  raison  qui  en  dispose  Teh- 
ifèmble  et  en  prépare  Fintérét  progressif  depuis 
ta  première  scène  fus^'an  dénbliëitfeht;  enfin 
'*ètW  force  et  cette'  Sensibilité  que  FAtoe  seule 
«fdWie,  êft  qui  ^eufe  répand  la  vie  sui*  tontes  les 
^5pâirtSès  i'un  ùuvrag 


j,  I^  Rfliney.  ditron^ayant  demandé  dea  coupdets 
à  M.  le  yicQOdIe  deSégur»  celui^ù  s'ea  défende 
/d»>^d;^;iBf;iaSa  ^jesté  ayant  insisté  ea  ajou- 
^nl  ^  ^ouf  n^nveg^  fU*à  me  4ire  mes  i^éntés ,  il 
lui  chafita.  le^  yers:  que  voici' : 

Lies  (ht  dit ,  tkdnibh. 

.   Sur  TAir  :  Mvn père  éitdk pot  ^  ma  mère  était  broc  ^  etc» 

y         Voale«-joiu  savw  lei  Q41  dit    • 
,  r    ,  ,Qui  coi:ir'ent  sur  Thémire  ? 

»               Ol»  Oit  qae  parfois  soti  esprit 
*' ^at-âii  étne  en  délire.  ... 


Quoi!  de  bonne  foi?    . 

Oui  ;  niai* ,  croyez-inoi , 

Elle  sail  «î  èish^4d|^^  >    *  ' 

Que  s^èvaueni,    «i  î.i^"- -)'    •        "  ♦ 

FiissieaG-^aa^£âtdb'^  ^-.  -  Hx/;   ' .  '-.  ! 

Aurait  Tart  dcri^tk  ipiÉûVv 

On  dit  ^e  le  trop  dé  bon  seii»  - 

Jamais  nehi  tourmente^  ' 
Mais  on  dit  qu'un  seul  grain  d'encens* 

La  ravit  et  l'enchante.  ' 

Quoi  r  de  bonne  foi  ?       .'  '.      '    ^       . 

Oui  ;  mais ,  crçyeïs-moî,,       , 

Elle  tait  {^  bien  fà^r^  4  ' 

Que  mémç  les  Dijeux  ' 

Descendraient  des  çiew 

Pour  l'e^cei^er  suf  terre.. 

Vou^^owert-^lte  WiTOlte^  .       .^    f. 

iDep}ai»iroïi,^'afi§ijîr^,^    ..  .    : 

On  dit  qtf'oubli^f ,t)|fiqfiB,^  .vpi^        , 

Pour  Kslle  c'çit  m^iffl*  .   . ,. 

Quoi  !  de  hof^p^  |o|jLR  . 

Se  reyoit-op,pf^4'4^4 

On  oiij^ie  ai^<«gi|ts^.    : 

Xe  t«)^p9  fmîiii»^  #)^»r^  : .  :.  •  m  ' 

Senxakjà.Aiwni^'fil^r  ; .  i  -  :    '  \  ï  \-  u.^ 

flans l'^gf^ïsme Tien WetklwMi,  *    .    i^'- 

C'est  là-sa  loi  Mipvékc  c 

Aussi  s'aimé*4-eH«  ,  «dit-èn  ,     - 

D*Tine;t«nâressc  «pKl#èqfte/  •  ^ 

^Qcioi!  éeh»n%è  fél^     '  '  ''^ 

Oui  ;  nuûs,  «ïoyeïÈ^moi,      *  '* 

'         'XaisseE-lttisoufty^iÉie) 
Peut-on  )i(  blâmer 
•De  savoir  irâner  ' 
Ce  que  toitt  le  monde  aime  7 
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La  Résidence.   . 

.  Un  ëvéque  de  grande  mise ,       ' 
Et  dont  le  nom  me  terièiMlrt , 
Payait  dn  trésor  jde  rfiglMO  y 
Une  actrice  de  TOpénu 
Tandis  qu*à  Paris ,  à  Yersuilles ,  .    , 

Pour  édifier  ses  ouailles, 
Il  fiiisait  cbandement  sa.  cour 

A  r  Amour , 
Un  mot ,  lâché  dans  une  thèsQ  . 
Sur  Torigine  des  pouvoirs., 
L'appelle  dans  son  diocèse. 
Kotre grave  Prélat,  fidèle  à  ses  devoirs,  ^ 
S*en  fut  prendre  congé  de  sa  belle  Thérèse» 
On  se  jura  fidélité, 
Foi  d' Apôtre  et  d'hcmnéte  fionme  ; 
Mab  contre  les  sermens  fiaits  dans  la  volupté 
Bien  souvent  Ton  proteste ,  et  le  plaisir  réclame 
Les  douceurs  de  la  liberté. 
L*£véque  part,  im  Abbé  lui  succède. 

Un  Juif  après  est  écouté  y 
Pub  mylord  Spleen ,  qui  la  prend  pour  remèda 
Par  ordre  de  la  Faculté  ; 
'  Preuve  que  le  plabir  est  bon  pour  la  santé. 
Mylord  des  médecins  remplbsait  la  formule , 
Quand  FËvéque  revint,  jeûnant  depub  deux  mois. 
Il  ouvre  le  boudoir. . .,  Quel  af&ont  !  il  recule  , 
Et  témoin  du  for£dt ,  il  éJÀve  la  voix* 
Mab  Thérèse  avec  assurance 
Lui  dit  :  Calmez  votre  fiireur. 
A  la  cour  de  Vénus  il  n'^t  point  de  dbpense. 

Apprenez  que  dans  la  rigueur 
Une  maîtresse  est  libre  après  trois  jours  d'absence. 

Ce  bénéfice ,  MonseigQeur , 
Quoiqu'à  simple  tonsure,  exige  résidence* 
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Epigraumè  sur  VËxpérience  de  M.  Blajichard^ 
du  2  Mars,  qui  ri  a  été  qu'une  répétition  de 
cette  de  MM,  Cfiarles  et  Bohert,  mais  dont 
la  souscription  à  valu  encore  à  V Auteur  qua^ 
ranie  à  cinquante  mille  livres  (i)..;. 

^  "  i  An  champ  vokiii  il  V^teissa  ^  «  '  »  i 

.    |Cliiurgéd>rgentilresta,là.   .  ; ; 

Messieurs  9  J^àï»ra<i.<wiy«(i);«  , 


Histoire  de  la  dernière  Révolution  de  Suède ,  con» 
temtnt  le  récit  d^  ee  qui  s*  est  passé  dans,  les  troif 
dernières,  diètes^  etunfiréoi$di&  fUistoirede  Suède^ 
etc.  y  traduit  d^  F  anglais  d^  Charles -François 
Shéridan,  écujrer-secrétaire  4^  la  Grundçi-Bretar 
gne  e/j  Suède.  Un  volume  in-80.  Loncjreç,  178?^ 
M.  Lç. Scène- des -MaisQi^  notis  a  donné,  il  y  a 
quelques  années ,  uœ  Histoire  de  la  dernière 
révolm^m  de  Suède,*  qui  n'était  qu'un  extrait 

(y)  Il  kv'ait  «niibncé  qu'il  se  dirigerait'  à  Volonté  par  lé  moyen  dm 
êStt»  jf$.  au  gonremail  dont  il  ayait  armé  sa  gondole  ;  mais ,  an  |noment  «^ 
il  se  préparait  i  partir  avec  le  bénédictin  Bom  Pecfa,  son  compagnon 
de  voyage,  un  jeune  officier  de  l*Ecole  militaire  s*étant  élancé  dans  le 
petit  bateau'  dans  Tintentioli  '  de  les  acoompagnerj  la  violence  qu^fl 
fallat'  feiti{ilqijer  poor  Ten  Aûm  sortir,  Taffinenoe  et  le  tomtitte  qn'oo^ 
casiona  cette  étrange  soène  entent  bientôt  bnsé  tonf  les  agrès  dn 
nouveau  vaisseau.  Le  pauvre  M.  Blanchard ,  réduit  à  partir  seul ,  privé 
de  tous  ses  moyens  de  direction ,  n*a  paru  voguer  contre  le  vent  quo 
parco  qn*il  a  «trouvé  à  une  certaine  élévation  des  courans  d*air  opposes 
k  opux  qoi  ségnaient  dans  ce  moment  sur  la  terre.  Parti  du  Cbamp^do* 
Mars  à  midi  et  demi ,  il  est  descendu  ,  vers  les  deux  heures ,  sur  le  che- 
min de  Paris  /à  YersaîUes ,  près  la  verrerie  de  Sève. 

-^i)  I^estla 'devise  des  billets  distribués  atix  sottscripteurs. 


^j^     C0RRESPOÏîQ4NiÇ^  lilTTERAHlÊi 
ijiibrpie  dç.rQVyi:agé  de  M.  SbLéridan,dontnoQ| 
hvons  rhoqneur  4^  vous  annoncer  ici  là  traduc- 
tion complète,  en  regrettant  seiilement  qU'elle 
lie  sôit  pas  aussi  bien  écrite  qii'eHe  paraît  exacte 

e\  fidèle.    ■    -,  -.    ^ 

Les  considérations  âelA*.  S&érîdari  surlë  gou-' 
vemement  qui  ç'iéfeîWit  4»i^  i^ir^OIJ?^  aprè^ 
la  mort  de  Charles  Xii  baissent  jipérQfiiiroir ,  dès 
Torigine  de  cette  constitution  t«ze(rre^*ïes  pre- 
miers germes  du  principe'  qui  devait  tôt  ou  lard 
la  détruire  ou  en  nécessïterîa  réforme*  En  voyant 
ve  systèèBîé  de  t3)èi»té  s'ëiever*  sans  me&titè  avec 
toute  fe  Vie^lènoe  et  toixt»  ift  prêcipitatuni  dû 
pouvoir  ife  p^us  absolu ,  on  wt  tenté  de  «oire 
queCe  système  ôit^nçtt  d^hs^lâ  tète  de  quelque 
^conoriaistè  où  dé  quelque  abbé  de  Mi^V,  tant 
si  pfà'ak  ëltfig^  de  toi4tè'5espè(îe  de  vue  t^Sôn- 
néAAe ,  et  tor  les  <ÂroonAt0i^e$^  qui  préc^cf^ent 
feetté  époque,"  et  durlé  èa^actère,  l*hai>itude  et 
les  beèc^H^  ^ela  Kd^oâPM.^Sliëridan  iifiMyà^é'foit 

JbÂQA  (qpr  4^1^»^  ^  mQi;a€;i)^t  ji)4in?  ^  J^  4e^^ 
%fSffie  du  Sénat  ^ut  ^parv^nju  à  son  -comiile  A  us 
^ouyàît  $é  mçiinteriir  aux  yeux  du  peuplé  «ans 

«connxiê  l'organe  'de  sea  iv^JanUés  ^4e  so^i^en  àtf^ 
Jôis  et  dé  la  puissance  publique. 
,  y^Mt^Wr  pèiiut  ,des  couleurs  .les  pliais  vives  j'é* 
liai  flépk)raibk  au  Ja  Sueds  «e  trauv^ait  séduit^ 
•par  tous  les  atius  d'une  aristocratie  «nssi  cor- 
rompue qu'înjuiSte  et  tjrr^nnique. 
C'est  ^u^wUieu  4e  içttiesces  ,%gjta^çfl^ g^'ufl 
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Prince,  à  l'âge  d^  vingt-einq  aw,  osa  fomier  h 
Doble  projet  d'âtre  1^  priçmier  çitpye»  de  w  psir 
trie  et  d'aJBfrapçhir  tQUt  à-U-foU  3pn  trône  et  flQ» 
pays.  Seul  H  formg  ce  noble  projet^  et  pl|i^  beur 
reujc  que  Henri  IV,  ylm  be^reim  ^ttwr^  que 
Vasa,  «on  aïeul  et  po^  modèle,  U  re:^péi5ttta  »m 
qu'il  ^a  ait  ooût4  un  i^egret  à  la  yertu ,  une  kiroc 
à  rhwmanit4  ;  ce  fut  1^  triomphe  d'une  volonté 
jufitie  et  ferwe»  d'un  caj^açtère  ^w#i  |[rond  qur 
ijensible ,  d'une  éloquence  ftu^si  douce  que  pui«r 
santé ,  mais  encore  plu^  le  t?ioi»pïie  d'y»  de  ce^ 
élans  de  courage  dont  ritme  des  héros  est  seule 
susceptihle  et  qui  suffit  pour  faire  reconnaître 
leur  empire.  Ç'e^t  eette  inspiration  divine  que 
Ton  sent  dans  ce  premier  discours  du  Roi  à 
ses  gardes  :  Je  sui$  obligé  de  défendra  ma  propre 
liberté  et  celle  du  rojçfuim  contre  l* aristocratie 
qui  règne.  Foulszrvous  ni  être  fidèles  comme  vos 
ancêtres  Vont  été  à  Gustave  F'asa  et  à  Gustave 
Adolphe  ?  alors  je  ris^uçra(  ma  vie  pour  votre 
bien  et  celui  de  mônpaj^s. 

On  ne  peut  lire  $^u^  ^ty^jiàn^wm^^  le  récit 
de  toutes  les  preuves  de  clémence,  d'humanité, 
4*^{bepttiôn  jwnsifcle  et  dcUpate  que  donna  ce 
îexm^  Roi  dans  b  &zniepse  journée  qui  décida 
(da  la  liberté  de  son  trône  et  de  «a  patrie. 

Vhx$  on  est  toudié  d£!S  vertus  déployées  dans 
la  conduite  de  cette  hei^reuse  révolution ,  plus 
<»n  fnémit  en  réfléchissant  à  toutes  les  4Âroons- 
tanees  qui  ponvaient  en  avt^éter  le  suefès.'-I^ 
jaxàt  même  qui  précéda  ia  49tnieus€  joiH«&ée  le 
a.  29 
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Roi  vint  à  l'Arsenal  pour  le  visiter,  et  donna 
ordre  au  soldat  de  le  laisser  entrer;  le  soldat  le 
refusa  :  Sais-tu  à  qui  tu  parles?  lui  dit  le  Roi.  Je  le 
^ais^  répondit  le  soldat;  mais  je  sais  aussi  quel 
est  mon  devoir.  Si  l'écuyer  du  palais ,  par  un  mo- 
tif semblable,  eût  refusé  au  Roi  les  chevaux  dont 
il  avait  besoin  pour  se  transporter  dans  tous  les 
quartiers  de  Stockholm  et  se  faire  entendre  du 
peuple  assemblé  dans  la  place  publique ,  cette 
seule  opposition  eût  suffi  peut-être  pour  trou- 
bler les  mesures  les  mieux  combinées,  etc. 


Couplet  de  feu  M.  Piroriy  au  nom  de  M,  le 
comte  de  Saint-Florentin ,  à' madame  Sah- 
hatin. 

Que  le  temps  n'ait  la  victoire' 
Sur  nous  de  loin  ni  de  près  ; 
Bergère ,  si  tu  veux  m'en  croire  y 
.  Nous  ne  vieillirons  jamais. 
La  fontaine  de  Jouvence 
Se  trouve  chez  les  Amours. 
Aimons-nous  avec  constance  j 
ISfous  rajeunirons  toujours. 


On  a  donné,  le  jeudi  i8,  sur  le  Théâtre  de  la 
.Comédie  italienne ,  la  première  représentation 
de  Théodore  et  Paulin:,  opéra-comique,  en  trois 
/actes,  paroles  de  M.  Desforges,  auteur  de  Tom- 
Jône^  à  Londres;  musique  de  M.  Grétry. 
-  .L'intrigue  de  cette  pièce  est  aussi  mal  con- 
,'Çlie.f  quant  à  la  marche  dramatique,  quelle  est 
jtn^tai&emblable  quaùt  .aux  mœurs  et  à  toutes 
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îés  conventions  reçues  dans  la  société.  Ce  triste 
drame  n'eût  sûrement  pas  été  achevé  s'il  n'eût 
pas  offert  de  temps  en  temps  quelques  scènes 
assez  piquantes  entre  la  jeune  servante  et  un 
certain  André  qu'elle  aime  de  très-bonne  foi , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  jaloux  de  mons  La 
Fleur. 

La  musique  d«  ces  çcènes-là  respire  îa  fraî* 
cheur,  les  grâces,  l'originalité,  la  vérité  naïve 
et  spirituelle  qui  caractérisent  si  heureusement 
la  plupart  des  productions  de  M.  Grétry  ;  mais 
tout  ce  que  débitent  les  autres  personnages  ne 
iui  a  inspiré  que  des  chants  aussi  froids  que  la 
morale  ridicule  et  fastidieuse  dont  le  poète  a 
chiargé  leur  rôle.  M.  Grétry  a  eu  le  bon  esprit 
de  retirer  la  pièce  après  la  première  i^eprésen- 
tation  et  de  résister  avec  le  même  courage  auic 
sollicitations  des  Comédiens  et  à  celles  de  l'au- 
teur des  paroles  qui  voulait  en  risquer  une  se- 
conde. 

Plusieurs  airs  détachés  de  cet  Opéra,  quoi- 
qu'il n'ait  été  donné  qu'une  seule  fois ,  ont  été 
exécutés  depuis  dans  différens  concerts  et  y  ont    ^ 
toujours  été  vivement  applaudis. 

Télèphe^  en  douze  livres,  avec  cette  épigraphe  : 
Et  quorum  pars  magna  fui. . . .  Viro; 

Un  volume  in-80 ,  par  M.  Pechméja  (  on  pro-   / 
nonce  Péméja),  auteur  d'un  Eloge  de  Colberty 
qui  a  obtenu  Xaccesit  du  prix  de  l'Académie 
française ,  remporté  par  M.  Necker  en  1 773 ,  d'uu 
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petit  pamphlet  plein  d'esprit  et  de  raison  contre 
les  détracteurs  des  Administrations  provinciales, 
et  de  quelques  morceaux  insérés  dans  la  pre- 
mière édition  de  V Histoire  philosophique  et  por 
litique  de  labbé  Raynal,  entre  autres  de  Télo- 
quente  diatribe  sur  le  commerce  des  nègres, 
etc.  De  la  même  province  que  le  célèbre  histo- 
rien des  deux  Indes,  à  son  arrivée  à  Paris  il  se 
vit  d  abord  réduit  à  faire  le  triste  métier  de  pré- 
cepteur.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  et  la  mo- 
dicité de  sa  fortune  le  déterminèrent  ensuite  à 
se  retirer  à  Saint-Germain-en-Laye,  auprès  de 
son  ami  le  docteur  Dubreuil.  C'est  dans  cette 
retraite  qu'il  conçut ,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans, 
la  première  idée  de  l'ouvrage  que  nous  avons 
rhonneur  de  vous  annoncer,  et  ce  n'est  que 
l'automne  passe  qu'il  s'est  senti  la  force  de  l'a*- 
chever.  Plusieurs  grandes  dames ,  mesdames  de 
La  Mark,  de  Beauvau,  de  Tessé,  qui  passent 
une  partie  de  l'année  à  Saint-Germain,  et  qui 
ont  rendu  depi|is  long-temps  aux  qualités  per- 
sonnelles de  l'autçur  la  justice  qui  leur  est  due^ 
ont  bien  voulu  prendre  l'ouvrage  sous  leur  pro*^ 
tection  et  se  sont  chargées  d'en  faire  la  fortune^ 
Quoiqu'elles  n'aient  pu  lui  gagner  tous  les  suf- 
frages qu'il  leur  paraissait  mériter ,  elles  ont  su 
lui  procurer  du  moins  l'éclat  d'une  célébrité 
qu'il  n'eût. guère  obtenue  s'il  n'eût  paru  dans 
le  monde  que  porté  3ur  ses  propres  ailes. 

En  demandant  à  l'auteur  quel  est  l'objet  qu'il 
s'est  proposé  dans  la  composition  jde  cet  ou* 
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vrage,  peut-être  l'embarrasserait-on  beaucoup. 
Ce  n'est  pas  sans  doute  pour  s'amuser  lui-même^ 
encore  moins  ses  lecteurs,  qu'il  a  pris  à  tâche 
de  rassembler  de  toutes  parts  tant  d'idées  et  tant 
d'images  également  tristes  sur  la  destinée  de 
l'homme,  sur  rinjustice  de  l'oppression,  sur  la 
nécessité  d'être  vertueux  et  le  peu  de  bonheur 
que  l'on  peut  e^érer  de  la  vertu  même  la  plus 
pure. 

Si  Télèphe  avait  été  moins  proné ,  on  se  dis- 
penserait volontiers  d'en  dire  davantage;  mais 
l'espèce  de  sensation  que  ce  Livre  a  paru  faire 
dans  plusieurs  sociétés  exige  de  notre  impart 
tialité  une  critique  plus  étendue  et  plus  réflé- 
chie. Tel  qu'il  est,  et  malgré  le  péché  originel 
qu'on  vient  de  lui  reprocher,  on  croit  devoir  • 
assurer  d'abord  tous  ceux  qui  auront  une  réso- 
lution assez  opiniâtre  pour  le  lire  d'un  bout  à 
l'autre  qu'ils  y  reconnaîtront  non -seulement 
l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit,  mais  encore  ce- 
lui d'une  âme  très -honnête  et  très -sensible; 
qu'ils  se  trouveront  même  quelc[uefois  dédom- 
Hiagés  de  leurs  efforts  par  d'heureux  détails, 
par  des  beautés  de  style  d'un  ordre  supérieur , 
par  des  pages  entières  d'une  éloquence  forte  et 
touchante. 

On  a  vu  dans  nos  bureaux  d'esprit  des  aca- 
clémicieiis  et  des  femmes  académiques  oser  met- 
tre Télèphek  côté  àe  Télémaquey  et,  si  on  les 
eût  fâchés,  tout  prêts  à  le  placer  au-dessus  de 
cet  immortel  chef-d'œuvre  ;  mais  serait-ce  la  pèinç 
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d'examiner  sérieusement  une  comparaison  aussi 
ridicule  ?  Celle  qu'on  pourrait  faire  de  cet  ou- 
vrage aL\eo  SéthoSj  les  IncaSj  la  Cyrapédie  de 
Ramsay,  serait  moins  disproportionnée;  à  les 
comparer  cependant  sans  {Prévention  pour  l'au- 
teur de  Télèphe ,  ne  trouverait-on  pas  dans  le 
Boman  de  l'abbé  Terrasson ,  tout  mal  écrit  qu'il 
est,. beaucoup  plus  d'idées,  une  morale  plus  in- 
téressante et  plus  variée,  avec  infiniment  plus 
d'imagination  ?  Ne  serait-on  pas  forcé  de  conve- 
nir encore  que  les  Incas,  quelque  ennuyeuses 
qu'en  soient  plusieurs  parties,,  présentent  un 
pbjet  tout  autrement  intéressant,  des  tableaux 
bien  plus  neufs ,  des  contrastes  plus  heureux , 
une  philosophie  plus  douce  et  plus  intéressante? 
Quoique  le  Cjrus  de  Ramsay  ne  soit  qu'une 
imitation  très-faible  et  très-mesquine  d'un  ou- 
vrage qui  n'aura  pas  plus  de  vrais  imitateura 
qu'il  n'a  eu  de  vrais  modèles,  n'avouera-t-ôn  pas 
aussi  que  la  fiction  en  est  plus  claire ,  et  si  ce 
n'est  pas  plus  attachante,  au  moins  plus  raison- 
nable et  plus  suivie?  Si  Ton  voulait  s'obstiner  à 
comparer  des  productions  qui  ^e  sont  guère 
faites  pout  entrer  en  comparaison,  il  faudrait 
dire  que  les  Incus  sont  le  Télémaque  du  siècle 
encyclopédique ,  et  Télèphe  celui  de  la  confré- 
rie des  économistes.  A  la  bonne  heure  ! 

Qu'il  nous  soit  permis  de  terminer  cet  ar- 
ticle par  une  folie;  elle  a  eu  assez  de  succès 
pour  être  comparée  à  ces  gens  qui  n'étaient  pas 
faits  pour  être  reçus  dans  la  bonne  compagnie  ^ 
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mais  qu'on  y  trouvé  cependant,  parce  qu'un 
heureux  hasard  les  a  mis  à  la  mode  ;  c'est  Ife  ca- 
lembour d'une  femme  d'esprit  (madame P....) 
dont  les  mœurs ,  le  ton  et  le  goût  se  sont  formés 
dans  la  société  de  nos  gens  de  lettres,  et  nom- 
mément de  M.  de  La  Harpe.  Que  pensez- vous, 
lui  disait-oïi,  de  Télèphe?  —  De  Télèphe?  ré- 
pondit-elle; mais  qu'il  j  a  tel  F  que  f  aimerais; 
beaucoup  mieux  que  cela.  ^ 

Pour  l'intelligence  de  ce  mpt,  il  est  bon  de 
savoir  que  Télèphe  est  la  traduction  d'un  mot 
grec  qui  sigm/àt  perfection. 


a  g  ;.  T  >T 
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M .  Mesmer  tt^  pouvait  prendre  nn  momeût  plus 
favorable  pùnt  publier  soft  delfttiêr  Mémoire  sut 
la  DécôUvéffe  Si  MàgnétisrM  àninïalJkmkis  l'ait* 
teutioft  publique  fies'éfâîtfkéé  encore  àvee  ali- 
tant de  <*oïnpI  aisance  Sut  celt«  admirable  déeou- 
verte.  Depuis  que  plusieut's  personnes  dont  l'ô* 
pinion  est  d'un  certain  poids  «e  sont  déclarées 
hautettient  en  sa  faveur,  le  Magnétisme  occupe 
toutes  les  têtes;  on  est  étourdi  de  ses  prodigefr^ 
et  si  l'on  se  permet  de  douter  encore  des  effets 
plus  ou  moins  salutaires  que  peut  produire  l'ap- 
plication de  ce  nouvel  agent,  on  n'ose  plus, nier 
au  moins  son  existence  ;  on  paraît  assez  géné- 
ralement d'accord  sur  les  singulières  merveilles 
de  sa  puissance.  Plus  de  cent  personnes  de  tous 
les  ordres  de  la  société  §e  sont  réunies  pour 
acheter  du  sieur  Mesmer  son  secret  et  ses  pro- 
cédés au  prix  modique  qu'il  avait  exigé,  il  y  a 
quelques  années ,  du  Gouvernement,  c'est-à-dire 
au  p;rix  de  cent  mille  écus;  chaque  souscripteur 
paye  cent  louis.  Douze  leçons  suffisent  pour  être 
initié  dans  ces  nouveaux  mystères;  mais  on  ne 
peut  y  être  admis  sans  avoir  été  agréé  par  les 
souscripteurs  actuels.  Le  chevalier  de  Chastellux 
est  le  président  du  Comité.  On  compte  au  nombre 
des  premiers   adeptes  quelques  académiciens, 
plusieurs jmédecins ,  les  personnes  les  plus  con- 
nues de  la  ville  et  de  la  Cour,  M.  de  NoaiUes^ 


AVRIL  1784.  457 

M., de  Montesquieu,  M.  de  La  Fayette,  M,  de 
ChoiseuLGouffier ,  M.  de  Pûységur,etc.  Quant  au 
Mémoire  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  an- 
noncer, il  n'ofifre  sur  la  théorie  même  du  Magné- 
tisme qu'un  petit  nombre  de  propositions  de  la 
métaphysiqi^e  la  plus  embrouillée,  et  qui  rèssem- 
blent  aux  anciennes  rêveries  de  la  science  caba- 
listique. On  y  renouvelle  le  système  de  l'influence 
des  corps  célestes  sur  la  terre  et  les  corps  ani- 
més ;  le  fluide  universellement  répandu  est ,  dit- 
on,  le  moyçn  de  cette  influence;  son  action  ré- 
ciproque est  soumise  à  des  lois  mécaniques  in- 
connues jusqu'à  présent,  et  ses  effets  peuvent 
être  considérés  comme  le  flux  et  le  reflux.  Le 
reste  de  la  brochure  est  consacré  uniquement  à 
l'explication  des  motifs  qui  forcèrent  le  sieur 
Mesmer  à  quitter  Vienne  en  1777.  C'est  à  l'ar- 
rivée de  la  demoiselle  Paradis  (i)  que  nous  de- 
vons probablement  une  apologie  où  l'histoire  de 
cette  jeune  virtuose  occupe  le  premier  rang. 

Fille  d'un  père  et  d'une  mère  attachés  à  Flm- 
pératrioe- Reine,  la  demoiselle  Paradis  devint 
ayeugle  à  l'âge  de  deux  ans.  On  avait  essayé  en 
vain  tous  les  secours  de  l'art  pour  lui  rendre  la 
vue.  Son  père  et  sa  mère  la  confièrent,  à  l'âge  de 
quatorze  ans ,  au  sieur  Mesmer,  qui  depuis  queU 
ques  années  annonçait  à  la  Faculté  de  Vienne 

(i)  Nous  la  possédons ,  tiepois  trois  semaines ,  an  Concert  spiritdeK 
Son  talent  snr  le  daveinn,  nal^é  sa  cécité  absolue,  est  la  chose  du 
monde  la  plus  étonnante  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  son  apparition 
à  Pat4t  Aans  cet  instant  n*a  pas  du  causer  au  sienr  Mesmer  la  surpris© 
la  j^as  agrésdile. 
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son  importante  découverte,  sans  que  ni  cette 
Facultér,  ni  le  premier  médecin  de  la  Cour, 
M.  Stoerck,  voulussent  y  croire  ni  même  s'oc- 
'  cuper  des  moyens  proposés  par  le  sieur  Mesmer 
pour  la  constater.  Il  prétend,  dans  ce  Mémoire, 
lui  avoir  rendu  la  vue  pendant  qùî|ize  jours;  il 
assure  qu'elle  ne  l'a  reperdue  que  par  la  violence 
que  lui  firent  son  père  et  sa  mère  pour  l'arracher 
de  chez  lui  malgré  elle  ;  que  cette  nouvelle  cécité 
fut  la  suite  d'un  coup  violent  à  la  tête  qu'elle  reçut 
dans  cette  scène  plus  que  singulière ,  même  dans 
le  récit  qu'en  fait  le  sieur  Mesmer.  On  aperçoit 
clairement  à  travers  tous  les  voiles  spécieux  dont 
il  cherche  à  envelopper  cette  histoire  que  le 
Gouvernement  impérial  prit  la  liberté  de  le  trai- 
ter comme  un  charlatan ,  et  lui  ordonna  en  con- 
séquence de  quitter  Vienne  assez  brusquement. 
Ce  fut  Paris  que  M.  Mesmer  choisit  pour  y  pro- 
pager plus  heureusement  sa  doctrine  ;  il  eut  le 
bon  esprit  de  calculer  que  ce  grand  théâtre ,  qui 
renferme  encore  plus  de  dupes  et  d'imbécilles 
que  de  gens  d'esprit,  était  précisément  le  théâtre 
de  l'Europe  sur  lequel  il  établirait  tôt  ou  tard  et 
la  fortune  du  Magnétisme  et  la  sienne. 

11  y  arriva  en  1778,  annonça  sa  découverte 
avec  assez  d'éclat,  fit  des  défis  aux  médecins  ,  et 
ne  trouva  pas  notre  Faculté  plus  empressée  à 
s'instruire  que  celle  de  Vienne.  Le  sieur  Deslon 
fut  le  seul  des  docteurs  de  la  Faculté  qui  suivit 
les  opérations  du  sieur  Mesmer,  étudia  ses  prin- 
cipes et  ses  procédés,  défendit  publiquement 
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son  système  )  et  mérita  par-là  d'être  annoncé  par 
l'inventeur  de  cette  découverte  comme  partici- 
pant autant  que  lui  dlf  pouvoir  de  magnétiser. 
Nos  Journaux  étaient  inondés  alors  des  lettres 
flatteuses  que  s'écrivaient  et  le  maître  et  l'élève; 
mais  la  Faculté,  le  Gouvernement,  le  public  se 
bornaient  à  lire  les  éloges  que  ces  Messieurs  fai- 
saient mutuellement  de  leurs  succès  et  de  leurs 
talens;  la  salle  des  traitemens  établie  par  Mesmer 
restait  à-peu-près  déserte. 

Fatigué  d'un  accueil  qui  devenait  de  plus  en 
plus  contraire  à  ses  vues ,  le  nouveau  Thauma- 
turge parut  vouloir  renoncer  à  faire  jouir  la 
France  d'un  bienfait  qu'elle  dédaignait;  il  crut 
ou  feignit  de  croire  que  l'Angleterre  l'accueille- 
rait d'une  manière  plus  profitable ,  et  que  ce 
peuple,  à  qui  tout  ce,  qui  est  neuf,  tout  ce  qui 
porte  un  grand  caractère  de  singularité  est  pres- 
que sûr  de  plaire ,  accepterait  ses  offres  avec  em- 
pressement. Il  passa  donc  à  Londres.  Son  disci- 
ple Deslon  crut  alors  devoir  consoler  Paris  du 
départ  de  son  maître  en  formant  un  établisse- 
ment de  traitement  mesmérien.  Une  figure  inté- 
ressante ,  soutenue  encore  des  avantages  de  la 
jeunesse  et  des  grâces  de  l'esprit ,  avait  mérité  à 
Deslon  la  protection  de  c\ae\c\aes  femmes  de 
lettres  de  la  seconde  classe.  Elles  essayèrent  de 
faire,  en  faveur  de  leur  protégé,  une  réputation 
au  Magnétisme  animal;  elles  crurent  que  le  rôle 
de  sectatrices  et  de  prôneuses  d'une  découverte 
3US5i  miraculeuse  pouvait  leur  faire  autant  d'hon- 
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neur  qu^  le  succès  de  certains  ouvrages ,  la  con- 
sidération de  certains  hommes  de  lettres  en 
avaient  fait  souvent  aux  femmes  de  lettres  du 
premier  ordre.  Elles  se  déterminèrent  à  suivre 
les  traitemens  de  Deslon,  et  entraînèrent  à  leur 
suite  plusieurs  jeunes  candidats  de  la  littérature, 
destinés  par  elles  à  être  les  successeurs,  immé- 
diats des  Voltaire,  des  Jean -Jacques,  des  Dide- 
rot ,  des  Montesquieu  et  des  Buffon  ;  ils  furent 
condamnés,  sous  peine  de  n'avoir  jamais  aucune 
célébrité ,  à  faire  celle  du  Magnétisme  animal. 
L'entreprise  de  Deslon  prit  dès -lors  une  espèce 
de  consistance.  Bientôt  des  hommes  et  des 
femmes,  dont  l'ennui  et  la  satiété  des  plaisirs 
avaient  flétri  les  organes  et  détendu  la  fibre,  se 
laissèrent  persuader  que  les  vapeurs  surtout  cé- 
daient aux  procédés  mesmériens  ;  que  du  moins 
ils  trouveraient  chez  Deslon,  dans  une  société 
de  quelques  hommes  et  de  quelques  femmes  à 
esprit^  une  sorte  de  distraction.  Le  disciple  de 
Mesmer  eut  bientôt  la  douceur  de  voir  son  trai- 
tement suivi  par  une  vingtaine  de  personnes  qui 
venaient  essayer  d^en  obtenir  des  convulsions  à 
dix  louis  par  mois. 

Le  nombre  s'en  accroissait  d'une  manière  très- 
satis&isante  pour  Deslon ,  lorsque  Mesmer,  que 
la  Société  royale  de  Londres  avait  accueilli 
moins  favorablement  encore  que  les  Facultés  de 
Médecine  de  Vienne  et  dé  Paris,  apprenant  le 
succès  de  son  élève,  crut  ne  devoir  pas  se  borner 
à  dire  :  Sic  vos  non  vobis  nidificatis  aves;  il  re- 
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passa  bientôt  le  détroit  de  Calais,  accourut  à 
Paris ,  et  son  premier  soin  fut,  comme  de  raison, 
d'accuser  d'infidélité  et  surtout  d'ignorance  un 
élève  qui ,  à  peine  instruit  de  sa  doctrine  et  de 
ses  principes ,  osait  magnétiser  sans  son  attache 
et  surtout  pour  son  seul  et  privé  compte.  U  pria 
le  public,  par  la  voie  des  Journaux,  4e  se  méfier 
du  même  homme  dont  six  mois  auparavant  il 
avait  exalté  les  profondes  connaissances  et  vanté 
l'aptitude  à  opérer  survie  Magnétisme  animal.  U 
prit  ensuite  une  maison,  y  établit  un  traitement, 
et  convaincu  de  l'excellence  des  moyens  secon- 
daires employés  par  son  élève,  Mesmer  s'attacha 
deux  ou  trois  femmes  de  lettres  d'un  nom  et 
d'une  importance  supérieure  à  celles  qui  avaient 
fait  la  réputation  de  Deslon. 

Wi  le  maître  ni  le  disciple  ne  faisaient  aucune 
cure  ;  mais  chaque  jour  voyait  éclore  de  part 
et  d'autre  des  pamphlets  dont  le  piquant,  en 
amusant  la  malignité  publique,  éveillait  insensi- 
blement une  curiosité  que  l'importance  même 
de  la  prétendue  découverte  n'avait  encore  pu  ex- 
citer jusqu'alors.  Mais  si,  d'un  coté,  cette  guerre 
entre  les  chefs  servait  à  propager  la  foi  au  Ma- 
gnétisme, d'un  autre,  cette  division  jetait  un  peu 
de  ridicule  sur  la  doctrine  même ,  et  la  rivalité 
des  maîtres ,  en  les  forçant  de  diminuer  à  l'envi 
le  prix  du  traitement  pour  obtenir  la  préférence, 
réduisait  presqu'à  rien  les  produits  du  bienfait 
qu'ils  entendaient  administrer  à  l'humanité,  au 
moins  autant  pour  leur  profit  que  pouj:  son 


4fe  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
plus  grand  avantage.  Des  considérations  si  pui$* 
santés  rapprochèrent  le  maître  et  l'élève ,  la  piaix 
fut  jurée  ;  Deslon  consentit  à  transporter  son 
traitement  et  ses  malades  chez  Mesmer,  et  de 
partager  avec  lui  \e  produit  net  d'une  manipula* 
tion  qui  paraît  n'exiger  d'autre  mise  en  aidant  qae 
celle  d'un  baquet  rempli  d'eau  et  de  quelques 
barres  de  fer.  Cette  réunion,  si  nécessaire  pour  ac- 
créditer d'une  manière  profitable  le  Magnétisme 
animal ,  ne  put  être  de  longue  durée  ;  il  fat  im- 
possible de  réunir  et  de  faire  vivre  en  paix  des 
femmes  qui. avaient  travaillé  en  concurrence  à  la 
réputation  de  Deslon  et  à  celle  de  Mesmer;  elles 
ne  pouvaient  se  pardonner  la  rivalité  de  leurs 
prétentions  :  les  mesmériennes  semblaient  n'ad- 
mettre que  par  condescendance  les  desioniennes 
à  l'honneur  de  partager  avec  elle^  le  traitement 
de  Mesmer;  celles-ci  conservaient  pour  celui 
qu'elles  regardaient  comme  leur  ouvrage,  et  qui 
restait  l'idole  de  leur  amour-propre ,  des  pi*éfé- 
rences  et  une  prédilection  qui  leur  faisaient  re- 
fuser d'autres  soins  que  ceux  de  Deslon.  En  vain 
les*maîtres  s'étaient  réunis,  il  existait  toujours 
entre  ces  différentes  sectaires  un  ton  d'aigreur 
auquel  succédèrent  bientôt  des  reproches  de 
toute  espèce,  et  qui  se  terminèrent  enfin 
par  des  scènes  aussi  vives  que  scandaleuses. 
Elles  forcèrent  Mesmer  et  Deslon  à  se  sépa- 
rer de  nouveau,  et  de  nouveau  les  Journaux 
furent  remplis  des  récriminatiphs  du  maître 
et  du   disciple.  Ces   pamphlets ,    qui   fixaient 
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toujours  rattention  sur  le  Magnétisme  ,  n'empê- 
chaient pas  que  le  traitement  de  Deslon  ne  fût 
plus  suivi  que  celui  de  Mesmer.  Il  imagina  alors 
de  frapper  un  coup  qui ,  en  décidant  prompte- 
ment  sa  propre  fortune,  ôterait  à  Deslon  les 
moyens  de  faire  la  sienne  à  ses  dépens  ;  il  of- 
frit de  découvrir  les  secrets  du  Magnétisme  à  un 
nombre  déterminé  de  souscripteurs,  moyennant 
cent  louis^ par  tête.  Cette  souscription ,  proposée 
très-inutilement  deux  ans  auparavant,  vient  de 
recevoir  aujourd'hui  l'accueil  le  plus  favorable. 
Pour  en  arrêter  le  succès,  Deslon  avait  eu  ce- 
pendant le  soin  de  donner  au  public ,  dans  une 
grande  lettre  signée  par  un  M.  de  Montjoie  (i), 
le  précis  le  plus  emphatique  de  la  théorie  de 
Mesmer  et  de  ses  procétjés. 

Nous  touchons  au  moment  de  la  solution  de 
ce  profclème,  et  l'Europe,  qui  depuis  douze  ans 
ne  cesse  d'entendre  parler  du  Magnétisme  ani- 
nal,  va  savoir  enfin  s'il  faut  décerner  des  cou- 
ronnes ou  le  pilori  au  nouveau  Paracelse  (2).  La 
souscription  de  cent  mille  écus  qu'il  demandait, 
pour  donner  son  secret  est  remplie  et  au-delà; 
l'argent  en  est  déposé  chez  un  notaire.  Plus  de 
cent  personnes  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les 
états  vont  être  instruites  de  l'existence  du  Ma- 

(i)  Cette  longue  lettre  a  été  insérée  dans  le  Journal  de  Paris,  C'est 
un  galimatias  digne  des  ap6tres  de  Tancien  Gnosticisme,  des  Zinzendorf, 
des  Jacques  Bohm ,  etc. 

(a)  On  sait  que  Pai*acelse  eut  la  prétention  de  fonder  nu©  nouvelle 
£coIe  de  Médecine  sur  les  ruines  de  celle  d'Hippocrate  et  de  Galion, 
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gaétisme  aniimal  et  des  procédés  par  lesqueli 
Mesmer  opère  les  prodiges  qu'on  en  raconte. 
D'un  autre  côté ,  Deslon ,  à  qui  la  publicité  de 
cette  découverte  enlève  un  état  assez  lucratif, 
vient  d'obtenir  du  Gouvernement  de  nommer 
une  commission  pour  en  examiner  la  théorie  et 
les  procédés.  Cette  commission  sera  composée  de 
quatre  médecins  de  la  Faculté ,  de  quatre  mem- 
bres de  la  Société  royale  de  Médecine,  et  de 
quatre  académiciens  de  l'Académie  des  Sciences. 
Cette  démarche  de  la  part  de  Deslon  semble 
<îonfirmer  au  moins  l'existence  de  cet  agent  uni- 
versel. L'on  attend  avec  impatience  le  résultat 
du  travail  de  cette  commission. 


C'est  le  jeudi,  1 1  Mars,  qu'on  a  donné ,  pour 
la  première  fois ,  sur  le  Théâtre  français ,  le  Ja- 
loux^ comédie,  envers  libres  et  en  cinq  actes,  de 
M.  Rochon  de  Chabannes,  auteur  dî! Heureuse- 
ment^ Ae  la  Manie  des  Arts  y  SHjlas  et  Silvie, 
des  Amans  généreux^  de  F  Amour  français^  du 
Seigneur  bienfaisant^  etc. 

Une  comédie  de  caractère  en  cinq  actes  est 
toujours  un  ouvrage  très -difficile,  et  le  devient 
encore  davantage  lorsque  les  traits  les  plus 
saillans  d'un  caractère  ont  déjà  été  présentés  dans 
des  chefs-d'œuvre  tels  que  t École  des  Femmes 
et  celle  des  Maris^  sans  compter  tant  d'autres 
tuteurs  jaloux  qui  ne  sont  que  de  faibles  copies 
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âes  orîgînaiix  de  Molière  (r).  M.  Rochon  l'a  très- 
bien  senti ,  ef,  pour  peindre  sous  de  nouveau^ 
traits  cette  faiblesse  du  cœur  hinnàin ,  il  a  choist 
un  jeune  homme  aussi  passionnément  amou-*  I 

îeux ,  aussi  intéressant  par  l'excès  même  de  sou 
amour,  qu'il  est  ridicule  par  sa  défiance  et  là 
folie  de  seà  soupçons. 

La  première  représentation  de  cette  Comédie 
è été  très-orageuse.  Une  sortie  contre'  les  ballpns, 
dont  le  public  ne  veut  pas  qu^on  plaisante  et 
que  l'auteur  avait  mise  assez  maladroitement,  au 
second  acte,  dans  la  bouche  du  Jàîous^,  à  com- 
mencé par  indispçser  le  parterre  ;  une  grande  ti- 
rade de  vers  imités  de  Tibulle ,  que  disait  ensuite 
le  Jaloux  pendant  le  sommeil  trop  prolongé  de  la 
Marquise^  a  fini  par  impatienter  tous  lès  specta- 
teurs; la  jalousie  contre  un  bouquet  qu'il  trouvait 
a  ses  pieds,  les  feuilles  de  roses  dont  il  couvrait 
ïe  sein  de  sa  maîtresse ,  les  comparaisons  qu^l  en 

.  (0  ^  toutes  les  pièces  de  notre  Théâtre  qui  portent  le  titre  d^ 
Jaloux,  il  xjHeii  est  auciine  qui  ait  en  un  grand  succès.  Le  Jahiuiç  de 
^*  Bi«t  yie  Ibt  .do&né  qato  quatre  foi»;  eelui  de  Baron  n*a  jamais  été 
^^ria;  le  Jçioifx  défUbusé  de  (^ampislron  n'est  pas  resté  au  Théâtre,  el' 
neut  dans  la  nouveauté  que  huit  ou  dix  représentations;  celtd  de 
Duftresny  tomba  à  la  première  ;  îe  ialoiix  sans  amour  de  M.  Imbert  a 
«té  abandonné  à  lar  cinq  ou  sixième-,  etc.  Ce  sujet  n'est  pas  en  effti 
anssi  heurcfix  qu'il  peut  le  paraître  an  premier  aperen  ;  la  jalonsia 
^st  plutôt  un  malheur  qu'un  trarer»,  et  sous  quelque  .point  de  yna 
^  ou  essaie  d^envisager  cette  passion ,  on  la  trouvera  toujours  bien 
**ûiiu  suB^ptible  de  ridicule  qt' ?  de  haine  ou  de  pitié,  H  n*j  a  que  les 
jaloux  qu'on  aime  à  voir  doper  dont  00  poiase  rire$  et  voilà  pourquoi 

e»  tuteurs  jaloux  de  leur  pupille  sont  de  tûos  le»  jtil^x  an  Xhéiitre 
'««X  qui  ont  le  mieux  réussi. 

a.  ÎO 


'466  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
faisait  avec  la  fraîcheur  de  son  teint,  tous  ces 
détails  d'églogue  ont  paru  aussi  longs  que  dé- 
placés ;  les  murmures  ont  même  été  si  vifs  et  «i 
bruyans  que  le  sieur  Mole  s'est'  cru  obligé  de 
s'avancer  aur  le  devant  de  la  scène  et  de  deman- 
der au  public  s'il  ordonnait  d'achever  ou  de 
cesser  la  représentation  de.  l'ouvrage.  Les  ap- 
plaudissemens  ayant  engagé  les  acteurs  à  pour- 
suivre, le  re.ste  de  la  Pièce  a  été  écouté  avec  assez 
de  bienveillance  ;  nous  devons  à  la  présence 
d'esprit  de  cet  excellent  acteur  le  succès  d'une' 
Comédie  qui  restera  vraisemblablement  au 
Théâtre.  L'auteur,  désolé,  voulait  absolument  la 
retirer;  il  a  cédé  aux  conseils  de  quelques  amis, 
et  a  consenti  à  une  seconde  représentation,  en 
faisant  tous  les  retranchemens  indiqués  par  le 
public.  La  pièce  a  été  fort  accueillie  le  second 
jour,  et  ce  succès  paraît  se  soutenir,  tandis  que 
Conolan^  si  applaudi  à  la  première  représenta- 
tion ,  vient  de  tomber  dès  la  neuvième  au  profit 
des  Ck>médiens. 

Le  caractère  du  Jaloux  a  paru  en  génâ:*al  bien 
saisi;  sa  jalousie,  quoique  souvent  outrée  et 
quelquefois  assez  mal  motivée ,  est  toujours  in- 
téressante. L'auteur  aurait  pu  se  dispenser  ce- 
pendant de  représenter  la  Comtesse  d'abord  en 
amazone;  en  ne  la  faisant  paraître  qu'en  habit 
d'homme,  il  eût  justifié,  ce  me  semble,  plus 
raisonnablement  les  soupçons  du  Jaloux,  et  le 
public  se  fut  peut-être  prêté  davantage  à  l'erreur 
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du  Chevalier.  Le  sieur  Mole,  chargé  de  ce  rôle^ 
a  rendu  les  divers  mouvemehs  de  tendresse  ^ 
d'inquiétude ,  de  jalousie  et  de  fureur  qui  par- 
tagent tour-à-tour  le  cœur  de  cet  amant  jaloux , 
avec  une  supériorité  qui  ajoute  encore  à  l'idée 
qu'il  nous  avait  donnée  jusqu'ici  de  l'étendue^ 
de  l'énergie  et  de  la  variété  de  son  talent.  Le  ca- 
ractère de  la  Marquise  est  bien  conçu  :  toujours 
sensible  et  raisonnable ,  il  contraste  très-heiireu- 
sèment  avec  celui  du  Chevalier.  Celui  de  la  Com- 
tesse, joué  si  naturellement  par  mademoiselle 
Raucour,  ne  manque  point  de  gaieté  ;  on  eût  dé^ 
siré  cependant  qu'il  tint  davantage  à  l'action  gé* 
nérale.  L'auteur  l'y  aurait  pu  lier  d'une  manière 
piquante  en  prononçant  mieux  son  attachement 
pour  Yalsain,  et  en  opposant  le  tableau  d'un 
amour  insouciant  et  gai  à  l'amour  plus  que  sé« 
rieux  de  la  Marquise  et  du  Chevalier.  Le  rôle 
du  Baron  a  paru  au  moins  très -insignifiant 

A  quelques  tirades  près,  dont  la  manière  est 
précieuse  et  recherchée,  le  style  de  cette  Comé- 
die est  facile;  il  a  même  quelquefois  de  l'élégance 
et  de  la  grâce;  quoique  le  dialogue  ne  soit  pas 
toujours  dans  la  vérité  des  convenances  et  du 
ton  de  la  société ,  il  est  au  moins  rapide ,  animé, 
plein  de  traits  heureux ,  et  respire  souvent  une 
sensibilité  douce  et  aimable. 


3o. 
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Remarques  sur  ia  politesse  des  Sauvages  de 
V Amérique  septentrionale  y  traduites  de  fan- 
glais  de  M.  Franklin  y  par  M.  le  duc  de  La 
Rochefoucauld. 

Nous  les  appelons  Sauvages ,  parce  que  leurs 
mœurs  diffèrent  des  nôtres ,  et  que  nous  regar- 
dons nos  mœurs  comme  la  perfection  de  la 
politesse.  Ils  ont  précisément  la  même  opinioû 
des  leurs. 

Si  nous  examinions  avec  impartialité  les  mœurs 
des  différentes  Nations ,  peut-être  trouverions- 
nous  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple,  si  grossier  qu'il 
soit,  qui  n'ait  quelques  règles  de  politesse;  ni 
de  peuple  si  poli,  qu'il  ne  conserve  quelques 
restes  de  grossièreté. 

Les  Indiens ,  lorsqu'ils  sont  jeunes ,  sont 
chasseurs  et  guerriers;  quand  ils  sont  vieux,  ils 
deviennent  conseillers;  car  c'est  chez  eux  le 
conseil  ou  l'assemblée  des  sages  qui  constitue  le 
|;ouvernement  et  qui  gouverna  seulement  par 
les  exhortations  :  il  n  y  a  point  de  force  co-active, 
point  de  prison  ;  il  n'existe  aucuns  officiers 
chargés  de  forcer  à  Tobéissanœ ,  ou  d'infliger 
des  punitions.  Cette  manière  de  se  gouverner 
les  porte  en  général  à  étudier  l'art  <îe  la  parole, 
le  meilleur  orateur  ayant  communément  la  plus 
grande  influence. 

Les  femmes  indiennes  cultivent  la  terre ,  ap- 
prêtent la  nourriture,  nourrissent  et  élèvent 
les  enfans ,  et  ce  sont  elles  encore  qui  conser 
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yen!  et  transmettent  à  la  postérité  la  mémoire 
des  evénemens  publics.  Ils  regardent  ces  occu- 
pations des  hommes  et  des  femmes,  ainsi  répar- 
ties, comme  naturelles  et  honorables.  Ayant» 
peu  de  besoins  factices,  ils  ont  beaucoup  de 
temps  de  reste  pour  la  conversation ,  qui  est 
pour  eux  le  moyen  de  cultiver  et  de  perfection- 
ner leur  .esprit.  Notre  manière  de  vivre  labo- 
rieuse et  toujours  occupée  leur  parait  basse  et 
servile ,  et  les  connaissances  d'après  lesquelles 
nous  nous  estimons  nous-mêmes  sont  inutiles 
et  frivoles  à  leurs  yeux. 

Voici  une  preuve  de  cette  opinion  dans  ce 
qui  se  passa ,  lors  du  traité  conclu  à  Lancaster 
en  Pensylvanie,  dans  l'année  1744^  entre  le 
Gouvernement  de  Virginie  et  les  six  Nations. 
Après  que  les  affaires  principales  furent  arran- 
gées, les  commissaires  virginiens  informèrent 
les  Indiens,  par  un  discours,  qu'il  y  avait  dans  le 
collège  de  fFilUamsburg  un  fonds  destiné  à  l'é- 
ducation  des  jeunes  Indiens  ,  et  que ,  si  les  six' 
Nations  voulaient  envoyer  à  ce  collège  une 
demi-douzaine  déjeunes  garçons,  le  Gouverne- 
ment pi'ehdrait  soin  qu'ils  fussent  pourvus  de 
tout  et  instruits  dans  toutes  les  connaissances 
que  Ton  y  donne  aux  jeunes  blancs.  C'est  une 
des  règles  de  la  politesse  indienne  de  ne  pas 
répondre  à  une  proposition  publique  lé  jour 
même  qu'elle  a  été  faite  ;  ils  pensent  que  ce 
serait  la  traiter  avec  trop  de  légèreté  ,  et  qu'ils 
témoignent  beaucoup  plus  d'égard  en  prenant 
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du  temps  pour  Texaminer  comme  un  objet 
d'une  grande  importance.  Us  diffèrent  donc  leur 
réponse  jusqu'au  jour  suivant;  alors  leur  ora- 
teur commença  par  exprimer  combien  ils  étaient 
pénétrés  de  l'offre  pleine  de  bonté  que  le  Gou- 
Temement  de  Virginie  faisait  à  leurs  Nations  : 

«  Car  nous  savons  (dit-il)  que  vous  faites  le 
3»  plus  grand  cas  de  l'espèce  de  connaissances 
)>  que  Ton  enseigne  dans  ces  collèges,  et  que 
3»  l'entretien  de  nos  jeunes  gens ,  tant  qu'ils  se- 
»  ront  chez  vous ,  sera  très-dispendieux.'  Nous 
y>  sommes  donc  convaincus  qu'en  nous  faisant 
»  cette  oflfre ,  votre  intention  est  de  nous  faire 
3»  un  grand  bien  ,  et  nous  vous  en  remercions 
»  de  tout  notre  cœur.  Mais ,  sages  comme  vous 
9>  êtes ,  vous  devez  savoir  que  les  différentes 
3>  Nations  ont  des  idées  différentes,  sur  les 
y>  mêmes  choses;  ainsi  vous  ne  trouverez  pas 
»  mauvais  que  les  nôtres  sur  cette  espèce  d'é- 
»  ducation  ne  soient  pas  conformes  à  celles 
»  que  vous  en  avez.  Nous  l'avons  éprouvé  plu- 
)>  sieurs  fois;  car  plusieurs  de  nos  jeunes  gens 
»  ont  été  ci-devant  élevés  dans  les  collèges  des 
»  provinces  septentrionales  :  ils  ont  été  instruits 
»  dans  toutes  vos  sciences;  mais, lorsqu'ils  sont 
3»  revenus  chez  nous ,  ils  étaient  mauvais  cou- 
»  reurs;  ils  ignoraient  les  moyens  de  vivre  dans 
»  les  bois;  ils  étaient  incapables  de  supporter 
y^  le  froid  et  la  faim  ;  ils  ne  savaient  ni  bâtir  une 
»  cabane ,  ni  prendre  un  daim ,  ni  tuer  un  en- 
»  nemi  ;  ils  parlaient  imparfaitement  notre  lan- 
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»  gue  ;  on  ne  pouvait  donc  en  faire  ni  dés 
»  chasseurs,  ni  des  guerriers,  ni  des  conseil^ 
»  1ers;  ils  n'étaient  absolument  bons  à  rien: 
»  Mais  quoique  nous  n'acceptions  pas  vos  ofires 
»  pleines  de  bienveillance,  nous  ije  vous  en 
j>  sommes  pas  moins  obligés,  et  pour  vous  en 
»  témoigner  notre  reconnaissance ,  si  les  prin- 
»  cipaux  habitans  de  Virginie  veulent  nous 
»  envoyer  douze  de  leurs  enfans,  nous  pren- 
»  drons  grand  soin  de  leur  éducation ,  nous  les 
»  instruirons  dans  toutes  les  choses  que  nous 
»  savons,  et  nous  en  ferons  des  hommes,  » 
^  Comme  les  Sauvages  ont  des  occasions  fré- 
quentes de  tenir  des  conseils ,  ils  se  sont  accou* 
tumés  à  maintenir  dans  ces  assemblées  beau- 
coup d'ordre  et  une  grande  décence.  Les  vieil- 
lards sont  assis  au  premier  rang,  les  guerriers  au 
second,  et  les  femmes  avec  les  enfans  sont  au 
dernier.  L'emploi  et  le  devoir  des  femmes  sont 
de  remarquer  avec  attention  et  exactitude  tout 
ce  qui  s'y  passe,  afin  de  se  l'imprimer  dans  la 
mémoire,  car  l'écriture  est  incOnpue  chez  ces 
peuples,  et  de  l'apprendre  à  leurs  enfans.  Elles 
sont,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  les  registres 
du  conseil,  et  elles  conservent  par  tradition  le^ 
stipulations  de  traités  conclus  cent  ans  aupara* 
vaut ,  de  manière  que  cette  tradition,  comparée 
avec  nos  actes  écrits ,  s'y  trouve  toujours  exacte- 
ment conforme.  Celui  qui  veut  parler  dans  ces 
conseils  se  lève; les  autres  gardent  un  profonct 
silence;  quand  ii  a  fini  et  qu'il  s'assied)  iU  leîi 
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laissent  cinq  ou  six  minutes  pour  se  recueillir  , 
afin,  que ,  s  il  a  oublié  quelque  chose ,  ou  s'il 
a  quelque  chose  à  ajouter,  il  puisse  se  lever  de 
nouveau  et  terminer  à  loisir  son  discours.  C'est 
chez  eux  une  très-grande  impolitesse  que  d'inter^ 
rompre  une  personne  qui  parle ,  même  dans  la 
conversation .  ordinaire.  Quelle  différence  d€^ 
ces  conseils  k  la  Chambre  si  polie  des  Com*> 
munes  d'AQgleterre ,  où  à  peine  il  se  passe  un 
jour  sans  quelq^ie  tumulte,  au  milieu  duquel 
l'orateur  s'enroue  à  force  de  crier  à  l'ordre  !  et 
quelle  différence  aussi  de  leurs  conversation^ 
avec  celles  de  beaucoup  de  sociétés  polies  d'Eu- 
rope ,  où  le  bavardsfge  impatient  de  ceux  avec 
lesquels  vous  conversez  vou^  coupe  la  parole  au 
milieu  de  votre  phrase,  à  moins  que  vou3  ne  vous 
hâtiez  de  la  débiter  avec  la  plus  grande  rapidité, 
et  ne  vous  permet  presque  jamais  de  la  finir, 

La  politesse  de  ces  Sauvages  dans  la  couver* 
aation  est  effectivement  portée  à  l'excès ,  puis* 
qu'elle  leur  fait  une  règle  de  ne  jamais  nier  ou 
çqn tçedife  la  vérité  de  ce  qu'on  avance  devant 
^ux.jjl  est  vrai  que  par  ce  moyen  ils  évitent  les; 
disputes;  mais  aussi  il  est  très-difficile  de  oo»' 
ngjtf^.Jteur  pensée,  et  de  découvrir  Timpressiou 
qiie  J'qp  fait  sur  eux.  Les  missionnaires  qui  on| 
t^nté  ^^  les  convertir  à  la  religion  chrétienne 
se,  plaignent  tous  de  cette  habitude  comipe  d'un 
4e%  plu^,  grands  obstacles,  au  succès  de  leur 
WMSJon,  J^çsj  indiens  écoutent  a v^c  patience  les, 
yèfi{ép  deA'JpfV^pgîie  lorsqu'on  les  leur  expliquei^ 
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çt  ils  donnent  leurs  témoignages  oi^inaires  d'as- 
çentiment  et  d'approbation  ;  vous  les  croyez 
convaineus ,  mais  point  du  tout,  c'est  pure  po^ 
litesse.  « 

Un  ministre  suédois,  ayant  atoemblë  les  chefs 
des  Indiens  de  la  rivière  Susquehanah,  leur  fit 
uu  sermon  dans  lequel  il  leur  développa  les 
principaux  faits  historiques  qui  servent  de  base 
à  notre  religion,  tels  que  la  chute  de  nos  pre- 
miers parens  en  mangeant  la  pomme ,  la  venue 
du  Christ  pour  réparer  le  mal  qui  en  était  ré- 
sulté, ses  miracles  et  sa  passion,  etc.  Quand  il 
eut  fini,  un  dès  Indiens  se  leva  comme  orateur 
pour  le  remercier  :  «  Tout  ce  que  vous  venez  de 
>•  dire  est  très-bon ,  lui  répondit-il.  Il  est  effcc- 
^  tivement  biéii  mal  fait  de  manger  des  pom- 
»  mes;  sans  doute  il  vaut  beaucoup  mieux  les 
»  employer  toutes  à  faire  du  cidre.  Nous  vous 
3»  sommes  très-obligés  de  la  bonté  que  vous  ave» 
»  eue  de  venir  d'aussi  loin  pour  nous  conter 
2>  ces  histoires  que  vous  tenez  de  vos  mères ,  et 
»  je  vai»,en  signe  de  reconnaissance,  vous  racon- 
»  ter  quelques-unes  de  celles  que  les  nôtres 
»  nous  ont  apprises. 

»  Au  commencement  des  choses,  nos  pères 
3^  n'ayaienlr  que  la  ehair  des  animaux  pour  se 
»  nourrir,  et  si  leurs  chasses  n'étaient  pas  heu- 
»  reuses,  ils  mouraient  de  faim.  Deux  de  nos 
y>  jeunes  chass.eurs,  ayant  tué  un  daim, firent  du 
»  feu  duns  les  bois  pour  en  faire  griller  una 
»  portion;  comme  ils  se  disposaient  à  satisfaire 
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»  leur  appétit,  ils  virent  une  belle  et  jewae 
»  femme  descendre  des  nuages,  et  s'asseoir  sur 
»  cette  montagne  que  vous  voyez  de  ce  côté , 
»  au  milieu  des  montagnes  Bleues.  C'est  un  es* 
»  prit, se  dirent-ils  Tun  k  l'autre,  qui  peut-être 
»  a  senti  griller  notre  gibier  et  qui  veut  en 
31  manger;  offrons4ui-en  un  morceau....  Aussi- 
»  tôt  ils  lui  présentèrent  la  langue.  Le  goût  de 
»  ce  mets  parut  lui  plaire,  et  elle  leur  dit:  Votre 
»  honnêteté  sera  récompensée;  revenez  dans  ce 
1»  même  lieu  après  treize  lunes,  et  vous  y  trou- 
»  \etez  quelque  chose  qui  vous  sera  d'une 
2>  grande  utilité  pour  vous  nourrir  vous  et  vos 
»  enfans ,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.... 
;»  Us  y  revinrent, et,  à  leur  grand  étonnement, 
»  ils  trouvèrent  des  plantes  qu'ils  n'avaient  ja« 
9  mais  vues  auparavant ,  mais  qui  depuis  ce 
]»  temps,  déjà  très-ancien, ont  été  toujours cul- 
»  tivées  parmi  nous  avec  beaucoup  de  succès 
9  et  d'avantage.  Ils  trouvèrent  du  maïs[  dans  la 
.1»  place  ^où  sa  main  droite  avait  touché  la  terre; 
9  des  haricots  dans  celle  qui  avait  été  touchée 
ji  de  sa  main  gauche ,  et  dans  celle  sur  laquelle 
»  elle  s'était  assise  ils  trouvèrent  du  tabac.  » 

Le  bon  missionnaire,  fort  choqué  de  ce  conte 
ridicule,  lui  dit  :  Les  choses  que  je  vous  ai  an- 
noncées sont  des  vérités  sacrées;  mais  toutes 
celles  que  vous  me  dites  ne  sont  que  des  fables, 
de  pures  fictions  et  des  faussetés.  «  Mon  frère, 
9  Impliqua  llndien  offensé ,  il  me  semble  que 
»  vos  parens  ont  été  injustes  envers  vous  en  ne 
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»  TOUS  donnant  pas  une  bonne  éducation  ;  ils 
»  ne  vous  ont  pas  bien  instruit  des  principes 
9  de  la  civilité  réciproque.  Vous  avez  vu  que 
9  nous,  qui  entendons  et  pratiquons  ces  règles; 
»  avons  cru  à  toutes  vos  histoires;  pourquoi 
9  refusez-vous  de  croire  aux  nôtres  ?  » 

Lorsque  quelques  Sauvages  indiens  viennent 
dans  nos  villes ,  notre  peuple  s'amasse  autour 
d  eux,  les  regarde  avec  avidité  et  les  incommode 
par  la  foule,  tandis  qu'ils  souhaiteraient  être  à- 
leur  aise  entre  eux  ou  avec  quelques  personnes 
en  particulier.  Cet  effet  de  notre  curiosité  leur 
parait  une  impolitesse ,  et  ils  Tattribuent  au  dé* 
&ut  dlnstruction  dans  les  premières  règle»  de 
la  civilité  et  des  bonnes  manières.  «  Nous  som- 
»  mes,  disent-ils,  tout  aussi  curieux  que  vous^ 
»  et  lorsque  vous  venez  dstns  nos  villages,  nous 
»  avons  tout  autant  d'envie  de  vous  voir;  mais, 
»  pour  la  satisfaire ,  nous  nous  cachons  derrière 
»  des  buissons  auprès  desquels  vous  devez  pas- 
»  ser,  et  nous  ne  nous  précipitons  jamais  auprès 
»  ni  au  milieu  de  vous.  » 

Leur  manière  d'entrer  dans  les  villages  les  uns 
des  autres  a  aussi  ses  règles.  C'est  un  manque 
de  politesse  aux  étrangers  qui  voyagent  d'en- 
trer tout  de  suite  dans  un  village  sans  donner 
avis  de  leur  arrivée;  aussitôt  donc  qu'ils  en  ap- 
prochent à  la  portée  de  la  voix,  ils  s'arrêtent^ 
poussent  un  cri,  et  restent  jusqu'à  ce  qu'on  les 
invite  à  y  entrer.  Communément  deux  vieillards 
sortent  à  leur  rencontre  et  les  y  introduisent^ 
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Il  y  a  dans  chaque  village  une  habitation  ton- 
jours  vacaate,  que  fon  appelle  la  maison  des 
étrangers;  on  les  y  établit ,  tandis  que  les  vieil- 
lards vont  de  cabane  en  cabatie  annoncer  à  tous 
les  habitans  qu'il  est  arrivé  des  étrangers,  qu'ils 
sont  vraisemblablement  fatigues  et  qu'ils  ont 
faim.  Chacun  aussitôt  leur  envoie  ce  qu'il  peut 
de  vivres  et  de  peaux  pour  se  coucher.  Quand' 
les  étrangers  se  sont  rafraîchis  par  le  repos  et» 
en  prenant  leur  repas,  on  apporte  des  pipes  et 
du  tabac ,  et  c'est  alors ,  mais  jamrais  auparavant, 
que  s'établit  la  conversation;  elle  commence 
par  des  questions  :  Qui  étes-vous  ?  Où  allez-vous? 
Quelles  nouvelles  y  a-t-il,  etc.  ?  et  communément 
^le  finit  par  des  offres  de  service.  Si  les  étran- 
gers ont  besoin  de  guides,  ou  s'il  leur  faut  quel- 
que autre  chose  pour  continuer  leur  voyage,  on 
leur  en  fournit,  et  on  ne  leur  demandas  rien 
pour  toutes  les  commodités  qu'on  leur  a  pro- 
eurées.      •       .    . 

•  Cette  hospitalité,  que  l'on  peut  appeler  pu- 
blique, et  qui  est  regardée  chez  eux  comme  une 
vertu  principale,  est  aussi  pratiquée  et  avec 
^tant  de  zèle  par  les  particuliers.  En  voici  un 
exemple  que  Je  tiens  de  Conmd  f^eiser^  notre 
interprète.  li  av^it  hftbité  lorig-tem|is  chez  les  six 
dations  ;  il  y  ëlait  pour  ainsi  dire  naturalisé, 
et  parlait  fort  bi«n  ia  langue  mohock.  Traversant 
Bn  jour  le  pays  <Jes  Indiens  pour  porter  un  mes- 
sage de  nos  g&ifVteï'neurs  au  Conseil  qui  résidait 
kOnonda^ga^j  il  s'arrêta' à  l'habitation  de  Canas- 
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satégo^  qui  était  une  de  ses  anciennes  connaisr 
«anees.  Cet  Indien  Fembrassa,  étendit  des  ftmi^- 
rures  pour  l'y  faire  asseoir,  lui  présenta  des  hari- 
cots bouillis  et  du  gibier,  avec  un  mélange  dé 
mm  et  d'eau  pour  sa  boisson.  Quand  il  se  fut 
bien  rafraîchi  et  qu'il  eut  allumé  sa  pipe,  Canas- 
satégo  commença  la  conversation  et  lui  demanda 
comment  il  s'était  porté  pendant  le  long  temps 
qu'ils  avaient  passé  sans  se  voir.,  d'où  il  venait  à 
présent,  quel  était  le  motif  de  son^  voyage,  etc. 
Conrad  répondit  à  toutes  ces  questions ,  .et  la 
conversation  commençant  à  tombée,  l'Indien, 
pour  la  continuer,  lui  dit  :  Conrad^  vous  avc2 
vécu  long-temps  parmi  les  blancs,  et  vous  con- 
naissez un  peu  leurs  usages  et  leurs  mœurs.  J'ai 
été  quelquefois  ^^Albany^  et  j'ai  remarqué  qu'un 
jour  sur  sept  ils  ferment  leurs  boutiques  et  s'as-^ 
senablent  tous  dans  la  grande  maison;  pourquoi 
cela?  dites-le  moi,  et  qu'est<îe  qu'ils  y  font.^  — 
Ils  s'y  rassemblent,  dit  Conrad^  pour  écouter  et 
apprendre  de  bonnes  choses.  Oh  !  répliqua  l'In- 
dien, je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  vous  Paient 
dit,  ils  m'ont  bien  dit  aussi  la  même  chose  ;  maL»^ 
je  révoque  fort  en  doute  la  vérité  àsi  ce  qu'ik 
disent ,  et  je  vais  vous  en  expoiser  mes  raisons. 

«  J'allai  dernièrement  à  Albany  po^r  vendre 
»  mes  peaux  et  pour  acheter  des  couvertixres  y 
>v  des  couteaux,  de  la  poudre,  du  rum,  etc. Vous 
«  savez  que  je  faisais  of»dinairement  alîaire  ayec^ 
»  Haris  Hanson;  mais  j'eus  quelque  envie  cette 
a>  fois^d'essayer d'un autrie  marchand;  cep^ndaaÉ 
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»  j'allai  d'abotcï  chez  Hkms^  et  je  lui  demandai 
.;»  ce  qu'il  me  donnerait  pour  mes  peaux  de  ca»- 
%  tors.  Il  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  pias  m'en 
«»  donner  plus  de  quatre  schellings  la  livre; 
»  mais ,  ajouta-t-il ,  je  ne  puis  pas  maintenant  par- 
>i  1er  d'affaires  ;  voici  le  jour  où  nous  nous  ras- 
»  semblons  pour  apprendre  de  bonnes  choses, 
»  et  je  vais  à  rassemblée.  £h  bien,  dis-je  en 
3>  moi-même,  puisque  nous  ne  pouvons  pas 
n  faire  affaire  aujourd'hui,  je  puis  tout  aussi 
»  bien  aller  à  l'assemblée,  et  j'y  allai  avec  lui. 
a>  Je  vis  un  grand  homme  habillé  en  noir^  qui 
»  se  tenait  debout  et  qui  parlait  au  peu|)le  avec 
»  l'air  fort  en  colère.  Je  n'entendais  pas  ce  qu'il 
»  disait;  mais  m'apercevant  qu'il  me  regardait 
y»  beaucoup  et  qu'il  regardait  aussi  Hansoriy 
»  j'imaginai  qu'il  était  en  colère  de  me  voir  là; 
»  je  m'en  allai  donc;  je  m'assis  auprès  de  la 
A  maison,  je  battis  mon  briquet  et  j'allumai  mai 
»  pipe  en  attendant  que  l'assemblée  finit.  Je 
»  pensai  aussi  que  l'homme  en  noir  avait  dit 
»  quelque  chose  des  castors,  et  je  soupçonnai 
»  que  ce  commerce  pouvait  être  le  sujet  de  leur 
»  assemblée;  aussi  dès  qu'ils  sortirent  j'àccos^ 
»  tai  mon  marchand  :  £h  bien ,  Hans^  lui  dis  je, 
»  j'espère  que  vous  êtes  convenu  de  me  payer 
»  plus  de  quatre  schellings  la  livre.  Non ,  ré- 
9  pondit-il,  je  ne  puis  même  plus  en  donner  ce 
y  prix,  je  ne  puis  pas  aller  au-delà  de  3  schel- 
p»  lings  et  6  sous.  Je  m'adressai  alors  à  plusieurs 
»  autres  marchands,  qui  tous  me  chantèrent  la 
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»  même  chanson  :  3  schellings  et  6 sous,  3  schel* 
»  lings  et  6  sous.  Je  vis  alors  clairement  que  mes 
»  soupçons  étaient  fondés ,  que  tout  ce  qu'ils 
»  disaient  des  bonnes  choses  qu'ils  allaient  ap*- 
»  prendre  dans  leurs  assemblées  était  un  vain 
»  prétexte  9  et  que  leur  yéritable  objet  était 
»  d'aviseï*  ensemble  aux  moyens  d'attraper  les 
»  Indiens  sur  le  prix  des  castors.  Faites-y  un 
»  peu  d'attention,  Conrad,  et  vous  serez  de  mon 
»  avis.  Si  c'était  pour  apprendre  de  bonnes 
»  choses  qu'ils  s'assemblent  aussi  souvent ,  ils 
»  devraient  certainement  en  avoir  appris  un 
»  peu  jusqu'à  présent;  mais  ils  sont  encore  tout- 
»  à-fait  ignorans  des  bonnes  choses.  Vous  con- 
»  naissez  nos  usages  ;  si  quelque  blanc,  voyageant 
»  dans  notre  pays,  entre  dans  quelques-unes 
s  de  nos  cabanes ,  nous  le  traitons  tous  comme 
»  je  vous  traite  ;  nous  faisons  sécher  ses  véte- 
»  mens  s'ils  sont  mouillés ,  nous  le  Élisons  chauf- 
)f  fer  sHl  a  froid ,  nous  lui  donnons  à  boire  et 
3»  à  manger  pour  qu'il  puisse  apaiser  et  satis- 
»  faire  sa  faim  et  sa  soif,  npus  étendons  de  bonnes 
»  fourrures  pour  qu'il  s'y  couche  et  s'y  repose , 
»  et  nous  ne  lui  demandons  rien  en  retour  (i). 

(x)  C'est  une  chose  digne  de  remarque  ^e  dans  tons  les  p<tys  et 
dans  tons  les  siècles  lliospitalité  ait  été  reconnue  ponr  la  vertn  de 
cens  ^ne  les  Nations  civilisées  ont  jugé  à  propos  d'appeler  barbares. 
Les  Grecs  ont  célébré  Thospitalité  des  Scythes.  Les  Sarrazins  Font  por- 
tée à  un  degré  éminent,  et  cette  yertu  règne  encore  aujourd'hui  chea. 
les  Arabes  du  Désert.  Saint  Paul  nous  dit  aussi ,  dans  la  Relation  de 
sou  Toyage  .et  de  son  naufrage  dans  Tile  de  Malte  :  Les  barbares  nous 
traitèrent  avec  une  humanité  peu  commune  ;  car  iU  allumèrent  du  ftu  et 
nous  recurent  tous  chez  eux  à  cause  de  la  pluie  qui  tombait  et  à  cause  dik 
froid. 
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»  Mais  moi,  si  je  vais,  à  jilbanjr^  dans  la  mai^iï 
>>  d'ua  blanc ,  et  si  je  demande  à  manger  ou  à 
»  boire  :  où  est  votre  aident,  me  disènt-ils?  et 
»  si  je  nen  ai  point,  ils  me  disent  :  Allez-vous^ 
p  en  9  chien  d'IncHen^  Vous  voyea  bien  qu'ils 
»  n'oni  pas  encore  appris  ces  premières  bonnes 
p  choses  que  nous  savons  tous  sans  avoir  besoin 
p  d'assemblées  pour  les  apprendre,  parce  que 
p  nos  mères  nous  les  ont  enseignées  dès  notre 
?^  enfance.  Il  est  donc  impossible  ou  que  leurs 
p  assemblées  soient  comme  ils  le  prétendent 
p  pour  cet  objet,  ou  qu'elles  aient  un  pareil 
»  effet;  elles  n'ont  d'autre  but  que  d'inventer 
»  les  moyens  d'attraper  les  Indiens  sur  le  piùt 
»  des  castors^  » 

EpjTAPUi:  d'un  prèujc  Geniilhomme^  qui  mourui 
au  retour,  de  la  première  croisade. 

Ci-gtt  un  bratc  Chevalier  (i) 
Dévot,  courtois ,  àe  bonne  mîae^ 
Qui  perdit  dans  la  Palestine 
Un  œil ,  un  bras ,  son  ccùyer, 
Et  vint  mourir,  sur  son  fumier^ 
De  la  peste  et  de  la  famine- 


Cest  le  mardi  27  qu'on  à  vu  paraître  enfiny 
4ur  le  Théâtre  français,  la  Folle  Journée,  ou  lef 
Mariage  de  Figaro ,  cette  célèbre  comédie  de 
Fillustre  Beaumarchais,  ballottée  depuis  deux 
ans  par  la  censure,  arrêtée  au  moment  où  les  Co- 
médiens se  préparaient  à  en  distribuer  les  rôles  ^ 

(vt)  Obvier  Larchèr  de  Là  Touraillc  ^  ancienne  mabon  de  BreU^e. 
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répétée  ensuite  pour  être  jouée  seulement  sur 
le  Théâtre  des  Menus;  défendue ,  à  Tinstant  même 
de  la  rept^ésentation,  de  la  lïxanière  la  plus  écla- 
tante et  avec  ces  formes  que  le  pouvoir  du  Trône 
n'emploie  ordinairement  que  dans  les  affaires 
dont  Fimportance  semble  mériter  de  faire  inter- 
venir des  ordres  particuliers  revêtus  du  nom  et 
de  la  toute-puissance  de  la  Majesté  royale. 

Lorsque  nous  eûmes  Fhonneur  de  vous  rendre 
compte  de  la  représentation  que  M.  de  Vaudreuil 
avait  fait  donner  de  cett^  comédie  à  Genevilliers, 
nous  eûmes  celui  de  vous  annoncer  en  même 
temps  que  le  succès  de  cette. représentation  ne^ 
serait  pas  toujours  perdu  pour  cette  Capitale, 
Nous  étions  bien  instruits  cependant  que  la  plu- 
part des  spectateurs  de  Genevilliers  avaient  dé- 
claré la  pièce  irès-immorale  et  absolument  inad- 
missible sur  un  Théâtre  public;  mais  nous  avions 
calculé  la  puissance  et  les  ressources  du  génie 
de  M.  Caron  de  Beaumarchais;  nous  savions  qu'il 
redoutait  bien  moins  tout  le  mal  que  l'on  pou- 
vait dire  de  son  ouvrage ,  que  l'entier  oubli  au- 
quel les  derniers  ordres  du  Roi  semblaient  le. 
condamner;  la  représentation  de  Genevilliers 
lavait  tiré  de  cet  oubli ,  et  c'était  là  tout  ce  que 
désirait   l'auteur  du  Mariage  de  Figaro.   Son 
adresse ,  une  fécondité  de  moyens  tout  prêts  à 
se  plier  au  temps ,  au  caractère  des  personnes  et 
des  circonstances,  une  ténacité  dont  l'audacç 
n'a  point  d'exemple ,  tout  nous  garantissait  que 
ses  ressources  et  son  imperturbable  opiniâtreté 
a.  3i 
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seraient  plus  qu  en  raison  des  obstacles  et  des 
difficultés  que  lui  opposerait  le  Gouvernement; 
que  tant  d'obstacles  et  de  difficultés  ne  serviraient 
même  qu'à  aiguillonner  son  amour-propre  ;  car 
M.  de  Beaumarchais^  avec  bien  plus  de  raison 
que  tant  d'autres  auteurs  dramatiques,  s'était 
dit  depuis  long-temps  :  L'Europe  entière  a  les 
yeux  ouverts  sur  mes  ÏVoce^ et  sur  moi;  l'honneur 
de  mon  crédit  tient  à  ce  qu'elles  soient  jouées, 
elles  le  seront  ;  et  l'événement  vient  de  justifier 
l'opinion  qu'il  avait  de  ses  forces ,  opinion  que 
nous  n'avons  jamais  cessé  de  partager  avec  tout 
le  respect  que  peuvent  inspirer  la  profondeur  et 
la  sublimité  de  ses  ressources. 

Le  détail  historique  de  toutes  les  intrigues 
auxquelles  il  doit  avoir  eu  recours  pour  faire 
jouer  sa  pièce ,  le  choix  et  la  diversité  des  res- 
sorts qu'il  a  fait  mouvoir  pour  l'eriaporter  en 
quelque  manière  et  sur  l'autorité  du  Gouverne- 
ment et  sur  celle  de  l'opinion  publique,  seraient 
sans  doute  un  cours  de  négociations  assez  pi- 
quant ,  assez  curieux  ;  mais  lui  seul  sait  tout  ce 
qu'il  a  eu  à  faire  et  tout  ce  qu'il  â  fait  pour  réussir 
dans  une  si  haute  entreprise.  Nous  savons  seu- 
lement que  M.  le  Garde  des  Sceaux  et  M.  le  Lieu- 
tenant-général de  Police  se  sont  constamment 
opposés  à  la  représentation  du  Mariage  de  Fi- 
garo; que  c'est  M.  le  baron  de  Bréteuil,  dans 
l'origine  assez  prévenu  lui  -  même  contre  l'ou- 
vrage,-qui  a  fait  retirer  les  ordres  du  Roi  qui  . 
l'avaient  si  solennellement  proscrit;    qu'avant 
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de  s'y  intéresser,  ce  ministre  a  vquIu  en  entendra 
une  lecture  à  laquelle  ont  assisté  quatre  pu  cinq^^ 
hommes  de   lettres  ,  tels  que  MM.    Gaillard, 
Chamfort,  Rhulièrè,  etc;  que  le  sieur  de  Beau- 
marchais, qui  dans  cette  séance  ayait  débuté 
par  annoncer  qu'il  se  soumettait  sans  réserve  à 
tous  les  retranchemens,  à  toutes  les  corrections 
dont  ces  Messieurs  trouveraient  son  ouvrage 
susceptible,  a  fini  par  en  défendre  les  moindres 
détails  avec  une  adresse,  une  force  de  logique^ 
une  séduction  de  plaisanterie  et  de  raisonne- 
ment qui  ont  fermé  la  bouche  à  ses  censeurs  et 
conseryé  les  Noces  de  Figaro ,  à  quelques  mots 
près,  telles  qu'on  les  avait  répétées  aux  Menus. 
On  prétend  que,  dans  cette  séance,  tout  ce  qu'a 
dit  M,  de  Beaumarchais  pour  l'apologie  de  son 
ouvrage  l'emportait  infiniment,  par  l'esprit,  pai' 
l'originalité ,  par  le  comique  même ,  $ur  tout  c# 
que  sa  nouvelle  comédie  oSre  de  plus  ipgénieu^ 
et  de  plus  gai.  Au  reste ,  jamais  pièce  n'a  attiré 
une  affluepce  pareille  au  Théâtre  français;  tout 
Paris  voulait  voir  ces  fameuses  Noces,  et  la  saline 
s'est  trouvée  remplie  presqu'au  moment  où  Iqs 
portes  ont  été  ouvertes  au  public  ;  à  peine  la 
moitié  de  ceux  qui  les  assiégeaient  depuis  huit 
heures  du  matin  a-t-elle  pu  parvenir  à  se  pla- 
cer; la  plupart  entraient  par  force  en  jetant  leur 
argeiU  aux  portiers.  On  n'est  pas  tour-à-tour 
plus  humble ,  plus  hardi ,  plus  empressé  pour 
obtenir  une  grâce  de  la  Cour  que  ne  l'étaieijt 

3i. 
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tous  nos  jeunes  Seigneurs  pour  s'assurer  d'une 
.place  à  la  première  représentation  de  Figaro; 
plus  d'une  Duxîhesse  s'est  estimée  ce  jour-là  trop 
heureuse  de  trouver  dans  les  balcons,  où  les 
femmes  comme  il  faut  ne  se  placent  guère,  un 
méchant  petit  tabouret  à  côté  de  mesdames  Du- 
thé ,  Carline  et  Compagnie. 

Le  Mariage  de  Figaro  a  eu  dès  la  première 
représentation  un  succès  prodigieux.  Ce  succès, 
qui  se  soutiendra  long-temps,  est  dû  principal 
lement  à  la  conception  même  de  l'ouvrage  ;  con- 
ception aussi  folle  qu'elle  est  neuve  et  originale. 
C'est  un  imbroglio  dont  le  fil,  facile  à  saisir, 
amène  cependant  une  foule  de  situations  égale- 
ment plaisantes  et  imprévues ,  resserre  sans  cesse 
avec  art  le  nœud  de  l'intrigue ,  et  conduit  enfin 
à  un  dénouement  tout  à-la-fois  clair,  ingénieux, 
comique  et  naturel ,  mérite  qu'il  n'était  pas  aisé 
de  soutenir  dans  une  pièce  dont  la  marche  est 
aussi  étrangement  compliquée.  A  chaque  instant 
l'action  semble  toucher  à  sa  fin, 'à  chaque  ins- 
tant l'auteur  la  renoue  par  des  mots  presque 
insignifians^  mais  qui  préparent  sans  eflfort  de 
nouvelles  scènes ,  et  replacent  tous  les  acteurs 
dans  une  situation  aussi  vive,  aussi  piquante 
que  celles  qui  l'ont  précédée.  C'est  par  cette 
marche  tout-à-fait  inconnue  sur  la  scène  fran- 
çaise, et  dont  les  Théâtres  espagnol  et  italien 
offrent  même  assez  peu  de  bons  modèles ,  que 
l'auteur  est  parvenu  à  attacher  et  à  amuser  les 
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spectateurs  pendant  Je  long  espace  de  trois 
heures  et  demie  qu'a  duré  la  représentation  de 
sa  pièce. 

Quant  à  cette  immoralité  dont  la  décence  et 
la  gravité  de  nos  mœurs  a  fait  sonner  si  haut  le 
scandale,  il  faut  convenir  que  l'ouvrage  en  gé- 
néral n'est  pas  du  genre  le  plus  austère  ;  c'est  le 
tableau  des  moeurs  actuelles,  celui  des  mœurs 
et  des  principes  de  la  meilleure  compagnie  ;  et 
ce  tableau  est  fait  avec  une  hardiesse ,  une  naiV 
veté  qu'on  pouvait  à  toute  rigueur  se  dispenser 
de  porter  sur  la  scène,  si  le  but  d'un  auteur 
comique  est  de  corriger  les  vices  et  les  ridicules 
de  son  siècle ,  et  non  pas  de  se  borner  à  les 
peindre  par  goût  et  par  amusement.  M.  de  Beau- 
marchais ,.  en  nous  offt-ant  le  caractère  intrigant 
et  sans  pudeur  de  son  spirituel  et  adroit  Figaro  ; 
un  comte  Almaviva  dégoûté  de  sa  femme,  sé- 
duisant sa  Camériste,  pourchassant  encore  la 
fille  de  son  jardinier;  un  page  beau  comme 
l'Amour,  jeune  comme  lui,  amoureux  de  la 
Comtesse ,  et  brûlant  de  désir  pour  toutes  ^les 
femmes  qu'il  voit;  une  comtesse  Almaviva  plus 
tendre ,  plus  sensible  que  nos  usages  ne  per- 
mettent aux  femmes  de  le  paraître  au  théâtre, 
etsurtout  aux  femmes  mariées;  en  rassemblant, 
dis-je,  tous  ces  personnages  ou  corrompus  ou 
prêts  à  l'être,  en  ne  les  entourant  que  d'une 
troupe  d'imbécilles  ou  de  fripons.,  M.  de  Beau- 
marchais n'a  sûrement  pas  eu  la  prétention  de 
faire  une  pièce  essentiellement  morale  ;  mais  ne 
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trouve-t-on  pas  dans  plusieurs  Comédies  de  Re- 
gnard ,  de  Le  Sage,  de  Dancourt,  dans  quelques- 
unes  même  de  celles  de  Molière ,  des  situations 
plus  libres,  des  détails  plus  licencieux?  Est-il 
une  scène  plus  hasardée  au  Théâtre  que  celle  où 
Tartufe ,  après  avoir  fermé  la  porte ,  revient  à 
la  femme  d'Orgon  et  la  pousse  coiitre  la  table 
sous  laquelle  s'edt  caché  le  mari  ?  II  est  vrai  que 
le  dénouement  de  cette  scène  et  la  leçon  morale 
qui  en  résulte  en  justifient  aàsez  la  licence  ;  il 
est  vrai  qu'elle  n'est  pas  prolongée  avec  autant 
de  complaisance  et  de  volupté  que  celle  du  cin- 
quième acte  des  Noces  de  Figaro,  où  le  charmant 
petit  Chérubin  d'amour,  que  Ton  veut  habiller 
«n  femme,  reste  si  long-temps  à  genoux  aux 
pieds  de  la  Comtesse ,  fixe  amoureusement  des 
*  yeux  qu  elle  porte  sur  lui  avec  la  langueur  la 
plus  intéressante ,  se  laisse  dégrafer  par  Suzon 
le  col  de  sa  chemise  et  en  retrousser  la  manche 
jusqu'au  coude,  pour  faire  dire  à  la  jeune  CaméJ. 
riste  :  Voyez  y  Madame  ^  comme  elle  est  blanche 
et  fine  y  en  vérité  plus  blanche  que  la  mienne. 
On  a  trouvé  plus  leste  encore  la  scène  du  cin- 
quième acte,  où  le  Comte ,  venant  au  rendez- 
vous  que  lui  a  donné  Suzon,  trouve  à  sa  place  sa 
femme,  ne  la  reconnaît  point,  et  l'engage  à 
entrer  avec  lui  dans  un  cabinet  du  jardin  où  il 
n'y  a  point  de  lumière  :  N* importe ,  dit-il,  nous 
n  avons  rien  à  lire,  A  la  représentation  cepen- 
dant le  Comte  ne  suit  point  la  prétehdue  Suzon 
dans  le  cabinet,  il  se  cache  dans  les  bosquets 
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qui  bordent  le  théâtre  ;  cette  pre'caution  sauve 
presque  tout  ce  que  le  moment  pouvait  ofirir 
de  trop  libre  à  des  spectateurs  qui  ne  permettent 
pas  que  des  rendez- vous ,  même  entre  maris  et 
femmes ,  finissent  par  les  faire  disparaître  en- 
semble pour  laisser  à  notre  imagination  le  soin 
d'achever  le  tableau  que  la'^  coulisse  est  censée 
nous  dérober. 

Au  reste,  ce  ne.  sont  assurément  pas  ces  situa- 
tions un  peu  hasardées  et  quelques  traits  moins 
licencieux  que  plaisans  qui  ont  arrêté  si  long- 
temps la  représentation  de  cette  comédie.  L'au- 
teur s'y  est  permis  les  sarcasmes  les  plus  vifs 
sur  tous  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'avoir 
quelque  chose  à  démêler  avec  lui;  il  a  mis  dans 
la  bouche  de  Figaro  la  plupart  des  événemens 
qui  ont  rendu  son  existence  si  singulièrement 
célèbre;  il  traite  avec  une  hardiesse  dont  nous 
n'avions  point  encore  eu  d'exemple  les  grands^ 
leurs  mœurs ,  leur  ignorance  et  leur  bassesse;  il 
ose  parler  gaiement  des  minisires,  de  la  Bas- 
tille ,  de  la  liberté  de  la  presse ,  de  la  police  et 
même  des  censeurs  ;  il  a  cru  devoir  à  ces  der-. 
niers  une  marque  de  reconnaissance  toute  par- 
ticulière, et  c'est  un  trait  ajouté  à  la  pièce  depuis 
la  répétition  faite  aux  Menus.  Voilà  ce  qu'il  n'ap- 
partenait qu'à  M.  de  Beaumarchais  d'oser,  et 
d'oser  avec  succès. 

Si  le  Gouvernement  a  eu  le  bon  esprit  de  per- 
mettre la  représentation  du  Mariage  de  Figaro^ 
sans  exiger  la  suppression  de  quelques  gaietés 
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qui  au  fond  ne  peuvent  jamais  être  fort  dange- 
reuses; si  M.  le  baron  de  Breteuil  a  cru,  ainsi 
que  le  dit  Figaro,  qu'il  n'y  a  que  les  petits 
hommes  qui  redoutent  les  petits  écrits,  le  pu- 
blic n'a  pas  été  aussi  indulgent  pour  le  mélange 
inconcevable ,  qu'ofïre  le  dialogue  de  cette  co- 
médie ,  des  traits  les  plus  fins,  souvent  même  les 
plus  délicats ,  avec  des  choses  du  plus  mauvais 
ton  et  du  plus  mauvais  goût;  à  travers  les  ris  et 
les  applaudtssemens  universels  qu^excitaient  les 
situations  aussi  neuves  que  véritablement  co- 
miques dont  ce  singulier  ouvrage  est  rempli, 
on  a  vu  le  parterre  saisir  avec  une  justesse  et 
une  prestesse  de  tact  vraiment  admirable  la  plu- 
part des  endroits  condamnés  d'avance  par  les 
gens  de  goût  aux  lectures  multipliées  que  Fau- 
teur avait  faites  de  sa  pièce.  M.  de  Beaumarchais 
n'a  pas  cru  devoir  résister  à  lenergîe  avec  la- 
quelle le  public  lui  en  a  demandé  la  suppres- 
sion. 

Il  eût  manqué  au  succès  de  Figaro^  et  surtout 
à  la  réputation  de  son  auteur ,  ce  qu'on  ne  refuse 
guère,  à  Paris,  à  ceux  qui  fixent  un  peu  l'atten- 
tion publique,  les  honneurs  de  l'épigramme. 
M.  le  chevalier  deLangeac  est,  dit-on,  l'auteur 
de  celle  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  en- 
voyer ,  et  qui  parut  le  lendemain  de  la  seconde 
représentation. 

EPIGRAMIUE. 

JeTishier,  du  fond  d*uiie  coulisse. 
L'extravagante  nouveauté* 
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Qni ,  triomphaat  de  la  l^olice , 
Profane  des  Français  le  spectacle  enchanté. 
Dans  ce  drame  effronté  chaque  acteur  est  un  \ice  : 

Bartholo  nous  peint  Tavarice; 

Almaviva  le  séducteur , 

Sa  tendre  moitié  l'adultère , 

£t  Double-Main  un  plat  Yolenr  ; 

. Marcelline. est  une  mégère  ; 

Basile  un  calomniateur  ; 
Fanchette  l'innocente  est  trop  apprivoisée  ; 
Et  le  Page  d'amour,  au  doux  nom  Chérubin, 

Est ,  à  yrai  dire ,  un  fieffé  libertin , 
Protégé  par  Suzon,  fille  plua  que  rusée. 
Pour  l'espiitde  l'ouinrage,  il  est  chez  Bride-Oison. 
Mais  Figaro  ?..«.  Le  drôle  à  son  patron 

Si  scandaleusement  resssemble , 

Il  est  si  frappant  qu'il  fait  peur  ; 
£t  pour  Toir  à  la  fin  tous  les  vices  ensemble , 
Le  parterre  en  chorus  a  demandé  Faiiteur. 

M.  de  Beaumarchais,  fort  au-dessus  d'une 
gentillesse  de  ce  genre,  n'en  a  point  pâli  ;  il  a 
même  imaginé  de  la  faire  servir  au  triomphe  de 
la  pièce  et  à  celui  de  son  caractère  personnel  1 
il  en  a  estropié  quelques  vers  et  surtout  le  der- 
nier ,  l'a  fait  imprimer,  et  le  jour  de  la  quatrième 
représentation  on  en  a  jeté,  par  son  ordre,  quel- 
ques centaines  d'exemplaires  des  troisièmes  lo- 
ges dans  le  parterre  ;  il  avait  eu  soin  de  le  garnir 
de  tous  ses  amis  à  qui  il  avait  annoncé  que  ce 
jour  verrait  éclore  la  cabale  la  plus  violente 
contre  son  innocent  ouvrage  ;  l'épigramme,  cen- 
sée jetée  par  ses  ennemis ,  a  été  déchirée  par  les 
spectateurs,  l'auteur  de  l'épigramme  demandé 
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à  grands  cris  et  condamné  d'une  Toix  ilnanime 
ii  Bicélre.  Cette  manœuvre ,  assez  nouvelle  et 
bien  digne  au  moins  par  sa  singularité  du  frère 
germain  de  Figaro ,  a  été  exécutée  quelques  mi- 
nutes avant  le  lever  de  la  toile,. et  a  valu  à  la 
pièce  plus  d'applaudissemens  qa^elle  nen  avait 
encore  reçu.  Voici  l'épigramme,  revue  et  corri- 
gée par  M.  de  Beaumarchais. 

Sur  le  Mariage  de  Figaro. 

Je  vis  hier  y  du  fond  d'ime  coulisse  » 

L'extrayagante  nouveauté. 

Qui,  triomphant  de  la  Police, 
Profane  des  Français  le  spectacle  éhonêé. 
Dans  ce  drame  effronté  chaque  acteur  est  un  yîce  : 

Bartholo  nous  peint  l'avarice; 

JUmaviva  le  suborneur  ; 

Sa  tendre  moitié  Tadultère , 

Et  Double-Main  un  plat  voleur. 

Marcelline  est  une  mégère; 

Basile  un  calomniateur; 
*     Fanchette  Tinnocente  est  bien  apprivoisée  ; 

Et  la  Suzon ,  plus  que  rusée  , 
A  bien  Vair  de  goûter  du  Page  favori  , 

G de  Madame ,  et  mignon  du  Mari» 

Quel  bon  ton,  quelles  mœurs  cette  intrigue  rassemble  î 
Pour  l'jpsprit  de  l'ouvrage,  il  est  chez  Bride- Oison. 
Mais  Figaro  ?• .  •  Le  drôle  à  son  patron 

Si  scandaleusement  ressemble. 

Il  est  si  frappant  qu'il  fait  peur  ; 
fX  pour  voir  à  la  fin  tous  les  vices  ensemble  , 
Des  Badauds  ax:hetés  ont  demandé  Fauteur. 

laa  même  idée  a  été  remise  encore  en  cou- 


A,VRIL  1784.  49* 

plets  sur  Fair  dn  vaudeville  qui  termine  la  pièce. 

Jadis  on  a  vu  Thalîe> 
Jeune  et  d'assez  bonne  Imineiir , 
Se  permettre  la  saillie 
Sans  alarmer  la  pudeur. 
En  mauvaise  compagnie 

Elle  vit  sur'ses  vieux  jours;  •«• 

Jugez-en  par  ses  discours.  (bis.) 

Mesdames ,  plus  de  grimace , 
Plus  d'ëventail,  plus  d'hëlas; 
On  pourra  vous  dire  en  face 
Ce  qu'on  vous  contait  tout  basi* 
Ce  n  est  que  changer  de  place, 
L'Amour  y  perd,  mais  enfin 
C'est  abréger  le  chemin.  [bis.) 

Près  de  cet  amas  grotescpie 
De  brigands  et  de  catins , 
Parlant  en  style  burlesque 
De  leurs  projets  libertins. 
Pourquoi  d'un  ton  pédantesque 
S'écrier  :  ah  !  quelle  horreur  ! .  • . 
C'est  l'histoire  de  l'auteur,  (  bis.  y 

Oui,  Messieurs,  la  comédie 
Que  tout  Paris  applaudit 
Sans  erreur  nous  peint  la  vie 
Du  grand  homme  qui  la  fit. 
De  l'impudence  impunie 
On  admire  le  héros 
Sous  les  traits  de  Figaro.  (  bis,  ) 

Toutes  ces  petites  honnêtetés  littéraires  n'em« 
pèchent  pas  que  le  Mariage  de  Figaro  ne  con- 
tinue d'avoir  le  plus  grand  succès;  il  est  tel 
que  l'auteur  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  lui-même  : 
Iljr  a  quelque  chose  de  plus  Jbu  que  ma  pièce  ^ 
c'est  le  succès.  Mademoiselle  Arnoud  Tavait  prévu 
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dès  le  premier  jour:  C  est  un  ouvrage  à  tomber 
cinquante  fois  de  suite.  On  assure  que  le  Roi 
avait  compté  que  le  public  la  jugerait  plus  sé- 
vèrement. Il  demanda  au  marquis  de  Montes- 
quiou  qui  partait  pour  en  voir  la  première 
représentation,  Eh  bien^  qu* augurez- vous  du 
sucées?  -^  Sire,  j'espère  qu'elle  tombera.  —  Et 
moi  aussi^  lui  répondit  le  Roi. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  s'étant  continuelle- 
ment opposé  à  la  représentation  de  cette  comé- 
die ,  le  Roi  dit  un  jour  devant  lui  :  f^ous  verrez 
que  Beaumarchais  aura  plus  de  crédit  que  M,  le 
Garde  des  Sceaux. 

Quelque  difficulté  qu'il  y  ait  presque  toujours 
à  rendre  fidèlement  ce  qu'un  Prince  laisse  échap- 
per dans  la  liberté  de  la  conversation,  comment 
se  refuser  encore  à  conserver  ici  le  jugement 
très-précis  qu'a  porté  de  cette  comédie  M.  le 
comte  d'Artois?  Le  Roi  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  en  pensait,  FoMt-Uvous  le  dire^  Sire,  lui 
répondit-il  à  l'oreille  (la  scène  se  passait  dans 
lappartement  de  la  Reine) ^Jaut-il vous  le  dire 
en  deux  mots?  T expression,  f  intrigue^  le  dénoue- 
ment, le  dialogue  y  t  ensemble ,  les  détails  y  depuis 
la  première  scène  jusqu'à  la  dernière ,  c'est  du 
y!....  et  puis  encore  du  fi....  Le  Roi  rit  beaucoup. 
On  voulut  savoir  le  mot;  l'impossibilité  de  le 
répéter  tout  haut  suffît  sans  douter  pour  le  lais- 
ser deviner. 

Comment  une  comédie  faite  avec  ee  fonds-là 
tie  seraitelle  pas  un  ouvrage  de  génie  ? 
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JL'ac^démie  royale  de  Musique  a  donné,  le 
lundi  26  Avril ,  la  première  représentation  de 
Topera  des  DanaXdes^  paroles  sous  le  nom  de 
M  ***,  c'est-à-dire  de  M.  le  baron  de  Tschoudi 
et  de  M.  Bailly  du  Rollet ,  musique  sous  ce- 
lui de  MM.  Gluck  et  Saliéri,  compositeurs  des 
Spectacles  de  Sa  Majesté  Impériale. 

Le  sujet  des  Danaîdes  est  le  même  que  celui 
de  la  tragédie  ^Hypermnestre  ^  de  M.  Le  Mierre, 
jouée,  pour  la  première  fois,  il  y  a  vingt-six 
ans ,  et  distinguée  parmi  les  pièces  données  de- 
puis cette  époque  au  Théâtre  comme  une  de 
celles  qu'on  y  voit  reparaître  le  plus  souvent  et 
avec  le  succès  le  plus  soutenu.  La  marche  de 
l'Opéra  est  fort  différente  de  ceBe  de  la  Tra- 
gédie. 

Le  plan  de  cet  opéra  est  de  Bailly  du  RoUet, 
auteur  ^Alceste  et  ^Iphigénie  en  Aulide.la^  ba- 
ron de  Tschoudi,  auteur  ^  Echo  et  Narcisse^  qui 
en  a  fait  les  vers,  est  mort  subitement  quelques 
jout^  avant  la  première  représentation.  On  a 
trouvé  cet  opéra  plus  ennuyeux  encore  qu'a- 
troce. La  situation  des  principaux  personnages 
ne  change  pas  depuis  le  second  acte  jusqu'au 
dénouement,  et  le  peu  d'intérêt  qu'elle  inspire 
est  trop  souvent  suspendu  par  des  fêtes  et  des 
spectacles  qui  font  oublier  perpétuellement  les 
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personnages  les  plus  intéressans  du  sujet  ;  ainsi 
Ton  peut  dire  que  Fauteur  a  mis  dans  le  fond 
du  tableau  précisément  ce  qu'il  convenait  de 
présenter  aux  yeux  du  spectateur,  et  sur  le  de- 
vant de  la  scène  précisément  tout  ce  qu'il  £gdlait 
ne  lui  laisser  yoir  que  dans  l'éloignement.  Cet 
opéra  est  moins  un  drame  lyrique  qu'une  pan- 
tomime tragique,  avec  un.e  ou  deux  scènes  dans 
chaque  acte  qui  en  expliquent,  mais  qui  en  ra« 
ientissent  aussi  l'action.  Le  style  en  est  presque 
toujours  dur  et  sans  harmonie;  mais  on  trouye 
dans  quelques  parties  du  dialogue  de  la  chaleur, 
du  mouvement  et  même  de  la  rapidité. 

Quant  à  la  musique ,  elle  avait  été  annoncée 
sous  les  noms  collectifs  de  AI  M.  Gluck  et  Saliéri/ 
et  elle  était  attendue  par  les  partisans  exclusifs 
du  premier  avec  une  impatience  qu'irritait  sur- 
tout le  succès  éclatant  de  la  Didon  de  Piccioi  ; 
mais  dès  la  première  représentation  de  cet  opéra 
l'on  s'est  accordé  généralement  à  n'y  point  re- 
trouver la  touche  quelquefois  dure,  mais  sou- 
vent aussi  expressive  que  vigoureuse  du  célèbre 
auteur  ai  Orphée ,  âilphigéme  et  A'Jlceste.  Cette 
opinion  a  été  justifiée  par  une  lettre  du  cheva- 
lier Gluck  insérée  depuis  dans  le  Journal  de 
Paris 'i  il  y  déclare  que  la  musique  des  D€maides 
appartient  en  entier  à  M.  SaUéii. 

A  l'originalité  de  l'intention  près,  les  airs  de 
l'opéra  des  Danaîdes  sont  presque  tous  calqués 
sur  les  grands  principes  de  Gluck.  Le  récitatif, 
si  important  dans  nos  drames  lyriques ,  est  en 
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général  vague,  sans  accens,  et  trop  souvent 
coupé  par  des  traits  d'orchestre  qui  le  rendent 
froid  et  insignifiant.  Quelques  chœurs  et  les  airs 
de  danse  sont  la  partie. la  plus  estimable  de 
Pourrage;  mais  ce  qu'il  laisse  trop  à  désirer^ 
c'est  cette  vérité  d'expression ,  cette  mélodie 
pure  et  sensible  dont  les  ouvrages  de  Piccini  et 
surtout  sa  Didon^  nous  ont  offert  de  si  sublimes 
modèles  que  sans  ce  mérite  aujourd'hui  l'on  ne 
doit  plus  s'attendre  à  des  succès  durables  sur 
notre  Théâtre  lyrique. 


Impromptu  de  M.  de  La  Clos ,  auteur  des 
Liaisons  dangereuses  ,  à  une  Dame  à  qui  il 
offrait  une  pommé  dans  un  bal  j  et  qui  n^ 
'voulut  la  recevoir  qxxavec  des  vers. 

Comme  VéQus  tous  êtes  belle , 
Comme  Paris  je  suis  berger  ; 
Comme  lui  je  Tiens  dé  juger; 
Voulez-Yous  me  traiter  comme  elle? 


L'abbé  Rousseau  était  un  pauvre  jeune  homme 
réduit  à  courir  du  matin  au  soir  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  pour  y  donner  des  leçons  d'His- 
toire et  de  Géographie.  Amoureux  d'une  de  ses 
pupilles  (i)  comme  Abailard  d'HékMse ,  comme 
Saint-Preux  de  Julie;  moins!  heureux  sans  doute, 
mais  probablement  asserprès  de  l'être;  avec  au- 
tant de  passion ,  maïs  l'âme  plus  honnête ,  plus 

(i)  Mademoiselle  Gromaire,  fille  de  M.  Gromairc,  expéditionnaire, 
«n  Cour  de  Rome. 
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délicate  et  surtout  plus  courageuse^  ir  parait 
s*étre  immolé  lui-même  à  Tobjet  de  sa  passion. 
Voici  ce  qu'il  a  écrit  avant  de  se  casser  la  tête 
d*un  coup  de  pbtolet,  après  avoir  dîné  chez  un 
restaurateur  du  Palais-Royal,  sans  laisser  échap- 
per aucune  marque  de  trouble  ni  d'aliénation  : 
c'est  du  procès-verbal  dressé  sur  les  lieux  par 
le  commissaire  et  les  officiers  de  la  Police ,  qu  on 
a  tiré  la  copie  de  ce  billet ,  assez  remarquable 
pour  mériter  d'être  conservé. 

a  Le  contraste  inconcevable  qui  se  trouve 
ï>  entre  la  noblesse  de  mes  sentimens  et  la  bas- 
»  sesse  de  ma  naissance  ;  un  amour  aussi  vio^ 
»  lent  qu'insurmontable  pour  une  fille  adorable; 
»  la  crainte  de  causer  son  déshonneur;  la  né- 
»  cessité  de  choisir  eutre  le  crime  et  la  mort, 
»  tout  m'a  déterminé  à  abandonner  la  vie.  Té- 
»  tais  né  pour  la  vertu,  j'allais  être  criminel; 
»  j'ai  préféré  mourir.  » 


Réponse  de  M.  de  Beaumarchais  à  M.  le  duc  de 
yillequier^  qui  lui  demandait  sa  petite  loge 
pour  des  femmes  qui  voulaient  voir  Figaro 
sans  être  vues. 

«  Je  n'ai  nulle  considération^  M.  le  Duc,  pour 
des  femmes  qui  se  permettent  de  voir  un  spec* 
tacle  qu'elles  jugent  malhonnête ,  pourvu  qu'elles 
le  voient  en  secret  ;  je  ne  me  prête  point  à  de 
pareilles  fantaisies.  J'ai  donné  ma  pièce  au  pu* 
blic  pour  l'amuser  et  non  pour  l'instruire^  qod 
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pour  o&ir  à^/de$.  bégueules  QÙtigiées  le  plaisir 
d  ep  aller  peoser  du  bien  en  petite  loge  à  coa* 
dition  d'en  diredu  ix^l  ,en  société.  |^^  plaisirs 
du  vice  ^t  les  honneui:s  de  la  vertu,  t^e.  est  la 
p^uderiedu  siècle.  Ma  pièce  n'est  point  un  ou- 
vi^^  équivpque ,  il  faut  X'avouer .  ou  la  fuir. 

^  Je  TOUS  Salue ,  M^  le  Duc  ;  et  je  garde  ma  loge.  » 

Cest  ainsi  qu^  cette,  lettre  a  couru  huit  jours 
toiM:^  Paris;  d'alptord  oa  la  jd^U  adressée  à  M.  le 
tlucde  Yillequier,  ensuite  à  M.  le  ducd'Aumont.. 
Elle  a  été  sous  cette  forme  jusqu'à  Versailles,  où 
on  l's^  jugée  jCprome  elle  méritait  de  l'être,  d'une 
impertinence  rare;  eU^.,aparu  ci'autaiit  plus  in- 
solente, que  Ton  n'ignprait  pasque  de  très^pran- 
des  dames  avaient  déclaré  que  si  elles  se  déter- 
minaient  à  voir  le  Manche  de  Figaro  ^  ce  ne 
serait  qu'en  petite  logç;  les  plus  zélés  protec- 
teurs de  M.  de  Beaun^a^chat s  n'avaient  pas  même 
osé  entreprendre  de  l'excuser.  Après  avoir  joui 
de  ce  nouvel  édat  de  célébrité,  soit  qu'il  le  dût 
à  ses  propres  soins  ou  à  cçux  4^.  ses  ennemis, 
M.  de  Beaumarchais  s'est  vu  obligé  d'annoncer 
pu];>liquemént  que  cette  fameuse  lettre  n'avait 
jamais  étéjécrite  à  un  duc  et  pair^  mais  à  un  de 
ses  amis  dans  le  premier  feu  d'un  léger  mécon- 
tentement. Il  a  été  prouvé  qu'en  effet  cet  ami 
4taît  M«  du  Paty,  présidait  au  Parlement  de 
Bordeaux.,  qui  lui  avait  demandé  une  loge  gril- 

léie  pour  madame  P. et  mesdemoiselles  ses 

filles.  L'indignation  de  nos  courtisans  s'est  cal* 
a«  3a 
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mée,  et  l'on  a  dit  avec  un  sourire  indulgente 
Mais  si  la  réponse  est  pour  tin  Goesman^-iln'y. 
â  ribn  à  dire.  La  leçon  est  donc  restée  à  nciadame 

P. ,  à  qui  nous  devons  l'ingénieux  calem^ 

bour  sur  Télèphe;  car,  en  publiant  hautement 
que  le  billet  n'avait  pas  été  décrit  pour  un  duc 
et  pair,  l'auteur  ajoute  qu'il  n'entend  point  en 
désavouer  ni  le  fonds  ni  les  termes,  etc. 


La  Confiance  dangereuse^  comédie,  endenx 
actes,  en  vers,  représentée,  pour  la  première 
fois,  sur  le  Théâtre  italien,  le  mardi  I^^^est  de 
M.  de  La  Chabeaussière,  auteur  des  Maris  'Corri- 
gés^ de  V Éclipse  totale  ^eXQ* 

Cette  pièce  est  imitée  d'une  coïnédie^lu  'Théâ" 
tre  anglais,  traduit  par  madame  Ri^coboni,  et 
qui  a  pour  titre  Le  Moyen  de  la  fixer,  Loink  de  faire 
un  reproché  à  l'auteur  d'avoir  vouluv  enrichir  la 
scène  française  d'une  imitati<m* de v ce  genre,,  il 
faudrait  lui  en  savoir  gré,  si  l'original' ^anglais 
ne  ressemblait  pas  beaucoup  trop:  lui-même  à 
une  pièce  fort  connue  de  notre.Théâtre,rle  /^/tb- 
jtigé  à  la  niode^  ouvrage  plein  d'mv^Uion  et 
d'intérêt,  mais  dont  le  fonds,  .quoique  la: pièce 
ne  soit  pas  fort  ancienne ,  a  déjà  vieilli  ;  parce  que 
le  travers  dont  elle  est  la  critique  tient  à  un  ridi- 
cule d'usage  et  d'opinion  plus  variable  encore 
que  celui  de  nos  goûts  et  de  nos  mœnrs/  On 
n'aime  pas  mieux  sa  femme  qu'autrefois ,  cela 
est  bien  entendu;  mais,  au  lieu  d'attacher  .une 
espèce  tie  honte  à  l'aveu  public  de  ce  sentiment, 


t)h  est  plutôt  disposé  à  s'en  parer  àu'K  yéuic  du 
inonde  ,  quelque  éloigné  qu'on  «oit  en  effet 
d'en  éprouver  la  douceur.  Si  le  nonibre  des  hy- 
pocrites de  religion  a  fort  diminué,  celui  des 
hj-pocrites  de  sensibilité  et  de  vertu  pourrait 
bien  n'avoir  jamais  été  plus  considéraîblé...  Re- 
venons un  tnomtent  à  M.  de  La  Chabeaussière» 
Le  style  de  sa  pièce  manque  surtout  de  naturel 
et  de  vérité  ;  il  a  de  la  contrainte  et  de  la  re- 
cherche ;  mais  on  y  a  remarqué  des  détails  bril- 
lans  et  quelques  peintures  assez  spirituelles 
de  la  coquetterie  et  de  la  fatuité ,  deux  travers 
qui  nous  appartiennent  sans  doute  plus  partir 
culièrement  qu'à  aucun  autre  peuple  de  la  terre. 
Cette  comédie' n'a  eu  que  sept  ou  huit  représen» 
tations  peu  suivies. 

> 

On  à  -donné,  le  samedi  8,  sur  le  même  Théâ- 
tre, les  Deux  Tuteurs,  opéra  comique,'  en  deux 
actes >  paroles  de  M.  Fallet ,  auteur  de^  la  tragé- 
die de  Tibère,  musique  de  M.  d'Alayrac^  auteur 
de  celle  de  V Eclipse  et  du  Corsaire. 

Les  £>eùx  Tuteurs  avaient  paru,  l'année  der- 
nière ,  à  Fontainebleau,  sur  le  Théâtre  de  la  Cour, 
sous  le  titre  des  Deux  Soupers,  et  n'avaient 
guère  réussi.  La  pièce  était  alors  en  trois  actes , 
on  l'a  réduite  à  deux,  et,  grâce  à  ces  retranche^ 
mens,  elle  vient  d'obtenir  une  sorte  de  succès. 

La  musique  offre  quelques  intentions  origi- 
nales ,  mais  plus  souvent  des  réminiscences. 
Deux  ou  trois  airs,  <Jui  tiennent  trop  de  la  forme 

32. 
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du  vaudeville,  mais  qui  sont  laits  avec  es{H:it, 
ont  été  fort  applaudis ,  et  ont  valu  à  cet  ouvrage 
plus  de  succès  qu'où  n'en  devait  attendre  d'un 
fonds  si  mince  et  si  rebattu. 


Les  FeiUées  du  Château ,  ou  Cours  dç  Morale 
à  r usage  des  en/ans,  par  fauteur  d*jédèle  et 
Théodore;  avec  cette  épigraphe  : 

Corne  raccende  U  gusto  il  mutane  esca  ^ 
Cojfi  m£  par  che  la  mia  isioria  quafUo 
Or  quà  ,  orla  pià  variata  ,sia , 
Meno  à  chi  Vudira  noïosafia.       Aeïost. 

Trois  volumes  in-8^.  En  voilà  déjà  quatorze  ou 
quinze  que  madame  la  comtesse  de  Genlis  a 
consacrés,  au  même  bût,  et  ce  n'est  pas  ici  le 
terme  de  ses  travaux;  elle  nous  en  promet  eiir 
core  dans  ce  dernier  ouvrage  une  assez  longue 
suite,  entre  antres  un  Cours  de  littérature  à  Vu- 
sage  des  jeunes  personnes  ^  où  l'on  ne  trouvera 
que  des  notions  claires  et  précises,  tles  idées  justes 
et  une  connaissance  générale  de  littérature  fnm- 
çaisCy  anglaise,  italienne^  espagnole.  Il  était 
difficile  sans  doute  de  justifier  plus  amplement 
la  devise  qu  elle  avait  choisie  en  s'associant  à 
l'Ordre  de  la  Persévérance,  une  lampe,  et  pour 
légende  ces  mots  :  Que  je  ine  consume,  pourvu 
que  j'éclaire  \ 

Les  Veillées  du  Château  sont  destinées  parti- 
Cjalièrement  à  l'instruction  des  enfans  de  dix  ou 
douze  ans  ;  l'auteur  ose  cependant  se  flatter  que 
si  Ton  compare  ce  Livre  à  ceux  qui  ont  été  faits 
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pouF  l'âge  de  cinq  ans^  il  paraîtra  infinimeot 
plus  à  la  portée  de  Ten&nce  que  lea  Dialogues 
(d'ailleurs  très-inléressans)  qu'on  nous  a  clon- 
nés  jusqu'ici  y  en  nous  rjépétant  qu'ils  étaient  faits 
pour  l'époque  «de  cinq  ou  six  ftns  et  pour  l'épo- 
que de  six  à  sept  :  ce  Non  des  livrée ,  mais .  les 
»  entretiens  réels  d'une  bonne  mère  et  d*tunc 
»  honnête  gouvernante ^  voilà  les, seuls  IJialo- 
»  gués  qui  puissent  être  utiles  à  un  enfant  dans 
»  les  époques  de  cinq  à  six  et  de  six  à  sept  an».  » 
Mais  dans  les  Com^erse^tions  d* Emilie  ^  que  Fau- 
teur paraît  avoir  en  vue  ici^  on  n'est  point 
entré  dans  cette  distinction  minutieuse  des  pre- 
mières époques  ^  la  jeunesse  ;  on  n'en  re- 
marque que  trois  principales  :  la  première, 
dit-on,  finifr  à  l'âge  de  dix  ans,  la  seconde  à 
quatorze  pu -quinze^  la  troisième  doit  durer  jûa^- 
qu'à  rétablissement  de  Tenfan^t. 

Ces  divisions,  ces  mesures,  ce&  calculs  peu- 
vent avoir  plus  ou  moins  d'exactitude  ;  mais 
quelque  scrupuleusement  qu'on  veuille  s'atta- 
cher à  n'écrire  que  pour  Tinstruction  de  la  pre- 
mière enfonce,  on  n'oublie  pas  que  ce  sont  les 
lecteuFs  déjà  tout  formés  dont  il  importe  d'a- 
bord de  captiver  le  suffrage;  et  si  l'on  ne  par- 
vient pas  à  le»  amuser,  ce  n'est  guère  à  dessein 
qu'on  y  manque. 

Le  nouveau  Cours  de  Morale  est  mêlé  d'entre- 
tiens et  d'histoires.  «  Des  entretiens  (comme*on 
*  l'observe)  sans  événemens  ont  trop  de  sèche- 
"*  tesse;  des  histoires  détachées  sans  interrnp 
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»  tion ,  sans  conversation ,  n'auraient  point  assezi 

V  de  clarté  pour  l'enfance.  »  ' 

«  Je  n'ai  point  (ajoute  l'auteur)  placé  au  ha- 
»  sard,  à  la  suite  les  unes  dés  autres,  les  his- 
»  toiresqui  forment  ce  Recueil.  Avant  de  songer 
»  au  plan  romanesque,  c'est-à-dire  aux  événe- 
9^  mens,  aux  situations,  j'avais  préparé  le  plaa 
»  des  idées,  l'ordre  dans  lequel  je  devais  lés 
»  présenter  pour  éclairer  graduellement  l'esprit 
>  et  élever  l'âme,  etc.  »  Nous  sommes  obliges 
d'avouer  en  toute  humilité  que  ce  plaii  d'idées, 
cette  chaîne  de  raisonnemens  disposés  dans  une 
gradation  si  profondément  calculée  ont  entière- 
ment échappé  à  notre  intelligence  ;r  ainsi  nous 
nous  trouvons  dans  l'impossibilité  d'épargner  à 
nos  lecteurs  la  peine  de  chercher  à  les  découvrir 
eux-mêmes. 

Si  l'ordre  systématique  des  Veillées  du  Châ^ 
êeau  n'est  pas  facile  à  démêler ,  ce  qu'elles  ont 
d'instructif  ou  d'intéressant  n'en  sera  ni  moins 
senti,  ni  moins  apprécié;  ce  genre  d'ouvrage 
n'a  pas  besoin  de  plus  de  méthode  que  le  vul- 
gaire des  lecteurs  n'en  peut  apercevoir  ici  sans 
aucun  travail ,  çeux^même  qui  né  les  liront  que 
par  morceaux  détachés  n'en  serônt.pas  plus  i»é- 
contens  que  ceuxj^ii  les  auront  lues  d^^tè. 
Us  trouveront  .4ans  l'histoire  du  Chaudronnier, 
ou  la  Rèçônnuissdnce  réciproque^  des  traijts  d'une 
sensibilité  vraime^nt  héroïque ,  quoiqu'un  peu 
•xoman.e$que  ;  dans  celle  des  Solitaires,  de  Nor- 
mandie^ UP  tableau  d'autant  pluis  touchant  qu'il 
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n^est  que  le. simple,  et  fidèle  récit  de  la  belle 
action  d'une  Princesse  (madame  la  duchesse  de 
Chartres),  que  sa  bonté  a  rendue  l'amour  do 
tous  les  coeurs  sensibles  ;  dans  Paméla ,  ou  VHeu^ 
reuse  Adoption^  le  caractère  de^  l'^géiiuité.  la 
plus  aimable  et  quelques,  scènes  infiniment  at- 
tendrissantes; dans  Delphine  et  dans  VIndolmte 
corrigée  y  un  peu  d'çnuui,  mais  des  exemples  et 
des  leçons  utiles  à  la  jeunesse.  Au  nombre  des 
singularités  e,t  des  observations  également  utiles 
»  et  curieuses  qui  se  trouvent  entassées  ds^ns  le 
conte  d'Alphonse ,  on  n'a  pas  manqué  de  re- 
marquer l'éloge  de  la  sagesse  des  Hottentots, 
dont  il  paraît  naturel  d'attribuer  toutes  les  ver* 
tus  à  l'usage  établi  parmi  eux  de  laisser  la  jèw 
nesse  entièrement  confiée  à  la  garde- 4es  mères  (ij 
jusqu'à  Fâge  de  dix-huit  ans.  En  effet,  l'éducar 
tion  d'un  jeune  homme  peut-elle ,  avant  cette 
époque,  être  bien  finie?  est-il  même  à  désirer 
qu'elle  le  soit  ? 

Après  avQir  cherche  à  îuspirer  à  ses.  pupilles 
l'amour  de  la  bienfaisance ,  de  la  justice  et  dç 
l'humanité,  madame  de  Genlis.n'a  pas  eraiiit  de 
leur  donner  encore  une  petite  leçon  sur  la  ma- 
nière de  se  venger  de  ceux  dont  on  croit  ayoir 
à  se  plaindre  ;  c'est  l'objet,  du  conte  intitulé  le$ 
Deux  Réputations.,  On  y  troMve  le  tableaii^  d« 
l'état  actuel  de  notre  littérature,  et  c'est  la  r^r 
ponse  au  jugement  de  l'Académie  française,  quji 
s'est  permi3.de  donner  aux  Conversations  cPEfnir 

(i)  Des  mères  ou  det  gouTeroant^s, 
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lie  le  prix  que  Ton  devait  au,  roman  ^Jldèle  et 
Théodore;  cette  réponse,  à  la  vérité,  n est  que 
fort  indirecte  ;  mais  il  est  impossible  de  se  mé- 
{irendfe  au  sentiment  qui  Ta  dictée.  I^hùmeur 
que  l'iniquité  de  ce  jugement  a  doiihéè  à  madame 
de  Genlis  Ta  irritée  non -seulement  contté  l'A- 
cadémie, mais  encore  contre  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle philosophe  et  contre  là  ;^lnI6sophié  mt^'më', 
les  mânes  de  Voltaire  et  de  F ohtenelle  ont  par- 
tagé l'indighàtion  qu*avaient  méritée  M.  d'Alem- 
ï)ert  et  son  parti.  Si  le  cadre  du  nouveau  Coittè^ 
est  peu  intéressant,  il  sert  du  moins  à  amener 
des  portraits  et  dès  jugemens  assez  neufs.  On  y 
décide  que  Voltaire  est  brillant  ^  mais  médiocre 
^  effet  dans  tous  les  genres;  que  ses  Pièces  fugi- 
tives sont  inférieures  à  la  Chartreuse  ^qai  ii*en  est 
pas  une  ;  qu'il  à  si  peu  de  gaieté  que ,  s'il  veut  être 
plaisant  sans  blesser  la  religion  et  les  mœurs  y  il 
ne  produit  que  des  platitudes;  qiCil  écrit  sur  le 
même  ton  T Histoire ,  un  Roman,  une  lettre...  ;  que 
T Histoire  des  Oracles  de  Foritenelle  est  un  livre 
aussi  ennuyeux  que  mal  écrit;  que  les  Contes 
moraux  dé  M.  Marmontel  n^ offrent  guère  que 
des  peintures  exagérées,  qu'onjy  trouve  trop  sou- 
i^ent  de  mauvaises  môsurs  et  un  mauvais  ton  ;  que 
le  premier  écrivain  de  nos  jours  est  le  célèbre 
M.  "Gaillard;  qùè.les  femmes  sont  très-capables 
défaire  des' Tragédies,  parce  que  madame  Des- 
tioblières  a  fait  Genseric,  et  mademoiselle  Ber- 
nard iBrutus.  Sans  tous  ces  raisonnemefis,  ajoute- 
t-on  yf  aurais  su  facilement  prouver  qu*  une  femme- 
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peut  posséder  te  talent  rare  et  sublime  y  s^'ilnCeût 
été  pértnis  4^ ajoute  f  un  nom  de  plus  à  ceux  que 
fat  déjà  cités.  Ce  nom  est  facile  à  suppléer, 
c'est  celui  de  lûadaméde  Montesson,  et  l'on  n'a 
plus  douté  qti'éllé  ne  Feût  à-peu -près  deviné 
éile*même  lorsqu'on  a  su  qu'elle  assurait  cinq 
cent  mine  francs  de  dot  à  la  fille  de  madame 
dé  Gènlis,  sa  petite-nièce,  en  la  mariant  avec 
M.  le  éôttitedeTalence,  etc.  Tous  les  traits  par 
lesquels  on  a  caractérisé  le  personnage  de  d'A- 
moville  ont  paru  choisis  avec  l'affection  la -plus 
marquée  dan^  la  vie  littéraire  de  M.  de  La 
Harpe,  et  c'est  ainsi  que  l'on  a  détruit  victo- 
rieusement lés  bruits  qui  avaient  honoré  fort 
mal-à-propos  ce  célèbre  littérateur  du  soupçon 
d'avoir  eu  quelque  part  et  aut  écrits  et  auK 
bonnes  grâces  de  madame  de  Genliss 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  cet  ouvrage,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  reconnaître  eri  général  la  production 
d'un  talent  aimable  et  facile.  Il  ne  laisse  pas  de 
longs  souvenirs;  lorsqu'on  Ta  lu,  on  est  peu 
tenté  de  le* relire;  mais  aveé  peu  d'idées^,  peu 
d'invention^  peu  d'images,  c'est  un  style  dont 
la  grâce  naturelle  vous  attire  et  vous  entraine 
sans  effort.  Si  les  opinions  de  l'auteiu»  peuvent 
étonner  quelquefois  la  critique  la  plus  indul- 
gente, sa  manière  de  s'exprimer  blesse  au  moins 
rarement  le  bon  goût  et  doit  souvent  lui  plaire. 
Si  sa,  teucl^e  manque  de  chaleur  et  d'énergie., 
elle  a  de  l'élégance  et  de  la  simplicité ,  quelque- 
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fois  même  des  traits  de  naturel  et  de  vérité, 
une  sensibilité  douce  et  touchante.  Si  madame 
de  Genlis  n'a  pas  fort  approfondi  les  ressorts 
cachés  de  la  nature  et  des  passions,'  elle  a  bien 
connu  du  moins  tous  les  mouvemens  des  pe- 
tits intérêts  qui  .agitent  b  société;  elle  en  a  par- 
faitement saisi  les  formes,  le  ton  et  les  usages, 
et,  sur  toute  chose,  la  nuance  fugitive  de  ce? 
modes ,  de  ces  opinions ,  de  ces  caprices  qu'3 
nous  plaît  d'appeler  les  mœurs  du  jour, 

Comersation  du  Roi  de  Prusse  dam  me  course 
faite  en  1779,  pour  visiter  un  District  à 
ses  Etats.  Brochure,  1784.  Nous  devons  celte 
Conversation  à  M.  Klausius,  un  neveu  du  fa- 
meux Gleim,  qui  eut  l'honneur  d'accompagner 
Sa  Majesté,  pendant  quelques  heures,  dans  le 
voyage  qu'elle  fit  pour  voir  par  elle -Tnéme  les 
districts  où  elle  a  fondé  de  nouvelles  colonies, 
A  travers  beaucoup  de  choses  assez  peu  curieuses 
pour  la  postérité  on  aperçoit  avec  admiration 
les  preuves  les  plus  touchantes  de  l'intérêt  avec 
lequel  ce  Monarque  daigne  s'occuper  de  tout 
ce  qui  peut  augmenter  le  bonheur  de  ses  peu- 
ples ;  on  voit  qu'il  n'y  a  poinl^  de  détails  d'agn- 
culture  et  d'économie  politique  dont  il  n^^ 
cherché  à  s'instruire;  on  ne  peut  s.'empêcber 
aussi  d'y  remarquer  quelques  traits,  de  caractère 
d'une  originalité  assez  naïve ,  tels  que  celui-ci- 

Sa  Majesté  vit  une  quantité  de  paysans  occu- 
pés à  la  moisson  ;  qui  formèrent  une  double 
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haie,  aiguisant  leurs  faucilles.  Sa  Majesté  passa 
entre  dwx- 

Xe  HoL^Que  diable  veulent  cçs  gens?  £st-ce 
qu'ils  veulent  me  demander  de  l'argent  ?  . 

Moi.  Oh]  que  non,  Sire; 'ils  sont  plfins  de 
joie  de  la  bonté  que  vous  avez  de  visiter  ce$ 
contrefis..  .  . 

Le  Roi.  Aussi  je  ne  leur  donnerai  rien...  Com- 
ment se  nomme  ce  village  qui  est  là  devant  ?  etc. 


JUIN  1784. 


La  séance  publique ,  tenue, le  SJuIr,  k  TÀcafié- 
mie  française, pour  la  réception  de  M.  le  maquis 
de  Montesquiou,  élu  à  la  place  de  M.  deCoet- 
losquet  y  précepteur  de  ht  Famille  royale  et 
ancien  évéque  de  Limoges ,  est  un  jour  de  gloire 
dont  Tépoque  honorera  toujours  notre  littéra- 
ture. La  présence  de  M.  le  comte  de  Haga  avait 
rassemblé  dans  ce  temple  littéraire  l'auditoire  le 
plus  nombreux  et  le  plus  brillant.  On  s'empres- 
sait d'y  venir  jouir  du  plaisir  de  voir  un  Roi , 
que  rendra  célèbre  à  jamais  une  grande  révolu- 
tion, assister,  le  premier  d'entre  les  Souverains, 
à  une  assemblée  publique  d'un  Corps  institué 
essentiellement  pour  cultiver  et  honorer  le  ta- 
lent par  lequel ,  jeune  encore ,  ce  Prince  assura 
sa  gloire  et  fit  le  bonheur  de  ses  peuples  ;  car 
l'on  peut  dire  que  l'éloquence  du  digne  succes- 
seur de  Vasa  n'eut  pas  moins  de  part  à  un  des 
événemens  les  plus  mémorables  de  notre  siècle 
que  la  puissance  de  son  génie  et  de  son  cou- 
rage. Son  amour  pour  notre  littérature  l'avait 
déjà  conduit,  étant  Prince  royal,  dans  ce  sanc- 
tuaire des  lettres  ;  mais  il  n'avait  pu  recevoir, 
^ans  une  assemblée  particulière  de  l'Académie, 
ce  témoignage  d'amour  et  de  respect  que  lui  ont 
offert  les  nombreux  spectateurs  que  sa  présence 
attirait  à  cette  séance  publique.  Par  les  applau- 
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dissemens  le$  plus  vi&  dès  que  M.  le  comte  de 
Haga  a  pai^û  dans  la  tribUue  qui-  lui  était  desti- 
née ,  plus  marqués  encore  lorsque  les  deux  ora- 
teurs 1  ont  loué,  indirectement^  cet  auditoire  | 
devenu  l'organe  de  toute  la  Nation,  semblait 
lui  présenter  Thommage  des  sentimens  de  la 
France  pour  un  Roi,  Tami  du  sien,  qui  com-. 
mande  le  peuple  notre  fins  ancien  allié ,  et  qui 
paraît  poui*  ainsi  dire  confondre  encore  da« 
vantagè  lesiieux  Nations  par  son  goût  pour  nos 
arts /notre  langue  et  notre  littérature^  L'ivresse 
des  transports  que  la  présence  de  Sa  Majesté 
suédoise  avait  répandue  sur  tous  ceux  qui  assis- 
taient à  cette'  séance  intéressante  a  dû  faire 
croire  à  ce  Souverain  qu'il  étfiit  transporté  à 
Stodsjbolm;  et  si  ces  peuples  sont  regardés  par  le 
reste  de  l'Europe  comme  les  Français  du  Nord, 
les  signes  de  notre,  amour  pour  sa  personne  , 
dans  ce  jour  à  jamais  solennel,  ont  dû  le  con- 
vaincre plus  que  jamais  que  les  Français  sont 
les  Suédois  du^  Midi. 

Le  peu  d'éclat  de  la  très-loi^ue  vie  de- M.  l'an- 
cien évéque  de  Limoges  offrait  peu  de  res- 
sourcie  aux  talens  du  récipieadaire  ,  condamné, 
selon  l'usage ,  à  faire  l'éloge  de  l'académicien 
qu'il  remplace  ;  aussi  le  Discours  de  M.  le  mar- 
quis cle  Montesquiou  a-t-il  paru  en  générai  plus 
correct  qu'âégant ,  pkis  sagement  écrit  que  fine- 
nient  pensé;  mais  il  y  règne  une  grande  pureté 
de  goût,  et  ce  titre  n'^st-il  pas  plus  que  suffisant 
pour  justifier   l'admission  d'un  homme  de  la 
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Cour  dans  ce  premier  Corps  de  notre  litfaéra-- 
ture?  Il  a  moins  loué  l'ancien  évêque  de  Limo- 
ges, par  ses  qualités  personnelles,  que  par  Tim-» 
porta nce  de  la  grande  éducation  qui  lui  avait 
été  confiée.  Le  morceau  employé  à  peindre  le 
moment  où  il  faut  choisir  rinstituteur  d'un 
Prince  destiné  à  régner,  et  l'influence  de  ce 
choix  sur  le  HOTt  d'une  Nation  entière ,  est  le 
morceau  de  son  Discours  le  miedx  pensé  et  le 
mieux  écrit;  c'est  aussi  celui  qui  a  été  le  plus 
applaudi. 

L'orateur  nous  représente  le  bon  évêque  de 
Limoges  arraché  du  siège  pastoral  où  la  Provi- 
dence l'avait  sagement  placé ,  pour  venir  rem- 
plir, auprès  de  trois  Princes  que  le  trône  regar- 
dait, l'emploi  qu'une  grande  Impératrice  voulut 
confier  à  un  des  plus  grands  philosophes  de  ce 
siècle,  pour  assurer  les  destinées  d'un  des  plus 
vastes/empires  du  monde.    • 

«  Nous  vîmes  alors  le  beau  spectacle  delà 
9  vertu  près  du  trône ,  allant  au  devant  de  la 
»  vertu  qui  se  cache,  et  la  forçant  de  venir 
>)  purifier  par  son  influence  l'air  que  devaient 
»  respirer  de  jeunes  Princes  appelés  aux  plus 
yt  hautes  destinées. 

■  »  Quel  terrible  moment  pour  un  observateur 
»  philosophe  que  celui  où  un  jeune  Prince 
)o  destiné  à  régner  sur  une  grande  Nation  doit 
»  être  livré  aux  mains  qui  vont  rectifier  bu 
3»  corrompre  l'ouvrage  de  la  nature  !  Ceux  à 
»  qui  cet 'auguste  emploi  va  être  confié  seront- 
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»  ils  inSensibles'à  l'espoir  d  une  grande  fortune  ? 
»  Sans  être  trop  effrayés  de  leurs  devoits,  en 
»  sentiront-ils  l'étendue?  Auront-ils  ou  l'éner- 
»  gie  de  caractère  qui  surmonte  leâ  obiàtacleà 
»  inséparables  de  ces  grandes  fonctions,  ou 
»  cette  vertu  persuasive  qui  les  aplanit  par  le  seul 
3*  respect  qu'elle  inspire  ?  Aii  moment  de  faire 
»  un  choix ,  faudra-t-il  en  croire  aveuglement 
»  la  renommée  ?  et  l'admiration  de  la  multi- 
p  tude  pour  quelques-unes  de  ces  qualités  rares 
»  qui  subjuguent  les  hommes  doit -elle  rassu* 
»  rer  entièrement  sur  le  danger  des  grandes 
o»  passions  qui  trop  souvent  les  accompagnent? 
»  Pêut-on  espérer  que  l'amour  de  la  célébrité 
»  s'asservira  constamment  aux  moyens  lents 
»  d'acquérir  une  gloire  solide  ?  La  prévoyante 
y>  ambition  ne  sacrifiera-t-elle  jamais  des  devoirs 
»  sacrés  au  soin  coupable  de  préparer  sourde- 
»  ment  le  succès  de  ses  vues?  Enfin  un  siècle, 
j>  trois  générations  de  vingt  millions  d'hommes, 
j>  devront-ils  des  autels  ou  des  malédictions  à 
»  celui  qui  va  devenir  en  quelque  sorte  l'arbi- 
»  tre  de  leur  destinée?  Voilà  ce  qu'un  seul  ins- 
3>  tant  peut  décider,  et  c'est  dans  cet  instant 
»  que  Fintrigue ,  sous  le  voile  de  l'intérêt  pu- 
»  blic ,  a  trouvé  tant  de  fois  le  moyen  d'égarer 
»  les  meilleures  intentions.  » 

Le  résultat  de  l'éducation  confiée  aux  soinsi 
de  l'ancien  évêque  de  Limoges  amène  naturel- 
lement Téloge  du  Roi  et  des  Princes  ses  frères. 

«ç  L'exemple  de  ses  augustes  pupilles  est  plus 
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»  éloquent  en  effet  que  je  ne,  pourrais  voila 
»  dire.  Voyez-les  parcourant  tous  trois  l'âge 
»  orageux  des  passions ,  Tun  sur  un  des  pre- 
»  miers  trônes  de  l'univers,  les  deux  autres  sur 
»  le  premier  degré  de  ce  trône  y  sans  qu'une 
9  seule  passion  de  cet  âge  ait  pu  alarmer  la 
»  Nation,  si  ce  n'est  au  moment  où  le  plus 
9  jeune  des  trois,  nous  retraçant  les  temps  de 
»  l'ancienne  chevalerie,  allait  chercher  des  dan- 
»  gers  et  soutenir  l'honneur  du  noin  français 
9  aux  extrémités  de  l'Europe.  Qbservez  la  diffé- 
9  rence  de  lexu*s  caractères  et  fensemble  de 
9  leurs  vertus;  considérez  le  tableau  touchant 
»  de  leur  inaltérable  union ,  voyez-en  le  piin- 
9  cipe  d(3ins  le  sentiment  profond  du  devoir, 
9  premier  effet  de  la  vertu;  remarquez  la  n>o- 
9  dération  du  pouvoir  d'un  côté,  de  l'autre 
a)  l'exemple  d'un  dévouemeUt-aussi  respectueux 
9  que  tendre ,  et  reconnaissez  à  tout  cela  non 
»'ce  que  M.  l'évêque  de  Limoges  a  enseigné, 
.  »  car  la  vertu  ne  s  enseigne  pas,  mais  ce  qu'il 
9  a  inspiré ,  \^e  qu'il  a  fait,  aimer ,  et  rendons 
9  '  grâce  à  sa  mémoire  de  ce  que  nous  pouvons 
9  opposer  aux  éternelles  déclamations  sur  la 
9  contagion  des  vid&s  ce  grand  exemple  de  la 
9  communication  de  la  vertu.  » 

On  a  applaudi  à  des  vérités  connues  de  tout 
le  monde;  mais  on  a  un  peu  douté  que  la 
jeunesse  active  de  M.  le  comte  d'Artois  ait 
comme  celle  de  ses  augustes  frères  parcouru 
Vâge  orageux  des  passionsy  sans  qu'une  seule 


JUIN  1784.  5i3 

passion  de  cet  âge  ait  pu  alarmer  ht  Nation  ;  et 

quand  il  serait  vrai,  malgré  rassertion  du  cour- 

.  tisan  orateur, que  ce  Prince  aiIna})Ie^auraitpayé 

à  la. nature  cette  espèce  de.  tribut  que  lui.  doit 

.  trop  souvent  la  jeunesse,  et  reifervescence  d'un 

^  caractère  brillant. et  puissamment  prononcé,^^ 

Nation  n'aurait  pu  être  alarmée  quatid  elle  a 

vu  ce  jeune  héros  s'arracher  aux  voluptés  qui 

Tentoûraient  pour  aller  s'exposer  aux  hasards 

^'une  grande  opération  militaire,  et  ajouter^  par 

sa  présence ,  un  intérêt  de  plus  à.  un;siége  qui 

fixait  alors  les  regards  de  toute  l'Europe. 

L'éloige  du  Roi  de  Suède  qui  :  termine  le  .Dis- 
cours de  M.  de  Montesquiou  a  perdu  de  son 
effet ,  parce  .qu'il  pouvait  s'appliquer  également 
À  d'antres  Princes,  que  Va maur  du,  bien  public  a 
fmt  aussi  .qmtter  l\enceinte  de  leurs .  palais  et 
pfitfCOunr\des  pufs  mi  Vorgueil  de  leur.ra^ 
iÇkft  plus  soutenu  que  par  là  réputation  qui  le$ 
jgra pr    ,  <<  .  : 

•^  ;  |tf.  Suard ,  en  qualité  de  directeur ,  a  répondu 
à  M*  de  Mbntesquiou  par  le  Discours  le  mieux 
adapté  à  la  circonstance.  Il  a  présenté  l'éclat 
^^tile  qtre .  répandent  sur  les  Lettres  les  grands 
?qui  s'en  occupent,  et  l'avantage  qui  résulte  de 
J^Ur  ^association  avec  des  hommes  qui  le&<ïulti- 
.V0X|t  par.  état ,  pour,  déterminer  et  fixer  .une 
l^ngu^  qui  doit  essentiellement,  sa.  gri^e  et  sa 
clafité  à  la  grande^  sociabilité  de  la  I^atiom  et  .à 
^la  comipumcation  réciproque  des  gens,  du 
inonde  iet  des  geqs  de  lettres.  M.  Suard  a  ré^^ 
2,  '  33 


5i4  CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 
'panda  dans  ce  Discours  une  raison  aimable , 
«ne  philosophie  sans  pr^teiition,  une  feule 
d'idées  neuves 9  saines  et  piquantes,  toufours 
embellies  par  <uii  style  plein  de  grâce ,  d'éléginoe 
et  de  naturel.  Cette  réponse  a  eu  un  suœèsque 
n'ont  pointordinairementcessortes de  Discours, 
qui  n'offrent  guère  qu'une  répétition^fasdâieuse 
d'éloges  toujours  et  si  facilement  épuisés  par 
ceux  qui  les  précèdent 

|M[.  Suard  a  eu  le  talent  de  louer  encore 
lie*  TéWque  de  Limoges,  et  il  l'a  lom  parces 
vertus  si  précieuses  et  si  difficiles  à  conserver 
dans  les  Courd ,  sa  modération  qui  fut  toujours 
teaccessibte  à  l'intrigue  et  aux  prestiges  de  Tarn- 
bition.  Il  a  eu  l'art  plus  difâcile^  en  rendant 
îûompte  des  derniers  momens  d'un  prélat  qm 
$^éuUt  hng^  Wnps  mrvéeu  à  bd^^même^  de  ré- 
pandre l'intérêt  le  plus  doux  et  le  plus  conso- 
lant pour  l'humanité  sur  un  accident  qui  semble 
la  flétrir  à  nos  yeux  en  la  dépouillant  du  plos 
i>el  apanage  qu'elle  ait  ineçu  de  ki.  Divinité^  et 
«a  lui  laissant  à  peine  1q  scwlrâieiit  de  sen  exis- 
lence. 

•  «  Eliin  (dit  notre  orateur)  sa  lonj^pae  ear- 
y  riere  lut  terminée  par  ime  mort  aussi;  douce 
%  que  sa  vie  :  elle  fot  ptiéparée^  par  cet  affitiblis- 
%  ÈKïA%^%  de  Tesprit  et  des  org^ues  (|tt'^n  est 
n  trop  di^osé  à  tegardef^  comme  tta  maQ^etar 
»  et  Une  dégradation  de  lliumaMlé/ N'est-ce  pds 
»  plutôt:  un  kie»fi|it  de  la  natuM  ipit,  en  nous 
»  retirant  de  la  rie  eomme  çUe  uons  y  a  lait 
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»  entrer^  semble  imiter,  s'il  est  pern^is  de  le 
»  dire,  cette  tendre  précaution  de  la  ju^tio^ 
»  humaine,  qui  fait  couvrir  d'un  bande^W  les 
»  yeux  de  ses  Ttctimes  pour  leur  dérober  le  m^ 
9  ment  qui  va  terminer  leur  eitistence  ?  p 

Lai  dignité,  le  ton  religieux  avec  lequel  M.  Suard 
a  parlé  en  pleine  Académie  de  ee  prélat,  qui  n^ 
fut  distingué  que  par  ses  çeul^s;  vertus  épi^o- 
pales  5  est  une  des  plus  grandes  preuves  des  pro- 
grés de  la  vraie  philo90{^ie  :  ^Ik  apprend  à 
respecter,  à  célébrer  convenablement  l^s  vertus 
les  plus  utiles  à  la  société ,  et  M.  l'évéquf  d? 
Limoges  n'eût  pas  été  loué  plus  digoemept  dans 
la  cathédrale  de>  son  siège.  If^ua  sommes  ins- 
truits que  ce  triomphe  as^$?  neuf  des  conve- 
nances, de  la  saine  raison  sur  l'intQlérançQ  qyf 
prévient  à  leur  tour  nos  pbiiosopbe^  q'ei}^  pas 
été.aussi  édifiant  ^  si  M.  le  marcpuis  de  Vmimy^ 
chatueelier de  TAcadémie,  et,  à %$  titre,  Ç9u»ew 
du  Discours  de  son  confrèjc^,  n'en  eut  pw  fai^ 
retrancher  une  phrase  où  M^  3uard  rappeWt  de» 
temps  qu'il  est  au^om'd'bfù  sage  et  conv^nobl? 
d'oublier  absolument, 

M«  Suard  dieaity  en  pariant  de  l'esprit  de  to- 
téraaee.quifit  défendre  im  jour  à  l'ancien  évéqu^ 
de  Limoges  le  caractère  lapral  et  le^  o^yrage# 
d'un  philosophe  (M,  dfAlei^bert)  que  l'on  attaf^- 
•quait  deieant  lui  :  //  (l'évéque)  vit  nç^^  ayeç 
doUlwreette  conspimtion  inconcevable  qmsemr 
èia  conjurer  quelque  temps  la  perte  des  Lettres  et 
de  h  Philosophie  9  et  que  la  sagesse  du  Minisfèrç 

33. 
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actuel  a  réduite  de  nos  jours  à  n'être  plus  que 
ridicule.  Le  ridicule  eût  été  de  ramener  par  une 
sortie  au  moins  inutile  et  déplacée  une  ques- 
iion  qui  a  peut-être  malheureusement  rautorité 
de  la  chose  jugée,  qu'il  est  presque  d'un  mau- 
vais ton  d'agiter- encore,  et  dont  le  pour  et  le 
contre  se  trouvent  réduits  aujourd'hui  à  n'être 
plus  que  fastidieux.  C'est  Fheureux  abus  de  la 
tolérance  adroite  qui  a  laissé  propager  et  cir- 
culer les  Livres  de  nos  philosophes,  bien  plus 
^que  la' sagesse  du  Ministère  actuel,  qui  a  décidé 
le  "  ridicule  qu'il  y  aurait  maintenant  à  écrire 
encore  contre  la  Religion. 

L'éloge  du  récipiendaire  a  suivi  celui  de 
l'académicien  qu'il  remplaçait.  Rien  d'aussi  bien 
senti  et  d'aussi  finement  exprimé  que  les  aper- 
nçus  de  M.  Suard  sur  les  difSérens  genres  de  Lit- 
térature qu'il  loue  M.,  de  Montesquiou  d'avoir 
'«ssayés  dans  le  silence  de  se%  loisirs  :  destinés 
jusqu'ici  à  V amusement  de  ses  amis  y  ces  essais 
ont  eu  le  mérite  rare' de  survivre  aux  circons- 
tances qui  les  ont  fait  naitre. 

Après  avoir  parlé  des  Epîtres,  des  Contes, 
des  Chansons  de  M.  de  Montesquiou ,  M.  Suard 
a  pris  occasion  de  ses  Comédies  pour  attaquer 
avec  autant  d'adresse  peut-être  que  de  courage 
le  genre  et  le  succès  de  la  comédie  du  Mariage 
de  Figaro.  Des  applaudiss^nens  universels  se 
sont  renouvelés  p»ar  trois  fois  à  la  lecture  de  ce 
inorceau;  quoiqu'ils  partissent  des  ïnêmés  mains 
qui  les  prodiguent  encore  aujourd'hui  avec  un 
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enthousiasme  semblable  à  la  trentième  repré- 
sentation de  cette  Comédie,  ils  n'en  ont  pas 
moins  consacré  la.  sévérité  de  cette  censure. 
Nous  croyons  devoir  transcrire  ici. cette  tirade 
qui  n  a  pas  peu  contribué  au  succès  général  du 
Discours  de  M.  Suard. 

<c  Le  goût  de  la  vraie  Comédie  semble  s'éloi- 
»  gner  tous  les  jours  davantage  de  ce  Théâtre , 
»  qui  en  offre  cependant  tant  de  modèles.  Mo- 
»  lière  composait  ses  Comédies  en  observant  le 
»  monde  ;  la  plupart  des  poètes  moderiîes  pei- 
»  gnent  le  monde  d'après  les  Comédies.  Ni  les 
»  incidcns ,  ni  les  mœurs ,  ni  le  langage  de  leurs 
»  pièces  ne  rappellent  l'image  de  la  société  .où 
»  l'on  vit;  on  prend  pour  le  bon  ton  un  jargon 
»  inaniéré,  souvent, inintelligible,  qui  n'a  plus 
»  de  modèle  que  dans  quelques  Romans;  d'au- 
»  très  prétendent  imiter  Molière  en  nous  ofr 
»  frant  ces  intrigues  péniblement  compliquées 
»  qui  furent  les  premiers  essais  du  génie  dans 
»  l'enfance  de  l'art,  mais  qui  ne  prouvent  au- 
»  jourd'hui  que  le  défaut  de  génie.  N'est-il  pas 
»  permis  de  craindre  que ,  par  un  abus  toujours 
»  croissant,  on  ne.  voie  un  jour  avilir  le  Théâtre 
»  de  U  Nation  par  des  tableaux  de  mœurs  basses 
»  et  corrompues  qui  n'apuraient  pas  même  le 
»  mérite  d'être  vraies;  où  le  vice  sans  pudeur 
»  et  la  satire  sans  retenue  n'intéresseraient  que 
^  par  la  licence,  et  dont  le  succès,  dégradait 
^  l'art  en  blessant  l'honnêteté  publique,  déro- 
»-  berait  à  notre  Théâtre  la  gloire  d'être  pour 
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j»  toute  FÈurope  réôolc   des    bonnes  mœurs 

j>  comme  du  bob  goût?  » 

Le  morceau  où  M.  Suard  développe  Tiniltience 
de  Funion  des  gens  du  monde  et  des  gens  de 
lettres  sur  le  langage ,  pour  montrer  combien 
cette  alliance  sert  à  fixer  les  principes  de  k 
langue  et  à  maintenir  le  bon  goût,  n'est  pas  sus- 
ceptible d'analyse  ;  on  nous  saura  gré  de  le  co* 
pier  en  entier. 

a  Les  progrès  du  goût  tiennent  à  ceux  du  lan- 
i»  gage,  et  le  langage,  comme  toutes  les  choses 
7)  humaines ,  est  dans  une  mobilité  continuelle 
j)  qui  tend  à  le  perfectionner  ou  le  corrompre. 

»  Dans  une  ]\ation  où  règne  une  communi* 
n  cation  continuelle  des  deux  sexes ,  des  per» 
i  sonnés  de  tous  les  états,  des  esprits  de  tous 
»  les  genres  ;  où  le  premier  objet  est  Tamuse- 
J>  inent,  le  premier  mérite  celui  de  plaire;  où 
»  les  intérêfe,  les  prétentions^  les  opinions  les 
»  plus  contraires  sont  continuellement  en  pré- 
IX  sence  les  unes  des  autres,  il  faut  contenir 
f>  sans  cesse  les  mouvemens  de  Tesprit  comme 
»  ceux  du  corps ,  et  observer  les  regards  de 
»  ceux  devant  qui  Ton  parle,  pour  affaiblir  dans 
»  l'expression  de  son  Sentiment  ou  de  sa  pensée 
»  ce  qui  pourrait  choquer  leurs  préjugés  ou 
»  embarrasser  leur  amoûr-propre. 

»  De  là  s'est  formé  ce  ton  du  monde  qui  con- 
»  siste  à  parler  des  choses  familières  avec  no- 
»  blesse  et  dès  choses  grandes  avec  simplicité  ; 
i)  à  saisir  les  nuances  les  plus  fines  dans  les  con- 
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»  v^enances;  à  mettre  dans  se&.Discoars  comme 
»  dans  ses  manières  une  gradation  délicate  d'é'^  ' 
»  garda  relative  au  sexe,  au  rang,  stFâge,  aux 
»  dignités,  à  la  considération  personnelle  de 
»  ceux  à  qui  l'on  parle« 

»  Les  gens  de  lettres  et  les  satanâ,  en  ins^ 
»  truîsant  le  monde  par  leurs  ouvrage»,  ont 
»  perfecâonné  leurs  talens  dans  le  monde;  ils 
»  y  ont  porté  leurs  connaissances  et  leurs  lii«» 
9  mières.  Les  discussions  les  plus  subtiles  sur 
p  les  matières  de  goût  et  sur  les  découvertes 
»  des  sciences  sont  devenues  des  sujets  de  coti« 
»  versation^  et,  pour  rendre  ces  objets  sensibles 
»  à  des  esprits  frivoles  et  peu  applkjués ,  il  a 
»  fîdlù  leur  composer  pour  ainsi  dire  un  lan- 
K  gage  nouveau,  où  la  grâce  fut  unie  à  la  plus 
»  grande  clarté. 

»  De  ce  concours  d'efforts  réunis  osx  sent 
)»  qu  il  a  dû  résulter  une  langue  simple  dans 
^  ses  formes  et  précise  daiis  ses  expressions^ 
»  plus  variée  dans  ses  tours  que  dans  sesmou^ 
a>  vemens  ;  exprimant  avec  netteté  ce  que  les 
»  vues  de  l'esprit  ont  de  plus  abstrait,  ce  que 
»  le  sentiment  a  de  plus  délicat  et  ce  que  les 
»  convenances  de  la  société  ont  de  plus  f ugkif. 
»  Par  un  rapprochement  qui  peut  étonner  au 
»  premier  coup-d'œil ,  cette  langue  est  tout  à-^ 
»  la-fois  la  langue  de  la  galanterie  et  celle  de  1a 
$>  philosophie  ;  et  ce /n'est  qu'à  son  propre  mé- 
n  rite  qu'elle  doit  cet  empire  presque  universel 
»  que  les  Romains  tentèrent  vainement  de  dour 
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»  tïer  à  la  leur ,  quoiqu'ils  en  prescrivissent 

»  Tusage  aux  peuples  quils  avaient  soumis. 

»  Tout  s'affaiblit  en  se  polissant,  les  langues 
»  surtout  Elles  perdent  plus  de  mots  anciens 
»  qu'elles  n'en  acquièrent  de  nouveaux,  et  ce 
»  n'est  guère  que  par  les  tours  qu'elles  s'enri- 
»  chissent. 

y>  Plusieurs  mots  employés  par  Virgile  étaient 
D  déjà  vieillis  du  temps  de  Sénèqûe.  La  langue 
»  de  Racine  vieillirait  aussi  et  se  corromprait 
D  peut-être  bientôt,  si  une  institution  inconnue 
s>  aiix  Romains  ne  veillait  à  en  conserver  la  ri- 
»  chesse  et  la  pureté.  Ce  dépôt  est  confié  à  l'A- 
3>  cadémie  française. 

»  Les  langues ,  comme  les  lois ,  doivent  être 
}»  constamment  rappelées  aux  principes  dont 
»  elles  émanent,  La  nôtre  doit  aux  ouvrages  du 
»  génie  sa  force  et  son  abondance  ;  elle  doit  à  la 
»  grande  sociabilité  de  la  Nation  une  partie  de 
2>  ses  grâces;  mais  c'est  à  la  comn^unication  réci- 
»  proqpe  des  gens  du  monde  et  des  gens  de 
»  lettres  qu'elle  doit  son  véritable 'caractère,  et 
»  c'est  à  leur  association  seule  qu'elle  peut  de- 
»  voir  la  conservation  de  ces  avantages. 

»  C'est  aux  bons  écrivains  sans  doute  à  maii^- 
»  tenir  par  leurs  ouvrages  la  pureté  de  la  langue, 
»  et  à  défendre  le  boii  goût  contre  les  innova- 
»  tions  de  quelques  auteurs  à  qui  il  ne  manque 
»  que  du  génie  pour  avoir  de  l'originalité;  qui 
3>  prennent  pour  de  l'imagination  un  assemblage 
M  forcé  de  figures  incohérentes,  et  qui  croient 
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»  se  faire  un  style  en  affectant  pémblen^ent  des 
3)  alliances  de  mots  inusités ,  dont  la  recherche 
^  est  puérile  lorsqu'elles  ne  sont  pas  inspirées 
»  par  le  besoin  d'exprimer  une  nouvelle  combi- 
M  naison  d'idées. 

j»  C'est  aux  hommes  du  grand  monde,  dont 
»  l'esprit  est  éclairé  par  l'étude  et  la  réflexion, 
»  qui  connaissent  les  principes  de  la  langue  et 
»  qui  cultivent  l'art  d'écrire,  à  prévenir,  dans  ce 
»  inonde  où  ils  vivent,  les  outrages  que  notre 
»  langue  peut  recevoir  de  la  frivolité,  de  Tigno- 
»  Tance  ou  d'une  vaine  affectation.   ^ 

»  Les   gens  de  lettres  peuvent  avoir .  une 
»  connaissance  plus  approfondie  des  principes 
»  de  la  langue  écrite  ;  les  gens  du  monde  ont 
»  sur  la  langue  parlée  un  tact  que  les  connais- 
»  sances  ne  peuvent  suppléer.  C'est  à  eux  qu'il 
y>  appartient  de  distinguer  dans  l'emploi    de 
»  certaines    expressions  ce  qui  est  de  l'usage 
»  d'avec  ce  qui  est  de  mode ,  ce  qui  est  de  la 
»  langue  de  la  Cour  d'avec  ce  qui  n'est  qu'un 
»  jargon  de  coterie  ;  à  fixer  les  limites  de  ce  bon 
»  ton  si  recommandé,  si  peu  défini,  qui  n'ap- 
»  partient  pas  à  l'esprit,  et  sans  lequel  un  homme 
»  d'esprit  court  quelquefois  le  risque  d'être  ri- 
»  dicule;  qui  n'est  pas  le  bon  goût,  car  le  bon 
y»  goût  a  des  principes  plus  fixes  et  une  influence 
»  plus  étendue  ;  qui  embellit  l'esprit  et  le  goût 
2>  dans  le  monde,  mais  qui  bornerait  l'essor  des 
»  talens  si  on  voulait  soumettre  à  ses  règles 
»  trop  fugitives  et  trop  variables  les  ouvrages  de 
^  l'imagination  et  du  génie.  » 
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Un  ne  pouvait  pas  donner  une  définition  plu^ 
fine  et  plus  sensible  de  ce  sentiment  des  conve- 
nances établies,  convenances  perpétudlement 
mobiles ,  que  la  ligne  imperceptible  qui  sépare 
celles  de  la  veille  de  celles  qu'on  leur  substitue 
le  lendemain  rend  presque  plus  fatigantes  que 
difficiles  à  saisir;  que  conçoivent  presque  tou-^ 
jours  si  diversement  les  gens  du  grand  monde, 
qui  tous  individuellement  croient  en  avoir  le 
sentiment  le  plus  exquis;  convenances  enfin  que^ 
comme  nos  modes,  chacun  si^empresse  d'avoir 
pour  les  changer  aussitôt  contre  d'autres  plus 
nouvelles  ^  et  dont  cependant  le  sentiment ,  com- 
posé des  teintes  différentes  qu'en  présentent  nos 
sociétés ,  donne  aux  manières ,  à  la  conversation , 
aux  ouvrages  même  ce  bon  ion  que  l'on  sent 
mieux  que  Ton  ne  le  définit.  M.  Suard  en  a  pré- 
senté l'exemple  après  le  précepte  dans  Féloge 
qu'il  a  fait  du  Roi  de  Suède,  éloge  dont  la  grâce 
fine  et  légère,  en  ménageant  la  modestie  du 
Souverain  qui  en  était  l'objet ,  n'a  été  que  mieux 
sentie  et  applaudie  davantage.    . 

M.  de  La  Harpe  a  lu  ensuite  le  second  Chant 
de  son  Poètne  sur  les  Femmes;  c'est  celui  où  il 
célèbre  leur  goût  et  leur  aptitude  aux  talens.  Il 
y  feint  que  Vénus  (i),  voulant  fixer  près  d'elle 
Adonis,  qui  s'en  éloigne  souvent  pour  se  livrer 
aux  plaisirs  de  la  chasse  ^  quitte  Cythère  et  vole 
sur  le  Parnasse  implorer  les  dons  des  neuf  Sœurs. 

(i)  Dans  le  temps  que  ce  -Poëme  fîit  commencé,  M.  de  La  Harpe 
était  fort  attaché  à  la  conr  de  madame  de  G....»  Vénns,  c*était  elle; 
serait-il  besoin  d*ajoater  qu'Adonis,  c'était  M.  le  dnc  de  Chartres? 


\ 

JUIN  i^Bl  5a3 

Cette  allégorie  mythologique  n'a  pas  para  assez 
neuve,  et  la  transition  qui  la  prépare  un  peu 
brusque  et  un  peu  forcée.  Il  semble  cependant 
que  la  manière  dont  M.  de  La  Harpe  a  conçu  la 
fable  de  ce  second  Chant  était  faite  pour  y  ré- 
pandre cette  abondance  et  cette  variété  d'images, 
l'âme  de  la  poésie  et  sa  plus  éclatante  parure  ; 
mais  ce  qui  manque  essentiellement  à  l'effet  de 
ce  tableau ,  c'est  le  coloris  ;  pour  être  animé  il 
avait  besoin  de  cette  imagination  vive,  ardente, 
sensible,  riche  d'idées,  plus  riche  encore  d'ex- 
pression,  qui  donne  la  forme  et  le  mouvement 
à  tout  ce  qu'elle  conçoit ,  qui  embellit  tout  ce 
qu'elle  touche ,  qui  anime  du  souffle  divin  de  la 
vie  tous  les  objets  qu'elle  décrit ,  qui  les  entoure 
continuellement  et  avec  art  d'une  vapeur  vive  et 
légère ,  et  répand  sur  eux  à  pleines  mains  les 
touffes  variées  des  plus  brillantes  fleurs;  c'est 
avec  ce  sentiment  de  la  poésie ,  don  céleste  qui 
tient  autant  à  la  sensibilité  de  l'âme  qu'au  feu 
de  Fimagination,  qu'il  eût  fallu  chanter  les  Arts 
et  les  Arts  cultivés  par  la  main  des  Grâces  et 
embellissant  la  beauté  même. 

On  n'a  retenu  que  deux  vers  de  ce  Poème.  Le 
premier  ofEre ,  avec  un  rapprochement  trop  usé  ^ 
le  sentiment  si  louable  du  pardon  des  injures  (i); 
c'est  celui  qui  termine  la  tirade  consacrée  à  l'É- 
loge de  madame  la  comtesse  de  G : 

Un  théâtre  d*enfans  fut  celui  de  sa  gloire. 

(z)  Vojes  le  portrait  de  M.  de  La  Ha^pe ,  soos  le  nom  de  DamonUtp 
dana  le  Conte  des  Dtux  Réputations  des  Feillées  dit  Château^ 
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Le  second, 

Tout  le  Nord  est  soumis  ou  tremblant  sous  sa  loi  (i) , 
est  dans  Fëloge  de  Catherine  II,  qui  finit  ce. 
Chant  (Je  la  manière  la  plus  heureuse.  Et  quel 
autre  nom  choisir  pour  présenter  réunis  dans 
un  seul  objet  tous  les  traits  épars  dans  les 
portraits  des  différentes  femmes  célèbres  dont 
M.  de  La  Harpe  a  voulu  consacrer,  dans  ce 
Chant ,  et  les  talens  et  l'amour  pour  la  gloire  ? 
Mais  telle  est  la  fatalité  attachée  au  faire  de  ce 
peintre,  qu'on  n'a  voulu  apercevoir  dans  ce 
tableau  que  de  grandes  actions  rendues  sans 
enthousiasme ,  et  le  crayon  insignifiant  des 
traits  du  plus  grand  caractère  du  siècle.  C'est 
pour  la  première  fois  que  l'on  a  vu  dans  cette 
assemblée  des  vers,  lus  après  des  Discours  en 
prose ,  tomber  deux  à  deux  sans  obtenir  pres- 

(i)  M.  de  Galonné,  controlenr-général ,  qai  assistait  i  cette  séance, 
dit  à  la  fin  de  éet  Eloge ,  d'aillears  si  jnste  et  si  bien  mérité ,  mais 
qu'il  eût  sans  doute  été  convenable  de  ne  pas  exprimer  ainsi  devant 
un  autre  Souverain  du  Nord  :  Je  ne  sais  pas  si  ce  morceau  est  poétique; 
mais  je  sais  bien  qu  il  n'est  pas  politique.  N'oublions  pas  de  remarquer 
encore  que  le  poëte  exhorte  dans  cet  Eloge  Catherine  H  à  se  presser 
d'achever  la  conquête  de  Constantinople,  de  venger  les  femmes  de  la 
tyrannie  du  sérail ,  et  de  rétablir  en  Grèce  Tempire  des  arts  et  de  la 
beauté.  C'est  à  côté  de  l'ambassadeur  destiné  à  partir  incessamment 
pour  la  Cbur  de  Sa  Hautesse  que  notre  adroit  poëte  invite  Cathe- 
rine n  à  cette  auguste  conquête.  H  est  vrai  que  cet  ambassadeur , 
M,  de  Choisenl-Gonffier ,  lui  avait  donné  très-«loquemment  le  même 
conseil  dans  son  Vojrage  Je  Grèce;  mais  on  en  fait ,  dit-<]rn,  dans  ce 
moment  une  nouvelle  édition  où  cet  article  sera  entièrement  sUp* 
primé.  Ce  qui  nous  rassiure,  c'est  que  les  vers  et  la  prose  de  ces  Mes- 
sieurs ont  réglé  rarement  le  sort  des  Nations  et  des  Empires ,  sans  qaoi 
nous  les  supplierions  de  vouloir  bien  être  un  peu  plus  d'accord  avec 
ec^x-mêmes. 
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que  un  seul  sighe  d'applaudissement.  Il  est  vrai 
que  la  froideur  avec  laquelle  on  a  écouté  le  dé- 
but pres(Jue  prosaïque  de  ce  Chant  a  ôté  à  M.  de 
La  Harpe  le  talent  qu'il  a  de  lire  supérieurement 
les  vers  et  surtout  les  siens  :  son  amour-propre 
au  supplice  semblait  avoir  éteint  ses  moyens,  et 
son  gosier,  comprimé  par  là  réaction  de  l'orgueil 
humilié,  a  fini  par  ne  plus  rendre  que  des  sons 
rauques  et  inarticulés  qu'étouffait  graduellement 
le  sentiment  d'un  silence  qui  s'accroissait  à  me- 
sure que  le  poète  avançait  dans  sa  lecture;  plu- 
sieurs beaux  vers  n'ont  point  été  entendus;  aussi 

madame  P .^  ancienne  amie  de  M.  de   La 

Harpe ,  l'à-t-elle  abordé  après  la  séance ,  en  lui 
disant  avec  une  ingénuité  toute  spirituelle  ces 
paroles  consolantes  :  Qu*  aviez-yous  donc  y  Mon- 
sieur ^  pour  lire  si  mal  aujourd'hui?  Peut- on 
faii^  tomber  ainsi  lesplu^  beaux  vers  du  monde? 

L'amour -propre  des^  spectateurs  a  vu  avec 
peine  que,  dans  une  circonstance  aussi  solen- 
nelle que  flatteuse  pour  la  Nation ,  le  seul  poète 
dont  elle, puisse  se  glorifier  aujourd'hui  ne  lut 
pas  devant  M.  le  comte  de  Haga  quelques  -  unes 
de  ses  productions  toujours  si  vivement  applau- 
dies; mais  on  a  été  consolé  de  cet  efifet  d'uQ^ 
petite  intrigue,  à  la  faveur  de  laquelle  le  secré^ 
taire  de  l'Académie  avait  éqarté  M*  l'abbé  Delille;, 
qui  s'était  offert  à  lire ,  pour  lui  substituer  M.  de 
La  Harpe ,  qui  feignait  n'en  avoir  pas  envie. 

M.  le  duc  de  Nivernois  a  lu,  après  ^.  de  La 
Harpe,  plusieurs  de  ses  Fables,  dont  te  prànsî 
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Qnand  d*ttne  caresse  nouvelle    ' 
£Ue  t'honore  tousles  jours  ,^ 
Tu  crois  être  quitte  avec  elle 
£n  faisant  pâte  de  velours4 

Ainsi  le  pouvoir  de  mal  faire 
.Te  dispense  d'avoir  bon  coeur  ^ 
£t  c*est  ton  mauyais  caractère 
Auquel  tu  dois'  tant  de  faveur. 
Tu  n'en  dors  pas  moins  sur  ce  trône 
Où  te  placent  dek  bras  cbarmans  : 
.      Si:qperbe  exemple  q[tte  tu  donnes 
Aux  petits-maitres  ,  aux  tyrans»      ... 

•  Mais  quand ,  gonflé  de  ton  mérite 
....  £t  de  tes  droits  si  mal  acquié,  • 
Tu  foules  en  Vrai  sybarite 
Ce  tas  de  roses  et  de  lis. 
L'Amour ,  que  ton  bonheur  ennuie, 
"  "  Lorgne  ta  place  et  n'a  pas  tort  : 
C'est  bien  le  cas  d'avoir  envie 
i  j  :  De  TéveiHer  le  ch^t  qui  dort. 


IjïsCRtiTiON'^  pur  le  même:   Cette  Inscription 
î-    est  placée  sur  la  base  d^ûne  fontaine  y  en 

forme  â^ obélisque  ,  dans  les  jardins  de  MaU" 

pertuis  (i).  . 

Hélas  !  disait  Cl^loé ,  cette  onde  nous  fuit-elle  ? 
fburraît-elle  "chercher  un  plus  heureux  séjour  ? 
Non ,  lui  dît  Corylas ,  elle  se  renouvelle. 

Chère  CUoé ,  de  notre  amour 

Tu  vois  l'image  e^  le  modèle^  :.  : 

.     (z)  Terre  de  M.  le  marqms  de  Montçsqoioti ,  près  de  Senlis,  où  il 
vient  de  faire  im  très-heaû  jardin  anglais. 
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Autre  Inscription  pour  une  autre  ,Jbntmne  dés 
mêmes  jctrdins ,  située  du  miléeu  d'un  bous 
sombre  et  solitaire  ;  par  le  même. 

f  nsensé  ,  qui  poursuis  sur  la  scène  du  iotonde  '      ' 

Là  Tftine  image  du  BoÀiiëùr , 
A  toi-même  rtndu  dàns^ette  paix  profonde. 
Tu  aen»  aViec  effiroi  le  yîde  de  ton  cœur ,  *  , 

Tu  sens  ^e  tout  échappe  et  fiût  comme  eette  onde. 


On  a  donné ,  à  la  €oiiiédie  itaiieniie ,  le  ven- 
dredi  4>  «ne  pièce  épisodiqu€,  en  vers  et  en 
trois  actes ,  intitulée  le  Temple  dé  F  Hymen.  Cette 
pièce  a  eu  plus  de  succès  <}ue  n^en  obtiennent 
aujourd'hui  ces  ouvrages  d'un  genre  dont  se 
^ont  emparés  depuis  quelque  temps  nos  Théâ* 
très  des  boulevards^ 


Nous  ayons  eu  Tiionneur  de  vous  annoncer 
dans  le  temps  le  peu  de  succès  de  Théodore  et 
Paulin  y  opéra  comique ,  en  trois  actes ,  d|i 
mêitte  auteur,  musique  fie  M.  Grétry*  Le  poète 
et  le  musicien  ont  eu  le  bon  esprit  de  retirer 
cet  ouvrage  après  la  première  représentation. 
'M.  Desforgeis  a  fait  d'un  épisode  de  ce  drame, 
<LUSsi  froid  qu'invraisemblable ,  une  petite  co-* 
^□dédie  nouvelle,  en  deux  actes,  qui  vient  de 
•réussir  complètement  ,«ous  le  titre  de  Xl^preuve 
viUageoise;  on  l'a  doAnée,  poiir  la. première 
Ibis,  le  jeudi  ii4*  ,         . 

n  serait  à  souhaiter  que  dans  cette  petite 
pièce ,  dont  TiiJ^îgue  est  si  faible  et  si  com^mune  ^ 
a.  34 
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M.  Desforges  eût  donné  du  moins  à  ses  paysans 
un  ton  plus  naturel ,  un  langage  plus  vrai;  mais 
ce  défaut  est  racheté  autant  qu'il  peut  l'être  par 
ce  comiqu^  et  celte  vérité  d'expression  qui  dis- 
tinguent singulièrement  ]es  compositions  de 
M.  Grétry.  Plusieurs  airs  chantés  par  Denise , 
et  surtout  les  morceaux  d'ensemble  qui  ter- 
minent les  deux  actes  de  cette  comédie ,  ont  eu 
le  plus  grand  succès  ;  c'est  vraiment  de  l'esprit 
«n  musique ,  et  c'est  bien  là  le  caractère  propre 
;au  génie  de  ce  charmant  compositeur^  Le  par- 
terre a  demandé  à  grands  cris  les  deux  auteurs; 
ils  ont  paru;  la  présence  de  M.  le  comte  de 
Haga  peut  seule  justifier  M.  Grétry  d'avoir  cédé 
à  un  empressement  qui  cesse  d'être  flatteur,  à 
force  d'être  prodigué  aux  plus  médiocres  talens. 

'QEuiftes  de  Falentin  Jamerai  Duçal,  précé- 
dées des  Mémoires  sur  sa  vie;  deux  volumes  in-8**, 
avec  figures.  A  Saint-Pétersbourg,  1784.  L'Edi- 
teur dé  ces  Œuvres  posthumes  est  M,  F.  A.  de 
Koch,  attaché  depuis  plusieurs  années  au  service 
•de  Sa  Majesté  l'Impératrice  de  toutes  les  Russies. 
Le  plus  intéressant  et  le  plus  curieux  de  tous 
les  ouvrages  de  M.  Duval,  c'est  sans  doute  lui- 
même  (1).  On  sait  qu'il  n'eut  long-temps  d'autres 
maîtres  que  son  instinct  et  sa  curiosité  natu- 
,  Telle  ;  qu'il  vécut ,  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
dans  les  forêts,  employé  à  garder  les  vaches  des. 

{i)  Cet  homme  extraordinaire  est  mort  u  Vienne,  en  1775,  â^  de 
^«î  ans.     '      
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Wttiites  de  Sainte-Anne,  près  de  Lunéville  ;  et  que, 
dans  cette  solitude  abandonné  à  lui-même ,  dé- 
voué aux  travaux  les  plus  serviles,  il  n'en  acquit 
pas  moins  le  goût  de  la  lecture ,  et  fit  des  progrès 
peu  commims  dans  la  Géographie ,  l'Histoire  et 
le  Blason.  Un  jour,  étant  assis  au  pied  d'un  arbre , 
entouré  de  cartes  géographiques,  il  fut  aperçu 
par  la  suite  des  jeunes  Princes  de  Lorraine ,  leur 
inspira  par  ses  réponses  autant  d'intérêt  que 
de  surprise,  et  ayant  obtenu  de  la  protection 
du  duc  Lébpold  les  secours  nécessaires  pour 
poursuivre  et  pour  achev^er  ses  études,  il  mé- 
rita dans  la  suite  l'honneur  d'être  attaché  au  duc 
François,  qui,  devenu  Empereur,  le  fit  nommer 
directeur  de  la  Bibliothèque  et  du  Cabinet  im- 
périal des  Médailles  à  Vienne. 

Le  Mémoire  de  M.  de  Roch  sur  la  vie  de  M.  Du- 
val,  qui  se  trouve  à  la  tête  du  premier  volume 
de  la  Collection  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  annoncer,  est  écrit  avec  une  simplicité- 
touchante,  et  contient  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses ,  parce  qu'elles  peignent  très-heureu- 
serhent  le  caractère  et  le  tour  d'esprit  du  soli- 
taire ,  qui,  transporté  au  milieu  d'une  Cour  bril- 
lante ,  n'en  conserva  pas  moins,  sous  des  formes 
adoucies  par  l'usage  du  monde,  la  première  fran- 
chise, et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  pre- 
mière sauvagerie  de  ses  mœurs  et  de  ses  ma- 
nières :  nous  ne  nous  permettrons  d'en  citer  ici 
qu'un  seul  trait.  «  Ayant  quitté  un  jour  assez 
»  brusqUemetit  l'Empereiu^,  sans  attendre  d'en 

34. 
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»  être  congédié  :  Où  allez^vous,  lui  dit  ce  Prince^^ 
»  — Entendre  chanter  la  GabrieU^  Sire.  —  Mais 
»  elle  chante  si  mal. — Je  suppUe  Votre  Majestp 
y>  de  dire  cela  tout  bas.  —'Pourquoi  ne  le  dirais* 
»  je  pas  tout  haut?—  Cest  qu'il  importe  à  Votre 
»  Majesté  d'être  crue  de  tout  le  monde ^  et  qt£en 
»  disant  cela^  elle  ne  le  serait  de  personne.  »  , 
Il  y  a  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité  dans 
l'histoire  de  la  dévotion  fortuite  et  machinale  qui 
survint  à  M.  Duval  à  l'ermitage  de  la  Rochette  ^ 
près  des  montagnes  des  Vosges;  dans^  le  détail  de 
ses  premières  études  à  Termitage  de  Sainte* 
Anne,  et  surtout  dans  la  peinture  du  bonheur 
dont  il  jouissait  sur  un  chêne  de  la  foret,  qu'il 
avait  érigé  en  observatoire.  L'espèce  de  bataille 
qu'il  fallut  livrer  aux  solitaires  de  Sainte- Anne , 
qui  prétendaient  brûler  ses  cartes  et  ses  livres , 
et  qu'il  chassa  très-humblement  de  chez  eux^, 
ainsi  que  la  capitulation  qui  suivit  cette  petite 
guerre ,  offrent  des  scènes  vraiment  originales. 
Le  Mémoire  où  il  rend  compte  de  l'extrême  agi: 
tation  que  lui  causa  la  représentation  de  l'opéra 
(ïlsis^  àParis,  en  1718,  peut  former  un  contraste 
assez  piquant  avec  la  lettre  où  Saint-Preux  verse 
tant  d'amertume  et  de  mépris  sur  tous  les  en- 
chantemens  de  ce  merveilleux  spectacle. 


Le  Jardin  du  Palais-Royal,  palais  bâti  par  le 
cardinal  de  Richelieu  et  légué  à  Louis  XIII  par 
ce  ministre-roi,  est  de  toutes  les  promenades 
de  Paris  la  plus  célèbre  et  la  plus  fréquentée. 
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Son  heureuse  sittiation  ati  centre  de  la  Capitale^ 
le  couvert  9.  si  précieux  pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  d'une  des  plus  belles  allées  du  monde, 
avaient  fait  depuis  long-temps  de  ce'  Jardin  le 
rendez-vous  de  la  Cour  et  de  la  ville.  Il  est  peut- 
être  curieux  de  savoir  que  le  plus  beau  mar- 
ronnier  de  cette  superbe  allée,  aved  celui  qui 
âiubsisle  encore  au  Jardin  du  Roi,  ont  été  les 
premiers  arbres  de  cette  espèce  dont  Tlnde  ait 
enrichi  nos  climats.  Le  régent  Philippe,  duc 
d'Orléans,  qui  habitait  le  Palais-Royal,  apanage 
de  sa  maison ,  et  que  l'on  a  vu ,  comme  dit  Ysai- 
teuT  de  laHenriade, 

Remuant  rnnivers  da  sein  (?es  Tolaptëft, 
s'était  plu  à^mbçllir  ce  Jardin  d'allées,  de  bou- 
lingrins, de  gazons  et  de  statues  ;  nMiis  cette  pro- 
menade charmante  était  entourée  de  maisons 
irrégulières  et  mal  bâties,  dont  l'aspect  contras- 
tait désagréablement  avec  les  beautés  de  ï'inté»- 
rieur.  M.  le  duc  de  Chartres,  à  qui  son  père ^ 
M,  le  djic  d'Orléans,  a  cédé  le  Palais-Royal,  vient 
de  détruire  l'ancien  jardin  ;  il  en  a  fait  planter 
un  nouveau,  et  l'a  entouré  de  maisons  élevées 
sur  un  même  plan  d'architecture,  qui,  réunies 
à  la  façade  du  nouveau  corps  de  bâtiment  qui! 
se  propose  d'ajouter  à' son  Palais,  ne  paraîtront 
former  qu'un  seul  édifice  d'un  ensemble  aussi 
vaste  qu'élégant  et  somptueux. 

Ces  nouveaux  bâtimens  offrent  une  enceinte 
lîectangulaire,  dont  le  développement  porte  troi& 
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cent  soixante  toises.  Trois  côtés  de  ces  bâtimens^ 
destinés  à  être  occupés  par  des  particuliers,  sont 
décorés  par  un  ordre  en  pilastres  cannelés ,  qui 
depuis  le  sol  ji^squ'au-dessus  de  Fentablement 
s'élève  à  quarante-deux  pieds.  Cent  quatre-vingts^ 
arcades,  séparées  par  ces  pilastres,  éclairent  le 
péristyle  qui  règne  autour  du  Jardin.  Sous  ce  pé* 
ristyle  on  a  établi  cent  quatre-vingts  boutiqties, 
louées  par  des  restaurateurs,  des  baigneurs,  des 
cafés  et  des  marchands  de  toutes  sortes  d'objets 
de  luxe  et  d'agrément.  Cette  promenade  cou- 
verte communique  à  demi  grands  vestibules 
placés  dans  les  deux  angles  opposés  au  Palais,;, 
ils  sont  soutenus  par  vingt-quatre  colonnes.  Sur 
la  galerie  en  arcades  régnent  deux  étages  pris 
dans  l'entablement  de  l'ordre,  décorés  de  bas-, 
reliefs  et  de  trophées-,  et  couronnés  par  une  cor- 
niche aussi  riche  qu'élégante.  Le  troisiètae  étage 
est  pris  dans  les  mansardes,  et  caché  en  partie 
par  une  balustrade  supportant  cent  quatre-vingts 
vases ,  qui  termine  avec  autant  de  grâce  que  de 
noblesse  ce  grand  ensemble  de  bâtimens. 

Les  arbres  que  l'on  a  plantés  dans  le  nouveau 
Jardin ,  et  dont  l'élévation  ne  doit  pas  excéder 
celle  dû  premier  étage  des  maisons  qui  l'en- 
tourent, donnent  déjà  un  ombrage  agréable.  Un 
bassin  flanqué  de  quatre  kiosques  en  treillage 
occupe  l'extrémité  du  Jardin  en  face  du  Palais^ 
Le  reste  du  terrain  formera  une  esplanade  con- 
sidérable ,  où  l'on  placera  sur  un  piédestal  élevé 
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la  statue  de  Heari  lY,  confiée  au  ciseau  du  cé- 
lèbre Houdon. 

On  essaierait  diiXicUement  de  peindre  le  ta- 
bleau intéressant  qu  offre  cette  promenade,  lors- 
que le  soleil ,  baissant  sur  l'horizon,  pernuet  aux 
femmes  d'y  venir  respirpr  le  frais,  et  jouir  dans 
ce  jardin  du  plaisir  de  voir,,  et  surtout  du  plai- 
sir d'être  vues.  Des  doubjes.et  triples  rangs  de 
chaises^  placées  le  lon|[  d'allées  spacieuses,  suffi- 
sent à  peine  pour  recevoir  cette  foule  de  femmes ,. 
presque  toutes  jolies^, au  déclin  du  jour,  et  dont 
le  spectacle  offre  un  coup-d'œil,  aussi  varié  que 
séduisant.  Les  plus  belles.^  ou  celles  qui  sont 
mises  avec  le  plus  d'élégance,  se  promènent  au. 
milieu  de  celles  qui  bordent  ces  allées,  avec, 
cette  grâce  facile  qui  appartient  en  général  aux. 
femmes  de  Paris,  et  q^e  fait  valoir  encore  la, 
forme  mxssi  simple  qpe-  gracieuse  des  vétemens. 
qpe  le  bon  goût  semble  aujpurd'hui  leur  avoir 
fait  adopter;  des  jupes  de  taffetas,  dont  la  cou- 
leur perçant  à  travers  le  tissu  de  leurs  longues 
robes  de  gaze  ou. de  lin ,  semble  presque  indi- 
quer le  nu;  ;  ces.  ceintures  légèi:es  qui  terminent 
la:  taille  en  marquant  encore  mieux  le  svelie 
de  ses  contours  par  le  tranchant  de  leur  cou- 
leur avec  celle  de  l'habit. qu'elles  semblent  atla-^ 
cher  ;  enfin  ces  chapeaux  couronnés  de  fleurs  » 
places.sur leurs  tiêtesavec  une  négligence  aimable , 
et  dont  l'ampleur  semble  ne  dérober  une  partiiç 
du  visage  que  pour  prêter  à  celle  qu'elle  laisse 
voir  plus  de  rondeur  et  plus  d'attraits;  tout  cet 
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ensemble  d'un  costume  si  séduisant  et  si  simple^ 
en  laissant  deviner  les  formes  mêmes  qu'il  afifieete 
4^  voiler,  donné  aux  iemrmes  de  nos  jours  une 
élégance  et  une  grâce  plus  attrayantes  que  la 
Beauté  même.  On  croit  être  transporté  dans^ 
Athènes ,  à  ces  jours  de  fêtes  où  la  beauté  ^  belle 
simplement  de  ses  s^pas,  convertie  plutôt  que 
parée  par  les  plis  ondulanS  de  ses  vétemens  lé- 
gers )  n'empruntait  de  l'édat  que  des  fleiirs  dont 
elle  couronnait  sa  tête.  J:\mais  nos  jolies  fcimmes 
n'ont  plus  ressemblé  à  de  jeunes  Grecques,  et 
jamais  elles  n'ont  paru  plus  belles.  Leur  af- 
âuence  répand  sur  cette  promenade  un  Intérêt 
attachant;  on  ne  se  lasse  point  de  voir  un  tableau 
continuellement  embelli  par  une  variété  d'objets, 
sur  lesquels  Fœil  se  repose  topr-à-toup  avec  une 
complaisance  toujours  nouvelle,  et  Ton  regrette 
pour  ainsi  dire  que  la  nuit  vienne  lui  en  subs* 
iituer  un  autre,  quoique  plus  voluptueux  et 
pïus^  piquant  encore, 

'  Les  feux  de  cent  quatre-vingts  réverbères  sus- 
pendus aux  cent  quatre-vingts  arcades  qui  en- 
tourent ce  Jardin ,  ceux  des  nouvelles  lampes  k 
la  Quinquet  qui  éclairent  les  cafés ,  les  restau- 
rateurs et  les  boutiques,  répandent  sur  cette  pro- 
menade une  lumière  douce,  une  espèce  de  demi- 
jour  qui  rend  la  beauté  plus  intéressante  et  prête 
à  la  laideur  même  des  illusions  favorables.  Ce 
demi-jour  sert  la  décence  et  la  commande ,  en 
inême  temps  que  la  magie  de  ses  effets  semble 
répandre  la  volupté  jusque  dans  l'ak*  <iue  Toa 
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courtisanes  se  rend  4^ns  ce  Jardin.  Véléga^noe 
toujours  rechçrchjée^  de  Unr  p^rwe»  V^tisfliVlç^ 
presque  twiiç  de  leur  d^ip^rche  atlirc^i^i  |W 
leurs  pas  la  foule  tumultueuse  de  i^os  jwiae& 
gens  ;  on  le^  voit  s'agiter  sans  cesse  aut<mr  4'elles^ 
courir  ^es  unes  aui^  ^utpe^,,  les  sujiyr^  (Qur-à-^ 
tour,  les  devancer  avep  v^  empr€^$eme]:)t  fatî-> 
gant  même  pour  ççlles  qui  en  so^^  l*ç^jet.  C'est 
un  flux  et  un  rei^u^  dont  ces  jeunes  b^aut^ 
dirigent  les  pn^d^l^t^^s,  et  qu^'elles  po^.lM  k> 
plus  souvent  le  loçig  de^  grandes  all^s ,  pwce. 
qu'elleSiCQwutiss^nt  tom  rav^^t^gequereçoiveo^t 
leurs  charmes  du  jojo^  a^ti^ielL  qui  ^Wre  epn 
core  plus  ces  allées  qv^  U%  wtr^s^  parties  4u 
Jardixi.  I^e  mUieu,  diç  qe^t^  p]?ameiiaderOQeu|Hé  pan 
le  basspi  et  le»  l^iosque«f  yhjfjBf^tkt  éehifé^  piré^ 
^nte  up  speçts^le;  mi9H»s  ti^qç^^ltueu^ ,  et  pas 
cela  même  peut-être  plus  agréai^.  i/^fSii^'^JVib 
des  spectateurs  désintéressés  respire  l'air  pur  de 
la  grande  esplanade,  tandis  qu'une  multitude  de 
groupes, assis  autour  de  petite&tables,  prennent 
ces  raficaiéhissemens  glacés  dopj;  la  chaleur  de 
la  saison  rend  l'usage  si  nécessaire  et  si  agréable, 
et  qu'on  a  trouvé  le  secret  de  varier  joairnelle- 
ment  au  choix  de  tous  U^s  gpuJi;Si  Jai^ais  nos 
Wauxhalls, nosQolj^jées^  nosRedoutes.u'ont  rien 
offert  d'un  pittoresque  aussi  riche ,  aussi  varié 
que  cette  espèce  de  bal  de  nuit  en  pl^in  air. 
Cette  foule  de  fexfime^^  t^JJ^^.,cql[^^Jpo^ées  par 
état  à  être  jolies.,  l'espèce:  de  aiigtigencf  volup- 
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tueuse  que  la  nuit  autorise  dans  leur  maintien, 
la  grâce  et  la*  légèreté  de  leur  démarche;  Fem- 
pressement  de  cette  brillante  jeunesse  qui  cher- 
che avidement  dans  leurs  yeu^  TexpressioiL  des 
désirs  qu'elles'  se  sont  fait  une  si  douce  habi^ 
tude  d'inspirer;  le  site,  le  jour  qui  l'éclairé, 
tout  répand  sur  cette  promenade  un  charme 
dont  il  est  difficile  que  les  sens  ne  soient  pas 
émus.  Celui  de  la  musique  vient  encore  quel- 
quefois ajouter  à  toutes  les  voluptés  que  l'on 
respire  dans  ce  Jardin,  jusqu'à  l'instant  où  les 
lampes,  éteintes  à  onze  heures,  annoncent  à' 
ceux  qui  n'aiment  pas  l'obscurité  qu'il  est  temps 
de  l'abandonner.  Nous  cM^yons  ajouter  qu'une 
police  exacte  maintient  Ht  décence  et  fait  respecter 
Fhonnéteté  dans  un  lieu  d'ailleurs  si  peu  fait 
pour  en  conserve^  le  seiitiment.  Tel  est  le  spec- 
tacle qu'offre  chaque  jour  le  nouveaii  Jardin 
du  Palais-Royal.  ' 


Les  plus  Jolis  mots  de  lu  Langue  ftançaise ,» 

Stances  ;  par  M.  Cuinet  d'Orbeit. 

■    \  \ 

A  deux  épocpes  de  sa  vie 
L'homme  prononce  en  bégayant 
Deux  mots  dont  la  dbuceliarmonie 
A  je  ne  sais  quoi  de  tottcHant. 

L*un  est  maman  et  rantre/âône. 
L*Hn  est  créé  par  iin  enCant, 
Et  l'autre  arrive  de  lui-méine 
Du  coeur  aux  lèvre»  dW  amantv. 
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Que  le  prexnier  se  fasse  entendre , 
Bientôt  une  mère  y  répond. 
La  jeune  beauté  devient  tendre , 
Si  son  cœur  entend  le  second. 

Ah!  jeune  Lise,  prends- y  garde. 
Le  mot  j*aime  est  plein  de  douceur  ;    "^ 
Mais  tel  qui  souvent  le  hasarde 
J^  'en  sentit  jamais  la  yaleur. 

L'esprit  quelquefois  s'en  amuse  <, 
Il  en  saisit  si  bien  l'accent , 
Que  méchamment  il  en  abuse 
Pour  tromper  un  cœur  innocent. 

Il  faut  une  prudence  extrême 
Pour  bien  distinguer  un  amant  ; 
Celui  qui  dit  mieux  je  vous  aime 
Est  quelquefois  celui  qui  ment.. 

Qui  ne  sent  rien  parle  à  merveille  ; 
Crains  un  amant  rempli  d'esprit  ;    . 
C'est  ton  cœur  et  non  ton  oreille 
Qui  doit  écouter  ce  qu'il  dit. 


C'était  pal*  des  talens  supérieurs  et  par  Fému- 
lation  la  plus  favorable  aux  progrès  de  l'art 
dont  made;moiselle  Clairon  sut  tout  à-la-fois 
étendre  et  fixer  les  limites ,  que  cette  célèbre  ae- 
trice  et  sa  rivale,  mademoiselle  Dumesnil,  atta-, 
chaient  l'attention  du  public  et  se  disputaient 
ses  suffrages,  îTos  tragédiennes  du  jour,  la 
dame  Vestris  et  la  demoiselle  Sainval,  con- 
damnées par  leur  médiocrité  à  ne  jamais  exci- 
ter ce  ^rand  intérêt,  ont  cru  sans  doute  pou- ^ 
voir  le  suppléer  par  l'histoire  publique  de  leurs 
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nobles  tracasseries ,  et,  sans  le  vouloir,  elles  ont 
apprêté  ainsi  à  rire  à  ceux  qu'elles  ne  pouvaient 
£iire  pleurer. 

La  demoiselle  Sainval  cadette  a  écrit  à  ses 
chers  camarades  qu'elle  ne  pouvait  supporter 
plus  long-temps  les  vexations  de  la  dame  Ves- 
tris,  qui  ne  lui  laissait  que  trois  ou  quatre  rôles 
bien  doux,  très-tendres^  bien  pleureurs;  qui  ^ 
lorsqu'elle  lui  en  laissait  jouer  quelque  autre  , 
avait  le  soin  de  ne  V  en  faire  avertir  que  la  veille^ 
à  onze  heures  du  sOir;qpi  enfin  la-  tTdiitsàtcomme 
si  elle  arrivait  à  la  Comédie  pour  lui  porter  la  ' 
queue,.,.  La  demoiselle  Sainval  finissait  par  de- 
mander sa  retraite  pour  procurer  à  sa  rivale  le 
plaisir  de  dire  \  Je  me  suis  défaite  des  deux 
sœurs.  Les  chèrs  camarades  ont  fait  donner  co- 
pie de  cette  lettre  à  la  dame  Vestris.  Celle-ci  a 
répondu  par  un  Ménioîre  apologétique ,  en 
forme  de  lettre,  un  peu  long^  un  peu  lourd , 
mais  assez  adroit,  où  l'on  a  reconnu  la  plume 
du  célèbre  avocat  Gerbier ,  qui  n'est  pas  moins 
attaché  aujourd'hui  à  cette  cliente  aux  bras  si 
beaux ,  à  la  peau  si  blanche ,  que  Tétait  autrefois 
M.  le  maréchal  de  Duras,  qui  Fa  honorée  long- 
temps de  la  protection  la  plus  intime.  Dans  cette 
lettre,  madame  Vestriis  répond. d'une  manière 
simple  et  précise  à  toutes  lès  accusations  de 
mademoiselle  Sainval;  et  après  lui  avoir  prouvé 
qu'elle  n'a  fait  qu'user  très-discrètement  de  son 
'  droitde  première  actrice,  elle  consent,  avec  lé  dé- 
sintéressement le  plus  modeste  et  le  plus  adroit. 
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à  ne  plus  jouer  que  les  rôles  que  son  double  vou^ 
dra  bien  lui  abandonner^  à  lui  céder  en  un  mot 
sa  place  et  à  prendre  humblement  la  sienne , 
pourne  pas  priver  le  public  et  ses  chers  cama- 
rades des  talens  de  mademoiselle  SainvaL 
'  Cette  lettre ,  répandue  dans  tout  Paris  avec 
profusion  9  nous  a  valu  en  réponse  un  grand 
Mémoire  à  consulter  et  une  consultation  pour  la 
demoiselle  Sainval ,  signé  Tronçon  du  Coudrajr^ 
mais  fait  par  l'avbjcat  Target.  Ce  Mémoire ,  écrit 
avec  esprit  et  piquant  surtout  par  l'ironie  avec 
laquelle  on  y  persifle  Tëloquence  de  madame 
Vestris  et  celle  de  son  défenseur ,  allait  amuser 
le  public  aux  dépens  de  nos  deux  Melpomènes, 
en  forçant  les  tribunaux  de  se  mêler  sérieuse- 
ment  d'une  contestation  digne  du  Roman  Co- 
mique; mais  la  Cour  nous  a  privés  de  cette 
gaieté  ;  elle  a  imposé  silence  à  ces  Dames ,  et  le 
sieur  Deshaies  ^  un  des  imbécilles  les  plus  im« 
portans  du  siècle ,  parce  qu'il  a  l'honneur  d'être 
maître  de$  ballets  du  Théâtre  français ,  a  cru 
devoir  cimenter  'i&ette  réconciliation  forcée  à  là 
face  du  public ,  en  les  obUgeant  de  se'  donner 
la  main  dans  la  pantomime  turque  qui  termine 
le  Bourgeois  Gentilhomme.  Cette  scène,  pres- 
qu'aussi  hideuse  que  côilEiiique  par  les  grimaces 
de  la  demoiselle  âi)inval  au  moment  où  elle  a 
senti,  la  main  de  sa  jolie  rivale  dans  la  sienne , 
a  été  parodiée  sur -le  «champ  che^  Uïicolet, 
et  c'est  ainsi  que  ^s'est  terminée  une  que- 
relle dont  il  n'a  pas  tenu  à  nos  plus  célèbres 
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avocats  de  faire  retentir  les  voûtes  augustes  du 
temple  de  Thémis. 

Tous  nos  Spectacles  ont  fiait  des  efforts  ex- 
traordinaires  pour  intéresser  Tattention  de 
M.  le  comte  de  Haga.  L'Académie  royale  de 
Musique  a  remis,  dans  l'espace  de  trois  se- 
maines, huit  ou  dix  opéras  différens  (i),  plus 
qu'on  n'en  donnait  autrefois  en  deux  ou  trois 
ans ,  plus  qu'on  n'en  pourrait  voir  durant  le 
Carnaval,  en  parcourant  les  principales  villes 
de  ritalie.  Les  Comédiens  français  se  sont  em- 
pressés de  remettre  toutes  les  pièces  qu'il  avait 
paru  désirer  de  voir ,  le  Siège  de  Calais ,  le  JUoi 
Léar,  le  Jaloux ,  le  Séducteur,  Y  Impatient  y  les 
Rivaux  amis ,  etc.  La  première  fois  que  mon- 
sieur le  Comte  honora  ce  spectacle  de  sa  pré- 
sence on  donnait  le  Mariage  de  Figaro  ;  i\  arriva 
au  moment  où  le  premier  acte  allait  finir.  Par 
un  mouvement  d'égards  et  de  respect  d'autant 
plus  flatteur  qu'il  ne  pouvait  être  ni  prévu ,  ni 
préparé,  le  public  ordonna  aux  Comédiens  de 
^recommencer  la  pièce.  Quoiqu'une  attention  si 
française,  si  juste  et  si  hien  sentie  ait  pu  coûter 
aux  principaux  acteurs ,  jamais  la  pièce  ne  fut 
mieux  jouée ,  ni  plus  vivement  applaudie.  Ma- 
dame Dugazon ,  qui  relève  d'une  maladie  infini- 
ment dangereuse  et  que  nous  avions  craint  de 
perdre  pour  toujours ,  a  reparu  la  première  fois, 

•  (x)  Armide,  les  deux  Iphigénics  de  Gluck ,  Didon,  jétprs,  Chimène, 
la^Caruvane,  Castor,  le  Seigneur  bienfaisant» 
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pour  M.  le  comte  de  Haga,  daus  Biaise  etBabet: 
quelque  intérêt  qu'elle  ait  toujours  donné  à  ce 
rôle ,  son  talent  y  a  déployé  un  charme  plus 
séduisant  encore  et  des  grâces  toutes  nouvelles. 
C'est  depuis  l'arrivée  de  cet  illustre  voyageur 
qu'on  s'est  hâté  de  donner  à  ce  Spectacle  VE- 
preuve  Villageoise  ^  dont  nous  avons  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  rendre  compte,  et  le  Dor- 
meur éveillé  de  MM*  Marmpntèl  et  Piccinî , 
dont  l'analyse  se  trouvera  dans  notre  pro- 
chain envoi.  Tous  nos  Théâtres  ont  été  bien 
récompensés  de  leur  zèle  et  de  leur  empresse- 
xnent  par  l'affluence  de  monde  que  leur  attirait 
la  présence  de  M.  le  comte  de  Haga ,  qui  a  dai- 
gné se  trouver  souvent  le  même  jour  à  deux  ou 
trois  spectacles  différens. 
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